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PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 

AVRIL,  1781. 
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dixieme  année, 
^   paris; 

Chez  Val  AD  E,  Imprimeur-Libraire ^  me  des 

Noyers,   vis-à-vis   Saint -Yves. 

Pour  Us  Pays  étrangers  ^   à   LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur." 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fui  vantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  Sc 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  .Pays  étrangers  ,  chez 
7.  7.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Portas  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;   chez  B.  Lefrancq  ^  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  ^^/z-Z/jrr^v^/r  ,  Libraire," 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  to«te  la  Hollande  , 
&  B,  Flam,  Litraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerfirom  ^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Tf'olf^and-Gerle ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux  6c  Compagnie ^ 
Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  x'ou- 
dront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  d<s 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
t:ur  du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  J  J.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire ,  près  St, 
ilubert ,    à  Liège, 


L'ESPRIT 


DES 


JOURNAUX. 


Recherches  &  ohfcî valions  far  Us  loîx  féoda' 
les  f  fur  les  anciennes  conditions  des  habitans 
des  villes  &  des  campagnes ,  leurs  poffjjlons  & 
leurs  droits  ;  par  M.  DoYEN  ^  avocat,  A  Pa- 
ris, chez  Valade,  imprimeur-libraire,  &  La- 

''  porte ,  libraire  ,  rue  des  Noyers.  Grand 
in-Svo.  àQ  396    pages.  Prix  4  liv.  broché. 

X  ERCER  dans  la  nuit  des  tems  pour  y  dé- 
couvrir l'origine  &  les  progrès  de  notre  conf- 
tifution ,  les  changemens  qu'elle  a  éprouvés , 
&  les  principes  qui  la  régiffent,  c'eft  une  en- 
treprife  digne  d'un  homme  de  loix;  elle  fup- 
pofe  des  connoiffances ,  l'amour  du  travail  & 
le  befoin  d'être  utile.  M.  Doyen,  déjà  connu 
par  un  bon  traité  fur  la  géométrie  de  l'arpen- 
teur ,  a  tracé ,  avec  autant  de  fuccès  que  de 
courage ,  le  tableau  fidèle  du  gouvernement 
féodal,  qui  çnchaînoit  dans  chaque  diftri£l,  dan^ 
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chaque  châtellenie  &  dans  chaque  fief,  tous 
les  habitans  qui  y  naiflbient.  On  ne  connoif- 
foit  point  de  ville  qui  fût  dépendante  d'une 
autre  ville;  point  de  capitale  par  excellence, 
a  cependant  l'on  en  excepte  Paris ,  qui  a  tou- 
jours été  le  lieu  de  la  réfidence  de  nos  rois, 
&  finguliérement  fous  la  troifieme  race.  Les 
habitans  des  villes  s'appelloient  en  général 
Bourgeois;  ils  ne  pouvoient  paffer  d'une  ville 
à  une  autre  fans  la  permiflion  du  feigneur , 
ibit  pour  changer  de  demeure ,  foit  pour  s*y 
marier.  Cette  permiffion  ne  s*accordoit  qu'en 
payant  une  fomme.  Souvent  des  comtes  déta- 
choient  des  hommes  de  leurs  villes  pour  en 
faire  des  préfens.  »  Thibaut ,  comte  de  Bîois  , 
»»  de  Danois  &  de  Chartres  ,  permet  à  un 
»  abbé  de  choifir  fix  perfonnes  dans  une  de  fes 
n  villes ,  pour  le  fervir.  La  charte  eft  de  l'an 
9)  1148.  «  La  maifon  d'un  comte  étoit  compo- 
fée  d'un  vicomte  ,  d'un  prévôt ,  d'un  porte- 
enfeigne,  d'un  fecréraire,  d'un  maître  d'écurie, 
d'un  chapelain ,  d'un  médecin  ,  d'un  maître 
d'école,  de  cinq  valets-de-chambre,  d'un  bou- 
langer ,  de  deux  cuifiniers  ,  de  deux  mule- 
tiers ,  de  deux  valets  d'écurie ,  &  d'un  valet 
de  chiens. 

Les  habitans  des  campagnes,  fournis  à  de 
petits  tyrans ,  faifoient  peu  de  cas  de  la  pro- 
priété. C'étoit  un  bien  dont  ils  pouvoient  per- 
dre tout  le  fruit  dans  un  inftant.  »  Ils  con- 
»  fervoient  autant  qu'ils  pouvoient  de  bois  au- 
»  tour  de  leurs  habitations  ,  pour  s'y  fauver 
l>  &  s'y  retraaeher  lor§  des  mçuxfions.  Ils  y 
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»  pratiquèrent  même  des  forts,  où  chacun  Ce 
»  rendoit,  &  où  l'on  dépofoic  ce  qu'on  pouvoit 
w  tranfpouer;  c'eft  ce  qui  a  formé  pluiieurs 
»  habitations  de  feigneurs ,  que  l'on  voit  en- 
«  core  ifolées  &  éloignées  de  la  principale 
9>  habitation  «.  La  noblelTe  ne  s'achetoit  pas  ; 
on  ne  connoiflblt  que  l'extraction  &  la  pof- 
feffion  des  fiefs.  Les  comtes  &  les  eccléfiaf- 
tiques ,  dans  les  villes ,  &  les  feigneurs  ,  dans 
les  campagnes,  exerçoient  fur  leurs  hommes 
une  autorité  preique  fans  bornes ,  fous  le 
titre  de  juflice.  La  manière  dont  ils  vendoient 
cette  juftice,  &  les  profits  qu'ils  en  retiroient, 
font  prefqu'incroyables.  Cétoit  un  ufage  éta- 
bli ,  &  qui  fubfiftoit  encore  au  14e.  fiecle, 
de  fe  rédimer  de  fes  crimes  par  de  l'argent 
ou  par  des  biens. 

On  ne  peut  rapprochef  la  manière  an- 
cienne de  juger  de  celle  d'aujourd'hui  ,  fans 
€tre  étonné  de  l'énorme  différence  dans  nos 
Hiœurs.  On  n'y  voit  que  défis  aux  combats 
entre  les  parties  &  leurs  juges  ,  entre  les 
parties  elles-mêmes  ou  entre  des  parties  & 
des  témoins  j  ou  enfin  des  gens  condamnés 
à  des  amendes  ruineufes  ;  les  juges  ,  powr 
foutenir  leur  jugement  bon  ;  les  parties,  pour 
farisfaire  aux  jugemens  ;  &  les  témoins  , 
pour  prouver  qu'ils  avoient  dit  la  vérité. 
Tout  ceci  fe  trouvoit  vrai  ou  faux  par  l'évé- 
nement du  combat ,  du  fer  chaud  ou  de  l'eau 
bouillante.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  propos  , 
qui  dévoient  être  analogues  aux  aflions  &  à 
fai  manière  de  penfer  des  hommes  de  ce  tèms« 
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Jà  ,  qui  ne  refpiroient  que  les  querelles  &  h 
guerre,  &  fi  l'on  jette  enfuite  un  coup-d'œil 
iur  la  douceur  des  juges  aftuels  envers  les 
plaideurs  ,  fur  le  refpeél:  de  ceux-ci  &  du  pu- 
blic envers  les  juges,  on  fentira  la  différence 
à^s  affiffes  de  ce  tems  ?.ux  audiences  de  nos 
jours  ;  on  verra  rr.ême  que  ce  qui  étoit  d*o- 
bligation,  feroit  un  crime  aujourd'hui,  puif- 
que  anciennement ,  loriqu'on  Te  trouvoit  mal 
jugé,  on  étoii:  obligé  de  fe  déclarer  haute- 
ment &  devant  les  juges  appellant  de  la  fen- 
tence  ;  appelier ,  c*éioit  provoquer  les  juges 
au  combat. 

Jufqu'au  13  e.  fiecle ,  la  France  s'étant  gou- 
vernée par  des  loix  particulières  &  propres 
à  chaque  diflriâ: ,  il  n'étoit  pas  néceflaire  qu'il 
y  eût  des  perfonnes  dont  l'état  fût  d'interpré- 
ter ces  loix;  mais  le  droit  romain  étant  de- 
venu public  par  les  établi  (Te  mens  de  St.  Louis  , 
]es  avocats  fe  multiplièrent.  Quelques-uns  exer- 
çoient  leurs  fondions  avant  l'an  114$  :  c'eft 
l'époque  la  plus  reculée  que  l'on  connoiffe  ; 
celle  des  procureurs  remente  au  tems  voifin 
des  affranchiffemens,  c'eft- à-dire,  vers  le  13e, 
fiecle.  Leur  emploi  étoit  d'invoquer  les  coutu- 
mes,  qui  ne  furent  écrites  que  dans  les  12e. 
&  13  e.  fiecles  ;  mais  ils  ne  furent  érigés  en 
titre  d'office  que  par  l'édit  de  1572,  qui  fut 
révoqué  aux  états  de  Blois.  Us  furent  réta- 
blis en  1587;  jufqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  VI  ,  étoit  procureur  qui  vouloir. 
Les  notaires  n'étoient  originairement  que  des 
fecrétaires  du  comte.   Us  rédigeoient  les  ades 
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qu'il  falfoit  dans  fa  famille ,  fes  traités  de  paix 
avec  fes  voifins,  &  les  concevions  qa'il  faifoit 
à  fes  vaffaax  :  on  les  appelloit  clercs  du  pa^ 
lais  ,  ou  de  la  hafoche.  Il  ne  ftiur  pis  confon- 
dre fous  le  nom  de  hafozht  cett^  communauté 
formée  de  clercs,  de  notaires  &  de  procureurs  ; 
dont  la  jarifdiâiion  n'avoit  aaurre  dignité  que  la 
cauffc  grajje  qui  fe  plaidoit  au  parlement  &  au 
châtelet  de  Paris  ,  au  tems  du  carnaval.  Lorf- 
qu'une  grande  partie  des  comtés  furent  réunis 
à  la  couronne ,  les  clercs  ne  rédigèrent  plus 
d'adies  que  pour  le  public.  Ils  joignirent  à  leur 
qualité  de  clerc  celle  de  tabellion ,  pour  fe 
diftinguer  des  clercs  eccléfiaftiques.  Dans  la 
fuite,  ils  ne  prirent  plus  que  celle  de  tabel- 
lion ,  &  celle  de  clerc  fut  donnée  à  ceux  qui 
travailloient  fous  eux.  Vers  la  fin  du  13  e.  fie- 
cle ,  ils  furent  érigés  en  titre  d'office;  &  dans 
le  15e.  fiecle ,  ils  ont  pris  la  qualité  de  no- 
taire* 

L'ouvrage  de  M.  Doyen  eft  rempli  d'ob- 
fervations  &  de  recherches  trèscurieufes  ;  il 
prouve,  par  des  anecdotes  piquantes  la  folie  de 
refprit  humain ,  &  les  progrès  lents  de  la  fo- 
ciété  ,  fur-tout  dans  la  manière  de  rendre  la 
juftice.  »  S'il  arrivoit  que  le  juge  laïc  con- 
»  damnât  un  clerc  à  mort ,  &  qu'après  l'exé- 
»  cution  ,  il  fût  reconnu  fous  cette  qualité  , 
n  le  juge  eccléfiaftique  en  demandoit  la  refti- 
V  tution  ;  lorfqiie  cette  reftirurion  ne  pouvoit 
ï>  plus  fe  faire  par  la  figure  du  mort ,  on  y 
î>  fuppléoit  par  ce  que  l'on  jugeoit  à  propos. 
1)  Va  homme  du  chapitre  de   Chartres ,    qui 

A  4 


s       L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

V  fut  pendu  à  Châteaudun  ,  fut  reilitué  par  les 
M  officiers  de  cette  ville  au  maire  du  chapi- 
n  tre,  fous  la  forme  d'un  fétu.  Les  eccléfiadi- 
»  ques  ne  jugeoient  pas  à  mort  ;  mais  les  cri- 
»  minels  étoient  condamnés  à  des  peines  à- 
»  peu-près  équivalentes  :  deux  gentilshommes 
»>  qui  avoient  tué  un  eccléfiaftique  ,  furent  con- 
M  damnés  par  l'officiai  d'un  évéque,  l'an  1246  , 
5>  à  faire  plus  de  300  lieues  proceffionnelle* 
5>  ment ,  pieds  nuds ,  &  en  chêmife  de  gros 
n  fac  ,  l'un  d'eux  ayant  au  col  un  panellum  troué , 
«  la  tête  pafTée  par  le  trou  ,  à  porter  des  verges 
%i  dans  leurs  mains  ,  &  à  chaque  fiation  de 
«  crier  :  I^ous  faïfons  ceci  pour  la  pénitence  qui 
y)  nous  a  été  impofée  à  caufe  de  la  mort  de  N... ; 
«  Leur  jugement  portoit  en  outre,  condamna' 
»  tien  à  quitter  pour  toujours  le  lieu  de  leur  do- 
n  micile ,  à  vendre  le  bien  qu'ils  y  avoient,  â 
M  faire  le  voyage  de  Jerufalem  ,  &c.  lefquels  fe 
»  font  fournis.  Arrêté  en  préfence  des  parens  du 
n  mort,  qui  ont  confenti  ladite  paix. 

Dans  ce  monument  gothique  de  jufiice  cri- 
minelle,  on  reconnoît,  parmi  des  ridicules, 
quelques  veftiges  de  la  nature  effacés  dans 
]a  jurifprudence  moderne.  Par  exemple ,  avant 
de  fixer  la  peine  d'un  coupable ,  on  requéroit 
le  confentement  de  Toffenfé ,  ou  celui  de  fes 
parens.  Il  falloit ,  en  outre,  que  le  coupable 
acceptât  volontairement  fa  peine.  C'étoit  un 
hommage  rendu  à  la  liberté  expirante  de  l'hom- 
me, que  la  fociété ,  même  après  la  convic- 
tion du  coupable ,  ne  fe  croyoit  pas  en  droit 
fie  lui  enlever  entièrement. 
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Dans  le  13e.  fiecle,  la  manie  de  plaider  s'ac- 
crut par  la  facilité  acquife  dans  ce  genre  d'ef- 
crimcj  &  plus  encore,  fans  doute  ,  par  le  pro- 
fit que  les  gens  de  juftice  favoient  déjà  tirer  d'ua 
procès.  Rien  n'éroit  indigne  des  regards  de  Thé- 
mis  :  elle  condamna  un  gentilhomme  à  payer 
dans  huit  jours  4  deniers  à  un  feigneur  de  /ief , 
pour  avoir  péché  à  la  ligne  dans  fa  rivière.  Elle 
prononçoit  même  des  jugemens  contre  des  bê- 
tes. »  Le  2  mars  1522,  le  juge  du  chapitre  de 
»  Chartres,  après  information  faite,  condamne 
I)  un  pourceau  qui  a  occis  une  fille,  à  être  pen- 

V  du  &  étranglé  à  une  potence ,  mife  dans  un 
»»  endroit  apparent  du  lieu  du  délit  ;  le  même 
»  jour ,  procès-verbal  d'exécution  de  cette  fen- 
j)  tence  ,  où  il  eft  fait  mention  des  témoins  qui 

V  y  ont  alîifté.  Ces  aâ:es  font  dans  la  meil- 
î>  leure  forme  «.  Dans  le  Mercure  de  France  , 
août  ij(>()t  il  eft  fait  mçnùon  de  deux  exé- 
cutions du  même  genre  :  l'une,  en  1396,  d'une 
truie  qui  fut  pendue  par  le  bourreau  de  Fa- 
iaiie ,  pour  avoir  mangé  le  vifage  d'un  enfant; 
l'autre,  d'un  taureau  qui  ayant  tué  un  valet 
du  cenfier  de  l'abbaye  de  Beaupré,  diocefe  de 
Beauvais,  fat  pendu  aux  fourches  patibulaires 
de  la  feigneurie  de  Caurroy,  jufquà  mon  in- 
clufivement,  à  caufe  de  la  fcéUratcJfe  du  crime. 
De  femblables  jugemens  ,  rendus  en  différentes 
provinces,  &  dans  des  tems  très- reculés,  don- 
nent lieu  de  croire  que  cette  manière  de  juger 
les  bêtes  étoit  univerfelîement  reçue;  Si  l'ofi 
voit  {  Efprit  des  loix ,  L.  50,  chap.  201)  que 
Jofqu'un  homme  étoit  tué  par  un  morceau  de 
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bois,  ou  un  ouvrage  fait  de  main  d'homme J 
l'ouvrage  ou  le  bois  etoient  cenfés  coupables. 
Notre  jurifconfulte  ne  Te  contente  pas  de  com- 
piler avec  autant  d'ordre  que  de  choix  ,  âes  faits 
întèrefTans  :  il  difcute  quelquefois  des  queftions 
très-délicates  avec  un  courage  &  une  fûgefle 
qui  cara6lérifent  l'ami  de  la  vérité.  »  Je  me 
»  donnerai  bien  de  garde,  dit-il,  de  me  mon- 
3>  trer  contraire  à  tous  les  auteurs  inodern€s 
»  qui  difent  qu'aucun  ne  peut  s'approprier  le 
i>  droit  de  juÔicefansun  titre  émané  de  S. M., 
?)  ou  une  poflefîîon  prouvée ,  &c.  ;  mais  cette 
V  propofition ,  malgré  toute  fa  jufteffe ,  auroit 
n  paru  bien  ridicule  il  y  a  4  fiecles.  Loyfeau , 
»  qui  a  parlé  avec  tant  d'humeur  61  de  con- 
5>  tradi£lion  contre  les  feigneurs ,  les  juftices  & 
j)  les  fiefs  ,  eft  cependant  forcé  de  convenir 
3>  avec  lui-même  du  contraire  de  ce  qu'il  avan- 
j)  ce...  Il  feroit  d'autant  plus  ridicule  d'exiger 
n  tous  les  titres  de  concefîion  ,  tant  pour  la 
»>  juftice  que  pour  les  fiefs  ,  qu'il  y  auroit  im- 
1)  pofîibilité  à  les  repréfenter.  Les  comtes  ren- 
»  doient  &  faifoient  encore  rendre  la  juftice 
»  univerfeilement  dans  le  12e.  fiecle,  en  leur 
w  qualité  de  comtes  :  ce  ne  pouvoit  donc  être 
»  qu'au  nom  du  roi  ;  &  dans  les  fiecles  fui- 
i>  vans  ,  plus  d'un  million  de  feigneurs  rendoient 
«  ou  faifoient  rendre  la  iuftice  en  leurs  noms. 
«  Seroit-il  raifonnable  de  croire  que  l'on  eût 
I)  expédié  autant  de  lettres  de  concefîion  en 
j)  fi  peu  de  tems,  &  qu'il  n'en  reftàt  plus,  pen- 
»  dant  qu'une  grande  quantité  de  chartes  an- 
i)  térieures  à  ce  tems  fubfiftent  encore ,  quoi-. 
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»  que  fouvent  moins  intérefTantes } .,'.  Cotn- 
i>  ment  un  nombre  infini  de  jiiftices  fe  (eroit- 
»  il  trouvé  à  la  fois  ufurpé  &  pofTédé  paifi- 
w  blement  par  les  feigneurs ,  fans  réclamation 
»  de  Ja  part  du  prince  ,  pendant  que  tout 
»  annonce  que  les  juftices  feigneuriales  ont 
»  pris  naiffance  avec  les  fiefs,  &  qu'elles  fe 
V  font  multipliées  de  même  ;  enfin  ,  que  les 
j)  fiefs,  qui  font  de  conceffion  de  comtes,  n'é- 
»  toient  pas  fans  jufiice  «  ?  Sans  infifier  fur  les 
raifons  de  fvl.  Doyen ,  nous  croyons ,  comme 
lui ,  que  l'on  ne  peut  pas  dire  fans  aucune  ref- 
tri(5i:ion ,  que  le  fief  &  la  jnfiice  nont  rien  dt 
commun.  La  juftice  eft  de  l'effence  du  fief,  quoi- 
que le  fief  puiffe  être  poffédé  par  le  vafTal  ,  & 
la  juftice  par  le  feigneur,  ayant  été  au  pouvoir 
de  celui  qui  pofTédoit  le  tout ,  de  donner  l'un , 
&  de  garder  l'autre. 

M.  Doyen  ofe  réfuter  une  très-ancienne  er- 
reur, autorifée  par  des  loix  refpeiSlables  &  uni- 
verfellement  reçues ,  perfuadé  qu'il  aura  tou- 
jours pour  lui  la  raifon  &  la  lumière  des  fie- 
cles  à  venir.  Non,feion  lui,  la  dîme  eccléfiaf- 
tique  n'a  jamais  été  d'infiitution  divine,  jj  Avant 
j)  le  loe.  fiecle ,  il  y  avoit  peu  de  cures  :  il 
I)  n'y  en  avoit  que  dans  les  villes  &  dans  IcS 
ï>  bourgs  un  peu  confidérabîes. . .  Les  nubies 
«  qui  eurent  la  volonté  &  la  faculté  de  fr-ire 
j)  bâtir  des  églifes,  demandèrent  des  ectlefiaf- 
»  tiques  aux  évêques ,  qui  leur  en  accor-ie- 
«  renr ,  à  condition  de  pourvoir  à  leur  fubfif- 
»>  tance  :  alors  le  fruit  du  travail  des  ferfs  ic  r 
M  devint  commun  avec  les  nobles  ;   mais  dans 
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»  la  fuite ,  lorfque  la  dîme  fut  accordée  fur  les 
«  récoltes  ,  les  curés  ne  pouvant  avoir  des  ferfs 
»  à  leurs  ordres,  furent  obliges  d'aller  eux- 
n  mêmes  chercher  leur  portion  fur  le  champ. 
»  Voilà  l'origine  des  dîmes  «. 

i>  Charlemagne,  à  la  follicitation  du  pape 
»  Adrien ,  donna  fes  capitulaires  pour  établir 
»  les  dîmes  cccléfiaftiques  en  France  ;  mais  ces 
j>  autorités  n'eurent  que  peu  ou  point  d'exécu- 
»  tion  :  enfin,  l'idée  feule,  toute  naturelle,  que 
M  ceux  qui  employoient  le  tems  à  'a  prière ,  de- 
3)  voient  être  fuftentés  par  ceux  qui  dévoient 
»  y  participer ,  rendit  les  dîmes  plus  univer- 
j>  felles  ,  &  la  durée  des  croifad^s  en  confolida 
»  la  poffelîîon  à  tous  les  cccléfiaftiques. . .  La 
n  dîme  alors  n'avoit  aucune  quotité  certaine; 
3>  elle  tenoit  plus  d'une  aumône,  qui  augmen- 
3}  toit  ou  diminuoit  fuivantles  cas  &  la  volonté 
î>  des  perfonnes ,  que  d'un  droit  fixe  &  exigi- 
«  ble.  On  peut  obferyer  ici  que  quelques  fei- 
i>  gneurs  qui  étoient  propriétaires  d'églifes  , 
n  pouvoient  deftituer  leurs  curés  ,  ou  du 
n  moins  les  deftitiioient  «.  Les  églifes  ne  fub- 
fiftoient  que  d'aumônes  pendant  les  premiers  fie- 
cles.  Ce  ne  fut  que  vers  le  loe.  fiecle  qu'elles 
acquirent  des  terres,  &  qu'elles  en  reçurent  des 
princes  &  des  feigneurs  particuliers.  Elles  en 
avoient  poffédé  avant  ce  tems;  mais  ces  biens 
étoient  plus  attachés  aux  miniftres  qu'aux  égli- 
ies.  Il  en  fut  de  même  des  monafieres  ;  nous 
voyons  une  bulle  de  Grégoire  II,  qui  accorde 
à  un  abbé  de  pofTéder  les  biens  de  fes  reli- 
gieux ,  fi^Yoir  :  ceux  qu'ils  eulTeat  pu  pç^èr. 
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lier  dans  le  monde ,  s'ils  y  fuffent  demeurés  » 
venant  de  la  fucceffion  de  leurs  prédécefTeurs , 
à  la  réferve  des  fiefs.  Les  fabriques  ne  furent 
pas  non  plus  dotées  lors  de  leur  fondation  : 
elles  n'avoient  que  les  aumônes  que  chaque 
habitant  vouloit  bien  faire  ;  &  lorfqu'ii  étoit 
queftion  de  reftauration  ,  Ton  faifoit  des  quê- 
tes pendant  les  offices ,  pour  l'entretien  de  l'œu- 
vre ;  ce  qui  a  palTé  en  ufage.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  15  e.  fiecle  qu'elles  acquirent  &  reçurent 
des  biens-fonds  :  alors  y  eut  des  raarguiliiers 
pour  les  adminiftrer.  Les  pères  de  famille  qui 
donnoient  leurs  biens  aux  églifes  ,  vouloient 
que  leurs  enfans  fuffent  préfens  &  confenriflent 
à  la  donation,  tel  âge  qu'ils  eulTent  :  l'ufage 
étoit  de  pofer  quelques  deniers  d'argent  ou  de 
cuivre  fur  la  poitrine  de  l'enfant  qui  étoit  jeu- 
ne, pour  marque  de  fon  eonfentement.  Souvent 
ce  n'étoit  point  affez  d'enrichir  les  églifes  ;  il 
étoit  plus  fur  ,  pour  racheter  fes  péchés ,  d'en 
faire  bâtir  une ,  &  même  plulieurs.  w  On  voie 
j>  que  des  ducs  &  des  comtes,  après  s'être  fait 
»  la  guerre  pendant  leur  jeuneffe ,  alloient 
n  trouver  le  pape  pour  fe  confeiler  des  crimes 
»>  qu'ils  avoient  commis  ,  croyant  que  lui  feul 
n  avoir  le  pouvoir  de  les  abfoudre ,  &  la  pé- 
j>  nitence  étoit  ou  de  bâtir  une  é;;life  en  leur 
«  terre ,  ou  d'y  fonder  une  abbaye ,  toujours 
»  avec  la  condition  de  les  doter.  La  femme 
fi  de  Philippe  Augufte  affigne  dix  milliers  d  ha- 
»  rengs  forets  par  an  à  un  couvent  de  reli- 
:»  gieufes  qui  venoit  d'être  fondé  par  un  comte, 
t>  Souvent  ces  fondateurs  laïcs  prenoient  l'ha^ 
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s>  bit  de  religieux  ,  &  fuivoient  la  règle  du 
«  monaflere,  dans  lequel  ils  mouroient  k.  Les 
cathédrales  font  les  feules  églifes  qui  aient  été 
bâties  dans  Tintérieur  des  villes ,  fur  les  rui- 
nes des  temples  des  druides,  ou  dans  les  lieux 
où  les  Gaulois  faifoient  leurs  facrifices.  Elles 
*  n'étoient  pas  fpacieufes  comme  on  les  voit  au- 
"  jourd'hui  :  ces  ouvrages  d'oftentation  font  pof- 
térieurs  au  loe.  fiecle.  Les  églifes  paroiiîîales 
étoient  comme  les  maifons  ordinaires  de  ce 
tems;  c'étoient  quelquefois  des  grottes  ou  quel- 
ques places  publiques  ,  où  les  fidèles  s'alfem- 
bloient.  Dans  les  villages ,  la  pofition  des  égli- 
fes étoit  toujours  gênée,  parce  que  Tufage  uni- 
verfel  étoit  de  placer  l'autel  vers  l'orient.  On 
fonda  beaucoup  de  monafteres  dans  les  i  le,  & 
13  e.  fiecles.  Il  fuffifoit  alors  de  vivre  en  com- 
mun &  cloîtré  pour  jouir  de  beaucoup  de  con- 
fidération  :  les  chanoines  des  cathédrales  vou- 
lurent être  fermés  ;  on  circonfcrivit ,  par  le 
moyen  d'acquifitions ,  une  enceinte  arbitraire , 
malgré  Toppofition  des  comtes  &  des  habitans  ; 
le  préjugé  l'emporta  fur  le  droit  des  gens.  On 
obligea  les  propriétaires  à  recevoir  le  prix  de 
leurs  maifons  :  on  fit  même  un  crime  aux  laïcs, 
&  fur-tout  aux  femmes ,  de  continuer  d'habiter 
le  lieu  de  leur  naiffance  &  de  leur  ancienne 
propriété.  Il  n'y  eut  plus  que  les  chanoines 
qui  purent  occuper  c«s  nouveaux  cloîtres ,  qui 
ne  refierent  fermés  que  pendant  peu  de  tems. 
II  ne  nous  eft  pas  pofîible  de  faire  connoî- 
ttQ  à  nos  lefleurs  toytes  les  recherches  favan- 
)tes  dont  M,  Doyen  a  enrichi  un  «uvrage  qui 
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iâevoît  paroître  fous  les  atrfpkes  de  xM.  le  Noir. 
Il  n'a  rien  négligé  pour  le  rendre  digne  d'être 
agréé  par  ce  magiftrat ,  ami  des  lettres.  Sans 
s'appefantir  fur  les  matières  d'érudition ,  il  a 
l'art  de  rapprocher  fous  un  point  de  vue  tout 
ce  qu'elles  offrent  d'inilruftli  &  d'intéreffant. 
Nous  fommes  encore  tentés  de  citer  fes  remar- 
ques fur  rétat  de  médecin  ,  qui ,  en  France , 
ne  remonte  pas  au-delà  du  ne.  Ciecle.  Ses 
idées  font  préciies  Si  lumineufes.  »  On  trouve 
j>  quelques  médecins  auprès  des  grands ,  qui 
»>  joignoient  à  la  connoiffance  qi^e  l'on  avoit 
»>  de  la  médecine  ,  la  fuperftiiion,  û  commune 
5>  alors.  Ils  étoient  en  même  tems  aftrologues , 
>»  &  cette  prétendue  fcience  fervoit  beaucoup 
j)  à  leur  exiftence  :  des  connoifTances  raifon- 
ï)  nées  ent  enfin  débarraffé  la  médecine  d'une 

V  charîatanerie  qui  ne  pouvoit  que  préjudicier 
n  à  fes  progrès.  C'eft  depuis  la  réformation  de 
))  Tan  1452  qu'ils  peuvent  fe  marier  :  aupara- 
»  vant,  la  médecine  n'étoit  exercée  que  par  des 
»  clercs.  On  ne  connoiffoit  guère  la  chirur- 
»  gie.  Quelques-uns  ,  mais  fans  étude  &  fans 
»  titre  ,  l'exerçoient  dans  les  villes.  Ce  défaut 
»  de  chirurgiens  faifoit  recourir  à  beaucoup 
»  de  fainrs,  dont  chacun  guériffoit  un  mal  en 
n  particulier.  Des  myres ,  ou  rebouteurs  al- 
j)  loient  par  les  campagnes  exercer  leur  art. 
»  Quelques  topiques  dans  Icfquels  il  entroit 
»  des  plantes  miraculeufes,  compofés  dans  cer- 
jj  tains  tems  &:  appliqués  certains  jours ,  de- 

V  voient  opérer  une  prompte  guérifon  ,  fi  le 
i)  malade  ne  manquoit  pas  aux  formalités  qui 
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»  lui  étoient  prefcrites.  Ceux  à  qui  il  plaifolt 
»  de  fe  donner  pour  devins  ,  étoient  craints 
M  &  reifeâés.  Ils  le  voient  les  forts,  &  défi- 
»>  gnoient  ceux  qui  les  avoient  jettes  «. 

L'ouvrage  eft  terminé  par  nombre  de  copies 
cl'aâ:es  ,  fous  le  litre  de  pièces  juftificatives. 
Ces  rnonumens  que  Ton  étudie  fi  peu  ,  font 
les  feuls  qui  jettent  quelque  lumière  fur  notre 
conftitution  particulière.  L'ouvrage  de  M. 
Doyen  ,  qui  en  a  raflemblé  un  très-grand  nom- 
bre ,  doit  par  conféquent  être  mis  au  rang  des 
livres  les  plus  utiles. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Galette  des  tribu* 
naux  ;  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de 
France  ;  Journal  de  littérature,  desfciences 
&  des  arts.) 


The  Eléments  of  Beauty  ,  &c.  Elémens  du 
Beau  ,  avec  des  réflexions  fur  rharmonie  de  la 
fenfihUiié  6*  de  la  raifon  ;  par  J.  Donald- 
SON.  In-Svo,  A  Londres  ,  chez  Cadell. 
1780. 

V^  o  M  M  E  il  n'eft  point  de  recherches  plus 
difficiles  à  faire  que  celles  qui  ont  rapport  aux 
opérations  &  aux  affe^Hons  de  Tame  ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  û  le  fujet  de  cet  ouvrage 
a  fait  naître  une  fi  grande  variété  d'opinions, 
«i  û  les  métaphyficiens  difputçnt  encore  ao- 
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}ourcî'hui  fur  le  principe  qui  excite  en  nous  î« 
fentiment  du  beau.  * 

»  L'erreur  ordinaire  de  la   plupart  des  écri- 
»  vains  qui  ont  traité  cette   matière ,  eft ,  dit 
»  M.  Donald  Ton  ,    de  fuppofer  que  l'idée  da 
»  beau  dvoend  d'un  principe  invariable  ,  &  qui 
»  n'a  de  rapport  qu'avec  les    fens,  comme  la 
»  forme  &  la  proportion.    Quelques-uns   ont 
j>  afligné  pour  caufes  l'uniformité  &  la  variété, 
»  d'autres  l'ont  rapportée   à  l'idée  de  douceur 
«  &  de  poli.  On  a  aufli  regardé  la  convenance 
»  comme  la  fource  du  beau  ;  mais  puifqu'il  y 
w  a    des    objets   qui    nous    frappent   par    leur 
»  beauté,   avant  que  nous  puiiîions  en  recon* 
»  noître  l'utilité  ,  la  convenance  doit  être  tout 
»  au    plus  prife  pour  la  caufe  concomitante  , 
"  &  non  pour  la  caufe  efficiente  du  beau.   En 
»  matière  de  goût ,   c'eft  au  cœur  plutôt  qu'à 
»  l'efprit   à    décider.    L«  goût  prévient  le  ju- 
j>  gemenr ,  &  appartient  plus  au  fentiment  qu'à 
n  l'expérience  ;    cependant ,  il  y  a  ^n  parfait 
»  accord  entre   le   goût  &  la  raifon,  qui  font 
»  réciproquement  la  pierre  de  touche  l'un  de 
»)  l'autre;    car    il   ne   nous    fuffit    pas  que  tel 
»  objet  nous  plaife,  nous  voulons  encore  pé- 
n  nétrer  la  caufe   &  les  effets  du  plaifir  qu'il 
»  nous    fait   éprouver.    Ceft-là  ce  qui   a    fait 
w  croire  à  beaucoup  de  perfonnes  que  la  beauté 
»>  dépend   de    la    convenance    ou    de   la  pro- 
w  priété,  quoiqu'on  ne  puiffe  nier  qu'un  cra- 
»  paud  eft  aufÈ  propre  aux  deffeins  de  la  na- 
»  ture  qu'une  tourterelle.   Ne  remarque- t-oa 
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»  pas  des  ornemens  artificiels  qui  plaifent,  & 
»  qui  cependant  n'ont  que  peu  ou  point  d'u- 
»  tilité?  Le  beau  n'eft  pas  non  plus  la  même 
»  chofe  que  le  bon  :  c'eft  plutôt  ce  qui  flatte 
»  les  fens  ,  réuni  à  l'expreffion  de  la  bonté. 
w  Définir  la  beauté  par  les  idées  de  douceur 
J>  &  de  poli  ,  c'eft  la  réduire  à  une  fimple 
M  fenfation  ,  &  certainement  on  peut  voir  & 
M  entendre  fans  les  perceptions  de  beauté  & 
M  dharmonie  particulières  à  la  delicatciTe  du 
»  fentiment.  Car  quelque  beauté  que  nous 
»  appercevions  dans  les  objets  fubordonnés  des 
»  fens  ,  il  faut  toujours  avouer  que  c*eft  à 
»>  l'impreffion  des  paffions  délicates  que  nous 
»  devons  les  plus  grands  plaifirs  que  nous  caufe 
»»  la  beauté.  Et  comme  c'eft  le  principe  focial 
»  qui  élevé  nos  jouiffances  au-deffus  des  pîai- 
»  firs  des  autres  créatures  ,  ce  font  auffi  les 
s>  fignes  vifibîes  appropriés  par  la  nature  à  ce 
»  principe ,  qui  rendent  le  corps  humain  fu- 
»  périeur  en  beauté  à  tous  les  autres.  « 

Ceft  ainfi  que  s'exprime  M.  Donaldfcn 
<3ans  la  partie  qui  fert  d'introduftion  à  l'ou- 
vrage. Dans  la  première  feflion  des  Elémens  , 
il  traite  du  beau  en  général  ;  il  obferve  que 
les  qualités  des  objets,  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  le  beau ,  font  celles  qui  excitent  le 
plus  clairement  dans  les  fens  la  perception  & 
la  vie  ;  que  ,  comme  l'attachement  naturel  à 
la  vie  &  à  l'exiftence  eft  le  fondement  de  tous 
nos  plaifirs  ,  les  principales ,  les  plus  fimples 
4e  nos  fenfationsj,  &  celles  qui  font  l'objet  de 
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nos  premières  idées  ,  font  la  lumière  ,  le  fon  , 
&  le  mouvement.  Par  conféquent  l'effet  de 
leurs  contraires,  l'obfcurité,  le  filence  &  le  repos  , 
doivent  infpirer  des  idéesd'horreur ,  par  leur  rapr 
port  avec  la  privation  de  l'ouïe  &  de  la  vue , 
ou  avec  le  défaut  de  ces  perceptions  qui  conf- 
tituent  principalement  la  fimple  idée  de  vie. 
L'auteur  emploie  à  éclaircir  cette  théorie  ingé- 
nieufe  ,  plufisurs  des  fe(5lions  fuivantes,  où  il 
traite  des  différentes  idées  de  lumière  ,  de  fon ,' 
de  mouvement ,  d'affimilation  &  de  contrafle. 
L'objet  de  la  feptieme  feftion  ,  eft  de  faire 
voir  que ,  quoique  les  fimples  idées  d'horreur  , 
puifTent  venir  immédiatement  de  la  privation 
du  fentiment ,  il  en  eft  néanmoins  autrement 
lorfque  fes  images  font  perfonifiées.  Dans  la 
huitième  feclion ,  l'auteur  cherche  le  principe 
du  caraftere  &  de  l'expreffion ,  &  dans  la  neu- 
vième, celui  du  gracieux.  C'eft  ainfi  que  M.' 
Donaldfon  fuit  les  progrès  du  beau  ,  à  com- 
mencer par  ce  qui  flatte  les  fens  ,  jufqu'aux 
chofes  purement  intellectuelles ,  &  ramenant 
tout  au  fentiment  intérieur  de  l'exiftence  &  de 
la  fenfibilité  ,  il  conclut  de  tout  ce  qu'il  a 
avancé  que  le  goût  des  hommes  pour  le  vrai 
beau  ,  eô  proportionné  à  la  clarté  de  leurs 
perceptions  morales ,  ou  à  leur  amour  pour  le 
bien.  Non-feulement  cette  théorie  efl  ingénieufe 
&  bien  conçue  ,  elle  eft  encore  appuyée  par 
des  raifonnemens  profonds.  On  pourroit  cepen- 
dant reprocher  à  l'auteur,  de  s'être  fouvent ex- 
primé d'une  manière  vague  &  obfcure ,  de 
n'avoir    point   mis   affez    de   liaifon   entre   fes 
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idées ,  &  {ur-tout  de  n'avoir  point  fixé  le  but 
eu  tendoient   Ces  recherches. 

Aux  Elémens  du  beau  ^  font  jointes  des  ré- 
flexions fur  ÏHarmonie  de  la  fenfibilitc  &  de  la 
raifon  ,  qui  peuvent  être  regardées  comme  une 
fuite  de  l'ouvrage  précédent. 

w  Les  plaifirs  que  fait  gourer  la  vertu  ,  dit 
»  l'auteur  dans  l'avant-propos ,  font,  premié- 
»  rement ,  la  fatisfa<5î:ion  immédifte  dont  nous 
»  jouifTons,  en  contribuant  au  bonheur  d'au- 
"5>  trui,  &  dans  ce  cas,  la  vertu  eft  à  ellô- 
»  même  fa  meilleure  récompenfe  ;  non  qu^elIe 
«  donne  parce  qu'elle  reçoit ,  mais  elle  reçoit 
»  parce  qu'elle  donne,  comme  un  corps  lumi- 
»  lieux  qui  le  devient  davantage  par  la  ré- 
I)  flexion  de  fes  propres  rayons  :  fecondc- 
f)  ment ,  le  plaiflr  que  nous  prenons  à  i'appro» 
»  bation  des  hommes ,  ou  plutôt  de  ceux  dont 
I»  nous  eftimons  l'applaudiflement  ,  le  plaifif 
»  venant  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
»  l'amour  de  la  gloire.  L'amour  propre  efi:  ce 
»  fentiment  de  plaifir ,  qui  exclut  toute  idée 
»  de  jouiffance  fociale ,  &  c'eft  faire  un  étrange 
»  abus  des  mots ,  que  d'appeller  amour- propre, 
»  ce  qui  embraffe  le  bonheur  des  autres,  puifque 
»  ridée  du  moi  ne  renferme  qu'un  feul  individu. 

>>  Telle  eft  la  fource  d'où  découle  le  bon- 
»  heur.  C'eft  la  jouiffance  réfléchie  du  plaifir; 
»  le  plaifir  d'en  faire  à  ceux  que  nous  aimons , 
«  ou  le  plaifir  encore  plus  grand  de  contri- 
»  buer  à  la  félicité  du  genre  humain.  Le 
»  premier  &  le  fécond  de  ces  motifs  fe  fer- 
w  vent   mutuellement  d'appui  ;   car,   quoi  de 
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»  plus  flatteur  pour  nous-même ,  que  de  pour 
»  voir  nous  applaudir  ,  lorfque  nous  voyons 
i)  cette  eiiime  de  nous-même  ,  confirmée  par 
»  l'approbation  des  perfonnes  vertueufes  ?  Mais 
»  ceux  qui  font  guidés  feulement  par  Tamour 
»  de  la  gloire,  font  en  beaucoup  plus  grand 
«  nombre  que  ceux  qui  confultent  avant  tout 
»  le  témoignage  de  leur  propre  cœur ,  &  qui 
»  n'eftiment  Ta^^IaudiiTement  de  la  multitude  , 
»>  qu'autant  qu'elle  s'accorde  avec  la  voix  de 
»  la  raifon. 

»  Que  dire  de  ceux  qui  font  confifîer  leur 
•$  bonheur  fuprême  dans  l'amour- propre  &  la 
t>  fenfualité,  dont  la  fympathie  eft  renfermée 
»  dans  des  bornes  fi  étroites ,  qu'ils  ignorent 
M  l'art  de  rendre  leurs  plaifirs  encore  plus  vifs, 
»)  en  les  partageant  ?  ou  de  ceux  dont  le  cœur 
»  eft  tellement  dépravé ,  que  le  motif  le  plus 
»  lâche,  la  crainte  du  châtiment,  peut  feul  les 
«  empêcher  de  commettre  des  avions  fatales 
»  pour  eux-mêmes  &  pour  d'autres?  Si  l'on 
»  pouvoit  perfuader  aux  hommes  ,  ce  qu'il 
w  leur  importe  le  plus  de  connoître  ,  qu'ea 
I)  favorifant  les  projets  vertueux ,  en  fympa» 
M  thifant  avec  les  foibleffes,  &  les  befoins 
n  d'autrui,  on  goûte  un  plaifir  bien  fupérieur 
»  à  celui  qui  vient  de  l'amour-propre  ,  il  ne  fe- 
«  roit  plus  befoin  de  les  menacer  de  châti- 
»  mens.  Au  moins  paroît-il  jufte  que  s'il  y  a 
»  des  hommes  entièrement  privés  d'humanité , 
•>  ils  foient  par  leur  ftupidité,  privés  du  plus 
«  pur  de  tous  les  plaifirs. 

n  II  faut  avouer  faas  doute  que   tous  les 
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17  hommes  cherchent  également  leur  propre 
»  fatisfaâ:ion  dans  tout  ce  qu'ils  font  ;  mais 
M  l'ambition  &  l'avarice  n'embraflent  qu'une 
V  ombre  ,  au  lieu  de  la  fiibflance  ;  l'ambitieux 
ï>  trouve  fon  bonheur  dans  la  gloire ,  mais  il 
w  ignore  ce  qu'il  doit  faire  pour  acquérir  la 
I)  véritable  ;  l'avare  fait  confifter  le  fien  dans 
•)  la  fortune,  mais  il  n'eft  pas  plus  éclairé  fur 
«  cequidoitfuivre.  Ainfi,  empteyer les  moyens 
•)  les  plus  doux  d'étendre  ce  principe  de  (ym- 
r>  pathie  ;  perfectionner  les  fentimens  les  plus 
i>  délicats ,  &  rendre  l'ame  capable  de  s'inté- 
î)  reffer  à  tout  ce  qui  tient  l'humanité,  voilà 
**  quel  eft  le  but  de  la  faine  philofophie.  « 

M.  Donaklfon  traite  enfuite  de  l'harmonie 
de  la  fenfibilité  &  de  la  raifon ,  en  douze  fec- 
tions  dans  lefquelles  il  parle  de  la  fenfibilhé  ^ 
du  goût  &  du  génie  ;  de  la  poéjîe ,  de  la  peinturt 
^  de  la  muflque  ;  de  V amour  &  de  V amitié  ;  du 
courage  &  de  V  honneur  ;  de  la  confcience  ;  de  la 
fincirité  ;  des  pajfions  ;  de  la  tempérance  ;  de  la 
fagejje  ;  du  pouvoir ,  de  la  jujlice  ^  &  de  la  clé- 
mence. 

Nous  tranfcrirons  quelques-unes  des  réflexions 
de  l'auteur  fur  ces  difî">erens  fujets. 

De    la   sensibilité. 

j)  Les  bonnes  qualités  de  l'cfprit  &  du  cœur 
»  fe  trouvent  rarement  réunies;  c'eft  cepen- 
»  dant  par  leur  union  que  l'ame  devient  vrai-; 
w  ment  grande. 

n  La  folie  d'une  bonté  mal  diri2;ée  rçfTem- 
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t»  ble  trop  au  vice  ;  la  fageffe  de  l'homme  in- 
»  (enfible  eft  pire  que  la  folie. 

ï)  Le  même  principe  qui  excite  l'homme  à 
»  chercher  Ton  bonheur,  &  à  fe  fou'ager  dans 
})  fes  maux,  le  porte  aufîi  à  rendre  les  autres 
n  heureux;  moins  il  a  de  fenfibilité ,  plus  il 
n  concentre  fes  affections  en  lui-  même  ;  plus 
5>  l'intérêt  qu'il  prend  à  fon  bien-être  eft  grand  , 
»  plus  il  eft  difpofé  à  chercher  celui  d'autrui. 

5>  Cette  foibleiTe  capricieufe  qui  s'allarme 
»)  d'une  bagatelle  ,  &:  fe  fâche  fans  aucun  mo- 
i)  tif  fufiifant ,  doit  être  mife  au  non-:bre  des 
»  maladies;  il  y  a  des  gens  qui  font  plus  irri- 
I)  tables  que  fenfibles. 

»  L'homme  vraiment  fenfible  a  toujours  du 
»  penchant  à  fermer  les  yeux  fur  les  erreurs, 
»  6i  à  pardonner  les  injures  ,  quoique  dans 
»  certaines  occafions  la  raifon  lui  enfeigne  à 
»  fe  comporter  avec  une  noble  fierté. 

î>  On  doit  juger  du  bonheur  ou  du  malheur 
j>  des  hommes  par  leurs  différens  degrés  de  Un" 
»  fîbilité.  Que  veulent  dire  ceux  qui  parlent 
«  du  bonheur  de  l'homme  infenfible  ?  Y  a-t-il 
n  une  plus  grande  abfurdité ,  que  d'eïîvier  les 
M  joulilances  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  pouvoir 
M  de  jouir?  « 

Du     GOUT    ET     DU     GÉNIE. 

»  Un  goût  délicat  j  eft  l'efFet  &  le  fjgne  de  îa  vé- 
3»  ritable  fenfibiliré;  cette  fenfibilité  ne  fe  borne 
»  pas  à  un  fentiment  d'amour,  de  pitié,  ou 
ti  de  reconnoiffance  (car  les  hommes  les  plus 
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»>  greffiers    n  en    font    pas  privés  ,  mais    c'eft 

V  ce  qui  rend  nos  afFeélions  plus  vives,  & 
»  nos  plaifirs  plus  agréables,  c'eft  le  génie  & 
i>  le  goût,  la  tendrefie  de  ramitié,  &  la  poli- 
3>  teffe  de  Teftime ,  joints  à  ia  connoiffance  de 
«  tout  ce  qu'un  amour  vertueux  peut  avoir 
a  de  charmes. 

»  Ceft  de  la  clarté  de  nos  perceptions  mo- 
i)  raies ,  que  dépend  le  pouvoir  de  choifir  le 
9)  bien,  &  de  rejetter  le  mal.  Tout  ce  qui 
»  tend  à  former  l'efprit,  donne  une  nouvelle 
«  force  à  cette  faculté  de  choifir  &  de  rejet- 
»  ter,  en  nous  faifant  connoître  d'une  manière 

V  plus  fenfible  la  nature  du  bien  &  du  mal. 

»)  L'ignorance  du  beau ,  annonce  une  ani- 
»  mation  défeftueufe  ;  le  progrès   du  goût  eft 

V  l'indice  d'une  fenfibilité  qui  perfectionne 
I»  les  facultés  de  l'ame ,  comme  celles  du  corps 
»  fe  cultivent  par  l'exercice.  Demander  û  c'eft 
3>  un  avantage  que  d'avoir  du  goût,  c'eft  de- 
»  mander  s'il  vaut  mieux  être  que  ne  pas 
«  être.  Une  perfonne  privée  de  goût  eft  morte 
n  aux  fentimens  les  plus  délicats. 

»  Il  y  a  une  ftupidité  acquife ,  comme  il  y 
w  en  a  une  naturelle ,  &  c'eft  dans  un  goût 
»  dépravé,  &  dans  des  préjugés  vicieux  que 
n  confifte  la  première:  fentir,  c'eft  vivre;  ainiî 
»  tout  ce  qui  fortifie  ce  fentiment ,  augmente 
Il  la  vie  en  nous. 

»  Le  génie  eft  la  faculté  de  concevoir  & 
»  de  comparer  les  images  &  les  fentimens , 
•»  foit  dans  le  rapport  qu'ils  ont  avec  l'utile  , 
Il  ou  (eulçmeot  ?vec  l'agré^jjle  ;  ç*eft  l'effet  le 
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»  plus  grand  que  puiffent  produire  la  fenflbi- 
»  liié  &  la  raifon ,  le  pouvoir  de  mettre  de 
»  l'harmonie  entre  les  idées. 

»  La  poéfie ,  la  peinture  &  la  mudque  font 
»  des  fciences  faites  particulièrement  pour  le 
»»  génie.  La  poéfie  eft  le  langage  des  paflîons 
»  fublimes  &  délicates;  la  peinture  eft  une 
»  poéfie  muette;  la  mufique  eft  Taccent  d'une 
»  expreffion  paflionnée. 

De  la  poésie,   de  la  peinture  et 
de  la  musique. 

»>  Un  bon  poëme  eft  le  plus  grand  efFort 
w   dé  rimaginatiori  fécondée   du   jugement. 

»  La  fimpîe  imitation  eft  au  delTous  de  la 
»>  dignité  de  la  poéfie ,  de  la  peinture  &  de  la 
»  mufique.  On  ne  doit  pas  toujours  repréfen- 

V  ter  les  objets  comme  ils  font ,  mais  tels  qu'ils 
w  puiffent  flatter  les  goûts  innocens  ,  ou  tels 
w  que  l'imaginarion  enflammée  par  la  paffioa 
»  fe  les  peint  à  elle-même  en  grand. 

»  De  ce  qu'une  perfonne  efl  infenfible  aux 

»  charmes  de  la  mufique  ,  il  n'en  faut  pas  con- 

»  dure  qu'elle  ignore  le  langage  des   pafîîons 

«  délicates  ;  mais  il   efl  certain  que  celui  qui 

V  n'a  jamais  fenti  les  émotions  de  la  pitié  ou 
»  de  l'amour  ,  ne  fauroit  concevoir  commecic 
»  la  mufique  peut  les  exprimer  ,  ou  difpofer 
»  l'ame  à  les  éprouver. 

«  La    mufique  efl  un   moyen  de    dévelop- 
w  per  &  d'entretenir  les  heureufes  difpoficions 
Tom  IF.  B 
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»  du  cœur.  Dirigée  vers  cet  objet ,  c'eft  un 
»  art  eftimable  ;  autrement  el!e  n'eft  propre 
»  qu'a  chatouiller  l'oreille  de  ceux  qui  n'ont 
»  point  dame.  « 

De  l'amour  et  de  l'amitié. 

»  De  même  que  de  deux  fons  difFérens  quî 

V  fe  font  entendre  à  la  fois  il  réfulte  ce  que 

V  nous  appelions  harmonie ,  qualité  qui  n'ap- 
I)  partient  à  aucun  des  deux  en  particulier, 
»  ainfi  le  defir  &  l'eftime  ,  perfe6tionnés  l'un 
3j  par  l'autre,  engendrent  l'amour,  pafTion  diffé- 
»>  rente  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  qai  leur  efl 
«  fupérieure  à  tous  dewx. 

j>  L'amour,  dans  l'abfence  de  la  raifon  ,  a 
«  prefque  le  même  but ,  &  forme  les  mêmes 
«  vœux  que  la  haîne. 

I)  Ceux-là  feuls  font  fufceptiblîs  d'une  vé- 
w  ritable  amitié  qui  favent  parler  &  agir  avec 
»  douceur  félon  que  l'occafion  l'exige  ,  &  qui 
M  font  fenfibles  au  bien  que  les  autres  peuvent 
i>  dire  &  faire. 

«  Croire  que  l'amirié  la  plus  confiante  doit 
n  fubfifter  entre  des  perfonne^  qui  fe  refTem- 
i>  blent  exactement  par  les  qualités  &  les  ta- 
»  lens  ,  c'eft  fe  tro.iiper.  Une  pareille  reffem- 
î>  blance  produiroit  plutôt  la  haîne  que  l'ami- 
»  tié.  L'union  de  deux  amis  doit  plutôt  ve- 
i>  nir  ,  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'un  plus  de 
»  jugement,  &  dans  l'autre  plus  de  fenfi- 
«  biiité  ,    6^  du  fcntlment  que    chacun  a  d« 
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w  cette  fupériorité  refpedlve.  Cette  obferva- 
j»  tion  eft  vraie  fur-tout  par  rapport  aux  per- 
«fonnes  d'un  fexe  différent. 

»  Une  délicateffe  de  corps  &  d'efprit  ,  qui 
t>  approche  de  la  foibleffe  ,  convient  à  la  fem- 
»  me  ;  on  attend  de  l'homme  moins  de  dou- 
»  ceur,  &  pius  de  force.  Ils  doivent  être  re- 
»  gardés  plutôt  comme  devant  faire  un  tout 
n  par  leur  union  ,  que  comme  deux  parties 
»  di{lin<acs  &  également  parfaites ,  puifque  les 
I)  dilporitions  de  l'un  des  deux  fexes  font  qua- 
j>  linées  par  les  perfediions  de  l'autre.  La  na-^ 
»  ture,  en  les  diflinguant ,  a  voulu  prévenir. 
5>  une  rivalité  qui  eût  été  une  obftacle  à  leur 
V  union. 

»  Les  affe^lions  de  l'amour  &  de  ramltîé  ai- 
J)  ment  à  fe  concentrer  dans  une  fphere  étroite; 
»  plus  une  paffion  à  de  force,  moins  elle  a 
>î  d'objets.  Néanmoins  la  philanthropie  n'exclut 
ï)  pas  l'amitié  particulière.  On  peut  accorder 
3>  ion  eftime  à  tous  ceux  en  qui  l'on  reconnoîc 
»  du  mérite  ;  mais  l'amitié  naît  &  fe  fortifie  par 
j>  une  liaifon  habituelle  &  mtime  ;  on  peut 
»  fouhaiter  du  bien  à  tous  les  hommes:  Tami- 
»  tié  ne  peut  avoir  qu'un  petit  nombre  d'ob- 
î>  jets  ',  le  véritable  amour  n'en  a  qu'un,  u 

Du    COURAGE     ET   DE    L*HONNEUR. 

»  Diftinguons  le  courage  de  la  férocité.  Il 
ï»  eft  abfurde  de  croire  qu'il  n'y  a  du  courage 
»  qu'à  méprifer  tous  les  dangers.  Un  hom- 
w  me  fenfible  à  l'honneur  doit  aufli  l'être  à  la 
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»  crainte;  celui  qui  dans  une  occafion  impor- 
9f  tanre  f^it  vaincre  la  crainte  par  l'honneur,  eft 
»  véritablement   brave. 

»  On  prend  toujours  le  reflentiinent  &  Tar- 
»  deur  de  la  vengeance  pour  des  indices  d'une 
»  ame  fenfible  à  l'honneur;  cependant  rien  de 
3>  plus  oppofé  à  la  véritable  fenfibilité  que  ces 
9)  deux  païîîons. 

»  L'honneur  eft  la  règle  de  notre  conduite 
*>  dans  les  cas  où  nous  ne  fommes  point  fou- 
»)  mis  à  l'infpeftion  des  loix.  Ceft  l'honneur 
»)  qui  dit  à  l'homme  de  garder  inviolablement 
«  un  fecret ,  de  défendre  les  intérêts  &  la  ré- 
»  putation  d'un  ami ,  d'être  juPce  même  lorf- 
»>  que  la  loi  ne  l'y  oblige  pas,  &  de  remplir  les 
»  engagemèns  honnêtes  qu'il  a  pris.  Ceft  l'hon- 
«)  neur  qui  donne  à  l'homme  le  fentiment 
»>  de  fa  nobleffe  ,  qui  lui  enfeigne  à  ne  riea 
9>  commettre  de  bas  &  de  méprifable  ,  &  qui 
«  l'excite  à  des  avions  généreufes  ,  effet  d'une 
^>  délicateffe  particulière  de  fentiment ,  fecon-, 
w  dée  par  la  force  de  la  raifon. 

De  la  conscience. 

5)  Toutes  les  règles  de  conduite. font  tîrées 
»  des  affeélioDS  naturelles  ,  &  de  l'expérience. 
»  Le  penchant  qui  porte  l'homme  à  aimer  fon 
»  femblable ,  eft  la  caufe  de  ces  reproches  qu'il 
S)  fe  fait  lorfqu'il  fe  comporte  mal  envers  lui. 
»  Ce  mouvement  s'appelle  remords  de  con- 
s>  icience.  L'habitude  ou  l'éducation  créent  en 
»  nous  une  confcience  artificielle  qui  peut  af: 
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,1)  fermîr  ou  affoibllr  celle  que  nous  donne  la 
n  nature.  Ceft  pour  cela  qi:"'jn  crime  commis 
n  contre  une  afFeé^ion  naturciie  ,  lorfqu'eile  eft 
»  confirmée  par  l'habitude  &  par  ks  loix , 
n  fera  fuivi  de  remords  plus  violens  ,  que  dans 
n  la  (uppofition  où  Von  n'auroit  connu  qu'un 
»  feul  de  ces  motifs. 

»>  11  eft  certain  qu'il  y  a  dans  Thomme  une 
»  fenfibiliré  innée  qui  lui  fait  dlftinguer  le 
5>  bien  du  mal;  mais  il  n'eft  pas  moais  vrai 
»  que  ce  fentiment  peut  recevoir  une  nou- 
»  velle  force  de  la  raifon ,  ou  être  perverti 
»>  par  les  préjugés,  &  que  la  confcience  eft: 
«  fouvent  l'effet  d'un  coutume  aveugle.  Ainfi 
j>  pour  effacer  de  fon  ame  les  mauvais  prin- 
»  cipes,  il  eft  néceffaire  de  vaincre  tous  fes 
M  préjugés,  &  d'établir  fon  jugement  fur  le 
«  fondement  folide  du  (entiment  &  de  la  raifon. 

De   la    sincérité. 

»  Un  peu  de  jugement  &  moins  de  fenfi- 
»  bilité  font  un  homme  artificieux;  un  peu 
n  plus  de  fenfibilité  &  moins  de  raifon  le  ren- 
»  droieni  fincere. 

n  Celui  qui  préfère  Tanifice  à  la  fmcérité 
»  doit  être  inienfible  aux  tourmens  &  aux 
î>  foupçons  qui  accompagnent  la  fourbe  &  la 
»  méchanceté;  il  doit  ignorer  le  plaifir  qu'un 
M  cœur  généreux  goûte  à  agir  avec  franchlftr. 

Des    passions. 

M  Suppofons  un  terme  aux  paflîons,  il  en 
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3)  faut  auifi  mettre  à  la  vertu.  Les  paffions  ne 
»  peuvent  être  corrigées  que  par  les  paffions. 
»  Ceft  ainfi  que  nous  nous  privons  d'un  plai- 
3)  fir  préfent,  dans  refpérance  de  goûter  dans 
»  l'avenir  un  plaifir  plus  grand  &  plus  dura- 
»•  ble,  ou  que  nous  confentons  à  foufFrir  un 
n  mal  préfent  pour  en  éviter  un  plus  grand. 
«  Celui  qui  obéit  à  ce  que  lui  di6te  une  paf- 
j>  fion  préfente ,  fans  confulter  l'expérience , 
j>  fuit  un  guide  trompeur,  &  doit  néceffaire- 
.3)  ment  s'égarer. 

^>  Il  y  a  des  philofophes  qui,  poUr  relever 
j>  le  prix  des  plaihrs  du  fentiment,  elTaiènt  de 
il  rabaifler  ceux  des  fens.  Ils  ne  font  pas  plus 
«  juftes ,  quoiqu'en  apparence  plus  raifonna- 
9)  blés ,  que  ces  hommes  qui  repréfentent  les 
S)  paffions  &  les  affedions  naturelles  comme 
3>  incompatibles  avec  le  bonheur  de  l'homme. 
»  Ce  n'eft  pas  par  les  defirs  ni  par  les  paf- 
n  ^ons  que  nous  fommes  malheureux;  (car  û 
n  nous  en  étions  privés ,  quel  plaifir  ferions- 
9>  nous  en  état  de  goûter?)  mais  notre  mal- 
V  heur  vient  des  defirs  aveugles,  ou  des  ap- 
j)  petits  dépravés  par  qui  nous  nous  laiflbns 
»  conduire,  fans  appeller  à  notre  fecours  l'ex*; 
I)  périence  &  la  raifon. 

De   la  tempérance. 

n  La  grande  règle  que  nous  devons  fuîvre 
»  dans  ia  jouifTance  des  plaifirs  fenfuels,  eft 
j)  d'en  ufer  de  manière  qu'ils  foient  toujours 
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n  unis  à   ceux  du  fenriment ,  &    qu'ils   ne  (q 
«  détroifent  point  l'un  par  l'autre. 

»  Les  hommes  bornent  toujoiKS  le  fens  du 
»  mot  plji,^r  à  ce  q'ji  leur  plaît  à  eux-mêmes. 
»  Le  gourmand  croir  que  par  plaifir  il  faut  en- 
j)  tendre  la  gourmandife.  Le  vérirabîe  épicu- 
ï>  rien  eft  cel-ù  qui  fait  trouver  le  plaifir  au 
»  fein  de  la  tempérance.  Un  pîaifir  léger  pa- 
V  rcît  grand  \  celui  qui  n'en  cormoît  pas  d% 
M  plus  grands.  L'homme  vertueux  eft  celui  qui 
»  eii  capable  dt  goûter  les  plus  grands  plaifirs. 

n  Les  riches  vulgaires  prennent  les  fuper- 
»  fluités  &  i'oftenration  pour  l'élégance  &  la 
))  pompe.  Le  luxe  d'un  homme  de  goût  eft  la 
»  tempérance,  &  la  grandeur  confifte  pour  lui 
»  dans  la  fimplicité, 

»  Tout  vice  vient  ou  de  Tinfenfibilité ,  ou'' 
»  du  défaut  de  jugement,  ou  bien  de  tous  les 
»  deux.  11  n'y  a  point  de  maxime  plus  vraie 
»  que  celle  ci  :  Tout  vice  eft  folie.  En  effet  le 
n  vice  fait  notre  malheur  ou  celui  des  autres; 
»  or,  il  n'appartient  qu'à  un  fou  d'être  lui- 
n  même  l'inftrument  d^;  fa  mifere,  &  fi  fou 
w  plaifir  aftuei  eft  de  faire  du  mal  aux  autres  , 
)>  dût-i!  évirer  tout  autre  châtiment ^  il  fera 
»  toujours  puni  par  fes  remords  ;  &  s'il  efl 
>»  incapable  d'en  éprouver,  c'eft  une  preuve 
»  certaine  qu'il  a  perdu  le  fentiment  oppofé  à 
w  la  ftupidité.  Dans  les  deux  cas  il  eft  évident 
»  que  tôut  vice  eft  folie.  « 
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De  la   sagesse. 

»  Le  fage  ou  Thomme  vertueux  ,  eft  celui 
«  qui  eft  difpofé  à  goûter  lui  -  même  le  plus 
•>  grand  bonheur ,  6:  à  le  communiquer  aux 
9)  autres. 

jy  II  n'y  a  aucune  vertu  qui ,  dans  un  fens 
M  général ,  ne  renferme  toutes  les  autres  ver- 
91  tus.  La  fagefle  ne  peut  fubfirter  fans  la  juf- 
»>  tice,  la  juftice  fans  la  tempérance  ^  la  tem- 
»  pérance  ians  la  force. 

Du     POUVOIR. 

»  Ce  n'eft  pas  par  lui-même  que  le  pouvoir 
i>  eft  une  bonne  qualité  ,  &  le  fage  ne  doit 
»  defirer  que  celui  de  faire  du  bien.  Le  vice 
«  vient  de  l'amour-propre  ,  &  l'homme  le  p>us 
w  vicieux  eft  celui  qui  rapporte  tout  à  lui- 
9)  même. 

11  On  admire  les  qualités  fublimes ,  on  aime 
»  les  vertus  douces.  Lorfque  la  fageffe  veut 
»  captiver  le  cœur,  il  faut  quelle  fourie.  Ce 
»  que  la  langue  d'un  philofophe  auftere  com^ 
9)  mande ,  fon  front  fourcilleux  le  défend. 

3>  L'ardeur  que  les  hommes  ont  pour  les 
»  richeffes  &  pour  l'autorité ,  femble  croître  à 
n  mefure  qu'ils  deviennent  moins  capables  de 
V  fcntimens  délicats. 

M  Nul  homme  na  plus  de  droit  qu'un  autre 
n  à  l'autorité,  s'il  ne  poffede  pas  un  plus  haut 
w  degré  de  mérite.   Si  fes  efclaves  font  meil- 
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V  leurs  que  lui ,  il  ufurpe  leur  place.  Chacun 
»  devroit  remplir  le  pofle  pour  lequel  la  nature 
»»  l'a  rendu  propre  ,  celui  où  il  peut  être  heu- 
»  reux  lui  même  ,  &  contribuer  au  bonheur 
«  de  la  fociété. 

»  Les  riches  vulgaires  appellent  les  pauvres, 
»>  le  vulgaire.  Appelions  les  chofes  par  leur 
»  vrai    nom.     Les   hommes   groffiers  ,   &   les 

V  méchans  ,  voilà  le  vulgaire  ,  quelle  que  foit 
»>  leur  fortune.  Celui  -  là  eft  véritablement 
»  pauvre  &  vil  qui  ne  fent  pas  combien  le 
"  mérite  perfonnel  eft  préférable  à  toutes  les 
»  qualités  extérieures,  a 

De  la  justice  et  de  la  clémence. 

M  On  dit  ordinairement  que  la  vertu  con- 
«  duic  au  bonheur  ;  il  feroit  plus  propre  de 
w  dire  que  ce  qui  nous  mené  à  la  vraie  fé- 
n  licite  eft  la  vertu.  La  raifon  pour  laquelle 
»  certaines   aélions    font   défendues ,  c'eft  que 

V  l'expérience  a  fait  connoître  quelles  avoient 

V  des  fuites  funeftes.  Mais  parce  qu'il  y  a  très- 
w  peu  d'hommes  aflez  éclairés  pour  prévoir 
»  les  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  leurs  ac- 
n  tions  ,  on  a  établi  des  loix  pour  guider  les 
»  foibles  &  pour   mettre   un   irein   aux    mé- 

'  n  chans. 
'   »  La  crainte  des  châtimens  que  la  loi  inflige 
n  aux  coupables,  eft  le  feul  moyen  de  retenir 
i>  ceux  qui  ne  fentent  rien  pour  les  autres;  on 
»  leur  apprend  au  moins  par-là  à  fentir  pour 

V  eux-mêmes. 
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^  »  Séparons  avec  foin  l'idée  de  la  juftice  6€ 
w  celle  de  la  vengeance,  qui,  comme  les  au- 
V  très  pafîîons  vicieufes  ,  doit  être  réprimée 
"  par  la  raifon.  Le  grand  objet  de  la  juftice 
»)  humaine  eft  la  fécurité  publique  &  parti- 
9>  culiere  :  mais  fouvent  la  clémence  réclame 
«  contre  une  févérité  &  des  violences  qui  au- 
"  roient  des  fuites  fatales  ;  c'eft  pour  cela  qu*il 
5>  eft  fouvent  utile  de  rendre  le  bien  pour  le 
»  mal ,  &  de  mitiger  par  la  clémence  la  rigueur 
»  des  loix. 

M  Si  l'idée  de  clémence  paroît  oppofée  à 
J7  celle  de  juftice ,  il'faut  l'attribuer  à  l'imper- 
i>  fe<^ion  des  loix  humaines  qui  ne  peuvent 
»  fe  prêter  aux  circonftances  accidentelles.  Ce- 
»?  pendant  ces  deux  vertus  ne  font  pas  contra- 
w  di^toires  ;  lorfqu'il  eft  utile  d'uîer  de  clé* 
i>  mence ,  ce  feroit  être  injufte  que  de  ne  le 
»  pas  faire. 

n  Ne  pas  employer  ce  que  nous  avons  de 
»  force  pour  prévenir  là  ruine  de  nos  fem- 
3>  blables  ,  même  contre  leur  volonté ,  c'eft 
•»  nous  rendre  coupable  de  leur  perte.  Quelle 
w  différence  réelle  y  a-t-il  entre  des  malheurs 
w  caufés  par  la  folie  ,  &  ceux  où  nous  jette 
9>  le  deftin  ?  Celui  qui  tombe  eft-il  moins  à 
»  plaindre ,  parce  que  fa  foibleffe  eft  la  caufe 
n  de  fa  chute  ? 

n  Qui  de  nous  ,  s*il  voyoit  un  enfant  s'a- 
i>  vancer  vers  le  bord  d'un  précipice,  négïigé- 
»>  roit  de  l'en  arracher,  fous  prétexte  que  cet 
19  enfant  eft  libre  de  faire  ce  qu'il  veut  ?  Le^ 
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»  hommes  font  comme  les  enfans  ;  il  faut  fou- 
»>  \tnt  les  éclairer  malgré  eux. 

(  Critical  Review ;  Monthly  Rcv'uw  ;    Un> 
ver  [al  Magaiine.  ) 


Voyage  plttorefquc  de  la  Grèce.  Vile.  Cahier^ 
compofé  de  dix  planches ,  depuis  le  N^.  6j  , 
jufques  &  compris  le  N^.  72.  Ville.  Cahier, 
compofé  auffl  de  dix  planches  ,  depuis  le  N^. 
73  i  Mh^^^  ^"  ^'^'  ^^  inclufivement.  Prix  24 
liv.  A  Paris  ,  chez  Tillard  ,  graveur  ,  quai 
des  Auguftins,  &.  chez  Barbou,  imprimeur, 
rue  des  Mathurins.  1780,  1781, 

J_JE  Vile,  cahier  de  ce  magnifique  ouvrage 
préfente  d'abord  le  plan  du  golphe  de  Macri, 
anciennement  Glaucus  Sinus  ^  planche  63.  Le 
voyageur  a  voulu  fe  rendre  au  fond  de  ce 
golphe  ,  dans  l'efpérance  de  trouver  quelques 
antiquités  inconnues  à  ceux  qui  avoient  par- 
couru i'Afie  mineure  avam  lui.  11  y  a  décou- 
vert en  effet  des  tombeaux  ,  &  les  ruines  de 
la  ville  de  Telm'Jfus  &  de  fon  théâtre.  Ces  ob- 
jets font  la  matière  de  ce  cahier. 

Avant  d'enrrer  dans  les  détails  de  ces  anti- 
quités ,  il  parle  d'une  ifle  voifine  de  R'^odes, 
autrefois  Syme ^  aujourfhui  Symio.  Elle  dévoie 
fon  nom  à  une  nymphe  enlevée  par  ie  dieu 
marin  Glaucus,  qui  la  cacha  fur  ceîre  iil^?,  peu 
diltante  des  mers  qu'il  fréquemoit.  Ses  habitans 

B  6 


3^    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

font  célèbres  dans  Tart  de  plonger,  &  cet  exer- 
cice eft  la  grande  occupation  &  l'unique  ref- 
fource  de  ces  êtres  prefqu'amphibies.  Les  fem- 
mes même  y  difputent  le  prix  d'un  art ,  qui 
paroît  fi  peu  fait  pour  elles ,  &  l'on  prétend 
que,  par  un  règlement  toujours  obfervé,  les 
jeunes  gens  ne  peuvent  s'établir  qu'après  avoir 
donné  des  preuves  d'un  talent ,  feul  héritage 
qu'ils  puiffent  tranfmettre  à  leurs  enfans.  A  la 
pêche  du  corail  &  des  éponges,  qui  fe  trou- 
vent abondamment  dans  ces  parages,  les  habi- 
tans  de  Symio  joignent  une  autre  branche  de 
commerce  :  ils  voyagent  fouvent  dans  l'Archi- 
pel, pour  effayer  de  tirer  parti  des  bâtimens 
naufragés.  Il  y  a  quelques  années  que  le  pro- 
priétaire d'un  vaifTeau  coulé  à  fond  près  de 
l'ifle  de  Scio,  étant  convenu  de  partager  avec 
eux  ce  qu'ils  en  pourroient  retirer ,  ils  parvin- 
rent à  le  vuider  entièrement. 

Le  golphe  de  Macri  a  quitté  le  nom  du  fleu- 
ve Glaucus  pour  prendre  celui  d'une  iiîe  fituée 
en  face  de  Telmiffhs.  Il  avoit  dans  l'antiquité 
celui  de  TclmiJJîdus  Sinus  ,  de  la  ville  de  Tel» 
mijfus  dont  les  ruines  fubfiftent  encore.  Arien 
fait  remonter  l'exiilence  de  cette  ville  avant 
Gordius,  père  de  Midas.  Ses  habitans  avoient 
déjà  dans  l'art  des  augures,  cette  réputation 
qu'ils  ont  toujours  confervée.  Midas  dut  le 
trône  de  Phrigie  aux  taîens  de  fa  femme,  qui, 
par  l'interprétation  adroite  d'un  oracle ,  enga- 
gea les  Telmifliens  à  couronner  fon  époux, 
Crefijs ,  feloii  Hérodote,  alla  confuher  les  de- 
vins de  TelwilTus,  Akxafidre  apprit  d'eux  une 
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confpiration  tramée  contre  fes  jours  ;  enfin  du 
tems  de  Cicéron  ils  excelloient  etKore  dans 
cet  art  impofteur.  Le  refte  d'un  théâtre  &  les 
riches  fragmens  découverts  dans  les  ruines  de 
Telmlffus,  dépofent  pour  fon  opulence  paflee, 
bien  moins  encore  que  les  monumens  funèbres, 
dont  on  fait  connoître  les  détails. 

Planche  64e.  Vue  d'un  château  &  de  plufieurs 
tombeaux  près  des  ruines  de    TelmiJJus. 

Planche  6 ce.  &  66q.  Sarcophages  antiques 
trouvés  près  de  Telmijfjs. 

Planche  67e.  Vue  de  la  montagne  des  tom* 
beaux  près  de   TelmiJJiiS. 

Planche  6^q.  flan  6*  élévation  d'un  des  tom- 
beaux  taillés  dans  une  montagne  voijîne  de  Tel' 
mijfus. 

Planche  69e.  Détails  géométriques  de  ce  même 
tombeau. 

Planche  70e.  Suite  des  antiquités  de  Telmijfus. 

Planche  71e.    Vue  d'un   théâtre    de    TelmiJJus. 

Planche  72e.  &  dernière.  Détails  de  ce  mémt 
théâtre. 

Nous  croyons  devoir  citer  une  réflexion  de 
Tauteur  fur  les  tombeaux  antiques.  »>  La  natu- 
»  re  ,  dit-il ,  imprime  généralement  à  tous  les 
»  êtres  qu'elle  anime,  le  defir  de  leur  confer- 
»  vaiion  ;  l'homme  feul  étend  ce  fentiment 
j>  jufques  fur  les  débris  inutiles  de  fon  exif- 
»  tence.  Rien  de  plus  naturel  fans  doute,  que 
»  de  recueillir  les  reftes  de  ce  que  l'on  a  ai- 
»  mé ,  de  les  fouftraire  a  une  der:ru(5iion , 
n  dont  le  fpeftacle  feroit  trop  révoltant,  de 
»  conferver  même  précieufement  des  cendres 
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w  chéries  ;  mais  ce  foin  pénible  de  rendre  leS 
t>  tombeaux  inacceflîbles,  de  furcharger  la  terre 
»  de  ces  maffes  énormes ,  pour  éternifer  ce  qui 
»  n'eft  plus ,  on  ne  peur  l'imputer  qu'à  une 
»  abfurde  fuperftition,  à  laquelle  bientôt  après 
»  vint  (e  joindre  la  vanité  la  plus  ridicule.  Les 
iy  prêtres  répandirent  cette  opinion  ,  que  l'état 
i>  du  corps  influoit  fur  celui  de  l'ame;  &  les 
•)  grands  ,  en  adoptant  cette  idée  lucrative  pour 
9>  fes  auteurs,  firent  de  leurs  tombeaux  des 
t>  monumens  de  fafte  &  de  magnificence.  Af- 
»  furer  des  foins  funéraires  à  fon  corps ,  c'étoit 
»  alors  fauver  fon  ame  :  avec  l'opulence  ,  on 
5>  joignoit  à  l'efpérance  d'un  repos  éternel ,  l'a- 
»  grément  de  garder  fon  rang ,  même  après 
»  fa  mort  ,  &  d'avoir  la  prééminence  fur  les 
M  autres  cadavres.  On  inventa  l'art  des  embau- 
»  memerjs  ;  on  creufa  des  rochers  pour  y  met- 
»  tre ,  à  l'abri  de  toute  infulte,  ces  corps 
i>  ainfi  préparés ,  &  des  milliers  de  malheu- 
»>  reux  furent  employés ,  pendant  des  règnes 
»  entiers,  à  conflruire  des  pyramides,  afyles 
f»  des  tyrans ,  même  après  leur  mort.  « 

La  planche  73e.  qui  commence  le  Vlirè; 
cahier  efl  la  carte  détaillée  de  la  route  de  Vaw 
leur  depuis  le  golphe  de  Macri  ,  jufquau  Méari' 
dre.  Après  être  entré  en  détail  fur  l'origine 
du  nom  de  la  Carie ,  fur  fes  fondateurs  &  les 
diverfes  révolutions  qu'a  éprouvées  cette  con- 
trée jiîfqu'à  nos  Jours ,  le  voyageur  nous  an- 
nonce qu'il  n'a  rien  négligé  pour  en  perfeftion- 
ner  la  carte  ;  mais  il  convient  qu'il  lui  ref^oit 
fies   difficultés  qu'il  n'auroit  pu  réfoudre  fan? 
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le  fecours  de  M.  Barbier,  élevé  de  M.  d'An- 
ville,  &  digne  d'un  tel  maître. 

La  planche  74e. ,  eft  la  repréfentation  d'une 
halte  des  voyageurs  près  du  village  de  Dourlarck, 
Arrivés  fur  les  lieux ,  le  delfin  fut  fait  fur  le 
champ.  Ceft  ,  dit  Tauteur,  le  tableau  fidèle 
de  la  vie  que  nous  avons  menée  pendant  près 
d'une  année ,  &  à  laquelle  il  ert  facile  de 
s'accoutumer  dans  un  climat  où  les  nuits  font 
auffi  belles  ,  &  oii  l'on  jouit  fi  bien  de  l'ab- 
fence  du  foleil  :  quand  les  chemins  &  nos  tra- 
vaux nous  le  permertoient ,  nous  marchions  la 
nuit  ,  &  nous  paffions  la  journée  dans  le  plus 
épais  d'un  bois  ,  &  fouvent  plongés  dans  un 
ruiffeau. 

La  planche  75e.  ,  eft  la  réception  de  P auteur 
che^  Hajfan  Tchaoufch  Oglou.  Cette  réception 
eft  intéreflante ,  parce  qu'elle  donne  une  idée 
jufte  des  mœurs  du  pays  &  du  caractère  de  cet 
aga ,  qui ,  par  fes  richefles  &  fur-tout  Ton  cou- 
rage, s'étoit  rendu  indépendant  de  la  Porte.  Il 
avoit  aiors  quatre-vingts  ans ,  &  fa  puiffance 
fembloit  être  affermie  par  le  refpe(5l  qu'infpiroit 
fon  âge.  En  arrivant  au  caravanferail ,  le  voya- 
geur rencontre  un  médecin,  qui  lui  adrefte  la 
parole  en  italien  ;  en  une  demi-heure  ils  devin- 
rent amis  ,  &  ce  médecin  lui  fervit  d'inter- 
prète ;  il  fe  chargea  d'aller  annoncer  fon  arri- 
vée ,  &  de  demander  le  moment  auquel  le  vieux 
Hajfan  recevroit  l'auteur.  Ce  fut,  dit-il  ,  fur 
les  dix  heures  du  matin  que  je  me  rendis  à 
fon  palais  :  je  traverfai  une  cour  immenfe  au- 
tour de  laquelle  étoiçnt  attaches  plus  de  cent 
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chevaux  magnifiquement  équipés,  &  paffant 
la  porte  du  harem ,  devant  laquelle  étoient 
plufieurs  eunuques  noirs,  je  montai  au  palais. 
Il  étoit  prefque  tout  conftruit  en  bois  ;  mais 
un  grand  efcalier  &  de  longues  galleries  rem- 
plies d'une  foule  de  Turcs  ,  de  Nègres ,  de 
Tartares,  lui  prêtoient  afTez  d'apparence.  Tous 
fe  preffoient  pour  me  voir ,  me  toucher ,  exa- 
miner mes  armes ,  mes  habits  ,  &  me  parloient 
tous  à  la  fois  ,  des  langues  qu'ils  favoienr  bien 
que  je  n*entendois  pas.  Je  fus  d'abord  con- 
duit chez  le  premier  officier  de  l'aga  ,  àtlk 
chez  fon  fils ,  &  enfin  je  parvins  au  père.  Il 
étoir  au  fond  d'une  très-grande  falle  ,  dans  l'an- 
gle du  fopha  ,  avec  un  de  les  arrieres-petirs- 
fils  entre  Tes  genoux.  Je  pris  place  à  côté  de 
lui.  Mon  interprète  agencuiTé  fur  le  tapis , 
les  mains  l'une  fur  l'autre  &  glifTées  dans  le 
bout  de  fes  manches.  (*)  On  offrit  mes  pré- 
fens  à  l'aga  ;  c'étoient  une  montre  d'or ,  une 
paire  de  piftolets,  des  étoffes  de  foie  rayées 
d'or  ,  pour  habiller  deux  de  fes  femmes  ,  & 
une  caille  de  fyrops  &  de  confitures  feches , 
dont  je  portois  avec  moi  une  ample  provifion. 
Haffan  me  fit  beaucoup  de  queftions  fur  mon 
voyage.    Il  ne  concevoit  pas  que  la  fimple  cu- 


(*)  'Nota,  Cet  ufage  a  toajcKirs  été  en  Orient  la 
marque  du  refpecl  le  plus  profond.  Cyrus  le  jeune  fit 
«nourir  deux  princes  du  fang-royal  ,  pour  avoir  paru 
devant  lui,  fans  avoir  les  mains  enveloppées  dans  l'cx- 
trèxnicé  de  Uuis  manches* 
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rîofité  eût  été  pour  moi  un  motif  Tuffifant  de 
m'expofer  à  tant  de  fatigues.  Après  des  efforts 
prefqu'in utiles  pour  lui  faire  comprendre  le 
genre  d'intérêt  qui  m'amenoit  dans  un  pays 
autrefois  célèbre ,  je  lui  parlai  de  fa  réputation , 
de  fa  puiffance ,  de  Ton  courage  &  de  fa  pru- 
dence. Il  fut  fen£ble  à  ces  éloges  ,  ô:  d'un 
gefte  fit  éloigner  un  peu  les  affiftans.  J'appris 
qu'il  n'avoit  jaiLais  eu  aucune  miffion  de  la 
Porte,  que  fes  richtfTes  avoient  été  le  fonde- 
ment de  fon  autorité,  qu'il  avoit  été  inquiété 
par  les  pachas  voifins  ,  que  fa  bravoure  les 
avoit  repouffés  ,  &  qu'il  s'étoit  compofé  en 
quelque  forte  un  état,  dans  un  pays  défendu 
par  des  montagnes.  Là  je  fis  de  nouveaux  éloges 
de  fes  taîens.  11  ne  m'en  a  pas  fallu  beaucoup^ 
me  répondir-iî;  obligé  de  liie  défendre  contre 
des  agreffeurs  injutïes  ,  je  me  fuis  fait  des 
amis  de  tous  ceux  que  l'on  opprimoit.  J'ai  re« 
mis  aux  habitans  de  cette  contrée  la  moitié  des 
impôrs  qu'exigcoit  le  pacha ,  &  ils  ont  rega.dé 
comme  un  meilleur  mdître  celui  auquel  ils 
payoient  la  moitié  moins.  Je  protège  mes 
amis ,  &  je  fiai^  étrangler ,  comme  il  ejl  jufle , 
mes  ennemis  ,  ou  ceux  que  je  foupçonne  cie 
l'être.  A  ces  mots  je  fouris;  il  m'en  fit  deman- 
der la  raiion  par  l'interprète,  &  je  lui  répondis 
que  faire  étrangler  fes  ennemis  pouvoit  être 
très-prudent  ;  mais  que  de  commencer  par-là 
fur  un  fimple  foupçon  ,  n'étoit  peut-être  pas 
d'une  exaâe  juftice.  Dis  a  cet  étranger,  repli- 
qua-til,  (en  parlant  au  médecin)  que  ce  qui 
eft  néceffaire  efl  jufte ,  qu'autrement  Dieu  ne 
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i'auroit  pas  permis,  &  ne  m'auroit  pas  récom- 
pente  par  de  û  longs  fuccès.  Sans  réfuter  ce 
raifonnement  turc  ,  je  me  bornai  à  faire  des 
vœi^x  pour  la  continuation  de  ("es  profpérités. 
Je  n'ai  jamais  fait  (  continua  t-il  )  de  real  au 
fultan  qui  ne  me  connoît  pas,  &  au  nom  du- 
quel on  m'auroit  fait  couper  la  tête  ,  fi  je  n'a- 
vois  pas  écarté  de  mon  territoire  tous  fes 
émifîaires.  IL-rJfan  fe  comparoit  au  vifir  Âco- 
mat ,  peint  par  Racine ,  Icrfque  je  vis  fon  vi- 
fage  s'égayer  ;  &  ayant  regardé  du  côté  que 
Tes  yeux  fe  fixoient ,  j'apperçus  une  figure  ex- 
traordinaire, qui  faifoit  mille  contcrfions  & 
parloit  avec  une  extrême  volubilité.  Le  mé- 
decin Arabe  me  dit  que  c'étoit  un  fou  favori 
de  i'aga  ,  qui ,  après  quelques  inftans ,  me  de- 
manda fi  les  princes  de  mon  pays  avoient  des 
fous  dans  leurs  palais;  je  lui  répondis  qu'ils  en 
avoient  eu  autrefois  ,  mais  qu'aujourd'hui  ils 
n'en  avoient  plus  d'attitrés  ,  &  qu'à  cet  égard 
ils  s'abandonnoient  avec  confiance  aux  hafards 
de  la  fociéré.  Ceft  notre  ancien  ufage,  dit- il, 
&  il  n'a  aucun  inconvénient.  Je  paie  un  fou 
pour  m'amufer,  &  des  gens  fenfés  pour  s'occu- 
per de  mes  affaires. 

De  retour  au  caravanferail ,  Haffan  eavoya 
au  voyageur  un  cheval  ifabelle  ;  ce  préfent  eft 
chez  les  Mufulmans  la  marque  de  la  plus  grande 
confidération.  L'auteur  en  partant,  détermine  le 
médecin  Arabe  à  le  fuivre  à  My^afa.  11  con- 
noît le  peu  d'érudition  de  ce  doéteur,  à  des 
queftions  qu'il  lui  fait,  en  examinant  uneboëte 
de  drogues,  &,  vient  au  fecouri  de  fon  ign©-. 
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rance  dans  un  moment  où  on  lui  annonçoit  qu'un 
de  (es  malades ,  tourmenté  d'une  colique  néphré- 
tique, éprouvoit  des  douleurs  infupportables.  Le 
ciel  m'eft  témoin ,  dit  l'Arabe ,  que  j'y  fais  de 
mon  mieux  ;  car  dieu  fait  fi  je  lui  épargne  la 
rhubarbe.  De  la  rhubarbe  peur  une  colique  né- 
phrétique !  On  peut  imaginer ,  dit  le  voyageur, 
quels  furent  mes  cris.  La.  rhubarbe  étoit  le  re- 
mède iiniverfel  de  ce  pauvre  médecin.  Je  répa- 
rai un  peu  fes  torts,  par  une  faignée ,  des  bains 
&  une  boëte  de  pillule  de  favon ,  que  je  lui 
iaifiai.  Après  cette  cure ,  tous  les  habitans  eu- 
rent en  moi  une  confiance  qui  me  devint  pé- 
nible. Mes  drogues  auroienr  été  bientôt  épui- 
fées.  Je  me  contentai  de  hafarder  quelques  fai- 
gnées ,  de  diflribuer  généreufement  quelques 
onguents,  &  à  la  faveur  de  la  nuit,  je  me  dé- 
robai aux  embarras  de  ma  réputation,  &  au 
danger  plus  infant  de  la  perdre. 

Les  planches  76  &77e. ,  reprérentent,la  pre- 
mière ,  le  palais  de  l'aga  (fÈski-H-Jfur^  &  la 
féconde,  une  fête  turque.  L*auteur  va  voir  l'aga 
d'Eski-Hiflar ,  perit-fiîs  d'Haflan-Oglou  ,  qui  ne 
lui  donne  pas  grande  eftime  pour  lui.  C'étoit 
un  jeune- homme  fort  laid  &  parfaitement  ftu- 
pide.  L'aga  l'invite  à  une  îèxe  fjrque  ;  il  y 
voit  une  farce  obfcene  fur  laquelle  il  a  (pour 
nous)  tiré  le  rideau.  L'enthoufiafme  de  l'aga, 
dit-il,  les  applaudiffemens  &  TivrelTe  du  peu- 
ple ,  m'apprirent  à  quel  excès  les  turcs  pouffent 
un  vice,  qui  fembie  héréditaire  chez  les  habi- 
tans de  ce«î  climats. 

La  planche  78e. ,  eft  le  tombeau  de  PhïUcus  ; 
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îa  79e.  les  détails  des  ruines  d'un  monument;  la 
80e.  les  ruines  de  Stratonicée  ;  la  8ie.  les  f-a^ 
gmens  d'un  théâtre  ;  la  82e.  divers  fragmens  de  Stra^ 
tonicée.  Ce  chapitre  eft  terminé  par  un  cul-de- 
lampe ,  où  l'on  a  inféré  un  tableau  qui  rappelle 
les  malheurs  de  Monime. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cet  ou- 
vrage, c'eft  qu'il  foutient  &  mérite  de  plvs  en 
plus  l'eftime  générale  dont  il  jouit,  &  que  les 
livraifons  fe  font  toujours  trop  attendre  au  gré 
du  public  impatient. 

(  Journal  de   Paris.  ) 


Storia  deîla  letteratura  italiana  ,  &c.  Hijîoire 
de  la  littérature  italienne  ;  par  Vabbé  JÉRÔME 
TjrasOSCHI  ,  confeiller  de  S.  u4.  S.  le  duc 
de  Modene  ,  préfident  de  la  bibliothèque  ducale , 
6*  de  la  galle  rie  des  médailles ,  6*  proftjfsur 
honoraire  de  Vuniverfité  de  Modene.  Tome  VIII 
(*)  dipuis  1600  jufquen  noo.  A  Modene, 
chez  la  fociété  typographique.  Jn'4to.  de 
378  pag.  1780. 


N 


OU  S  avons  déjà  parlé  de  ce  huitième 
volume  de  V Hijîoire  de  la  Utté'-ature  italienne  ; 
(**)  mais  l'importance  des  matières  nous  en- 
gage à  y  revenir. 


(*)  Efprit  des  Journaux ^  novembre    1779,   pag. 
(**)  £jprit  des  Journaux,  novembre  1780, 
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Le  premier  des  trois  livres  qui  en  forment 
la  divifion  ,  eft  divifé  lui-même  en  cinq  cha* 
pitres  ;  l'auteur  expofe  dans  le  premier ,  quel 
a  été  au  dix-feptieme  fiecle,  l'état  politique  de 
l'Italie ,  &  fait  un  tableau  de  la  paix  ,  dont 
jouit  alors  ce  pays,  agité  durant  les  fiecles  précé- 
dens,  par  les  guerres  des  petits  princes  qui 
«'en  étoient  partagé  la  poffefîion.  Il  avertit 
enfuite  fes  lecteurs  de  fe  rappeller  l'examen 
qu'il  a  fait  dans  la  préface  du  fécond  tome, 
où  il  a  développé  les  véritables  caufes  de  la 
décadence  des  lettres  ,  pour  mieux  comprendre 
comment,  malgré  ce  calme  que  goûta  l'Italie, 
elle  fut  néanmoins  fi  ftérile  en  littérateurs  cé- 
lèbres. Après  nous  avoir  tracé  les  portraits  de 
tous  les  (ouverains  qui  regnoient  alors  en  Ita- 
lie, M.  l'abbé  Tirabofchi  parle  de  la  faveur 
qu'ils  accordèrent  aux  gens-de-lettres.  Parmi  ces 
princes ,  il  compte  Vincent  1  Si  Ferdinand  Gon- 
zague,  ducs  de  Mantoue,  dont  le  premier  fut 
leprotedeur  du  poëre  Chiabrera,  &  cultiva  lui- 
même  la  poéfie  ,  plufieurs  papes,  tous  les  Mé- 
dicis  de  Florence,  &  en  particulier,  Ferdi- 
nand II,  fondateur  de  l'académie  du  Cimento, 
&  fon  époufe  ,  Vifloire  de  la  Rovere ,  qui  inf- 
titua  celle  des  Dames  Siénoifes.  Galilée  & 
tous  fes  difcipîes  eurent  part  aux  bienfaits  de 
ces  fouverains.  Le  duc  Ferdinand  contribua 
aux  progrès  de  la  phyfique  dans  fes  états , 
en  cultivant  lui-même  cette  fcience,  Si  en  ho- 
norant fjuvent  de  fa  préfence  les  afTemblées 
des  académiciens  du  Cimento.  Les  univerfités 
de   Pife ,  de  Florence  &  de  Siene ,  la  biblior 
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theque  Lauren tienne  ,  &  la  gallerie  des  Médicîs , 
lui  doivent  une  partie  de  ce  qu'elks  poffedent 
de  plus  précieux  ,  p?rticuliérement  la  dernière  , 
enrichie  par  la  libéi alité  du  frère  de  Ferdinand  , 
le  cardinal  Léopold ,  qui  entretint  une  ccrj-ef-, 
pondance  avec  les  fa  vans  de  fon  tems.  Ses 
lettres  publiées  par  Monfignor  Fabroni ,  don- 
nent de  lui  la  plus  haute  idée.  Outre  Cof- 
me  III ,  fils  de  Ferdinand  II ,  héritier  des 
vertus  de  (on  père,  l'Italie  eut  encore  d'autres 
princes  qui  fervirent  de  protefteurs  aux  favans. 
François!,  duc  de  Modene ,  Rainuce  I,  duc 
de  Farnefe  ,  &  Charles  Emmanuel  I ,  duc  de 
Savoie,  firent  renaître  le  goût  des  beaux-arts 
dans  leurs  états.  Parmi  les  papes ,  ©n  doit  dif- 
tinguer  Urbain  VIII,  qui  cultiva  beaucoup 
l'étude  de  la  langue  grecque  ,  &  Alexan- 
dre VII ,  qui  avoit  compofé ,  fous  le  nom  de 
Filomato ,  un  recueil  de  poéfies  imprimées  à 
Paris  en  1656.  Le  pape  Alexandre  avoIt  été 
difciple  de  Celfo  Cirtadini  ,  &  fut  un  des 
protecteurs  de  Giano  Nicio  Eritreo,  avec  lequel 
il  entretint  un  commerce  de  lettres ,  d'Allaci , 
d'Oîftenius ,  du  P.  Sforce  Pallavicin  ,  &  du  P. 
Bona  ,  d€  l'ordre  de  Cîreaux.  L'univerfué  de 
Rome  lui  doit  fon  jardin  des  plantes,  fon  am- 
phithéâtre danatomie,  fix  nouvelles  chaires  & 
fa  bibliothèque.  Alexandre  avoit  réfolu  de 
fonder  une  académie  eccléfiafiique ,  mais  fes 
démêlés  avec  Louis  XIV ,  l'empêchèrent  d'exé- 
cuter ce  projet. 

Dans  le  troifieme  chapitre  l'auteur  traite  des 
ùniverfités ,  des  écoles  publiques  &  des  aca- 
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démies.  Les  univerfités  les  plus  célèbres  furent 
celles  de  Padoue  &  de  Bologne  ;  mais  fi 
Tune  eut  le  bonheur  d'avoir  Calîini ,  Monta- 
nari  &  Cavalier,  M.  l'abbé  Tirabofchi  auroit 
dû  ne  pas  oublier  que  dans  l'autre ,  l'iiluftre 
Galilée  donna  des  leçons  que  le  prince 
Guftave  de  Suéde  alloit  écouter.  Pife  ,  Flo- 
rence &  Siene ,  poiTéderent  aulïï  de  grands 
hommes ,  parmi  lefquels  on  doit  compter  Jac- 
ques Gronovius ,  qui  occupa  une  chaire  à 
Pife  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  catholique.  A  Na- 
ples,  le  comte  de  Lemos  protégea  l'univerfité 
de  cette  ville.  M.  Tirabofchi  dit  que  celle  de 
Ferrare  perdit  de  fa  célébrité  quelque  tems 
après  les  princes  de  la  maifon  d'Ed  ;  mais  celle 
de  Rome  fleurit  fous  Alexandre  Vïl  ,  Clé^ 
ment  IX,  &  Innocent  XIL  L'univerûté  de  Mo- 
dene  fut  érigée  en  1683,  par  François  II,  & 
celle  de  Parme,  renouvellée  en  1600  par  le 
duc  Rainuc'e.  Le  célèbre  jurilconfulte  Sforce 
d'Oddi  de  Peroufe  ,  y  donna  des  leçons. 

Les  jéfuites,  les  barnabites  &  les  fcolopes  ; 
contribuèrent  auflî  aux  progrès  des  fciences  par 
leurs  écoles  deftinées  à  l'inftruction  de  la  jeu- 
nelTe  ,  &  l'auteur  penfe  que  ces  écoles  peu- 
vent être  plus  utiles  même  que  les  univerfités, 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  les  principes 
élémentaires.  C'étoit  ici  le  lieu  de  difcuter  la 
quelHon ,  fi  les  jéfuites  ont  contribué  à  la  cor- 
ruption du  goût  en  Italie  ;  mais  com.me  l'au- 
teur a  craint  d'être  regardé  cotnme  juge  & 
partie  dans  cette  caufe ,  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  garder  le  fjleace  à  ce  fujet ,  èi,  de  paiTe?: 
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aux  académies.  Parmi  celles  de  Rome,  les  plus 
fameufes  furent  celles  des  Ordlnats ,  des  Hu- 
moriftes  &  des  Lincées.  M.  Tirabofchi  parle 
enfuite  de  celle  des  Arcades  fondée  en  1690 
par  Crefcimbeni.  Selon  Quadrio  il  y  a  eu  dans 
le  dix-feptieme  fîecle ,  plus  de  trente  acadé- 
mies à  Bologne.  Ferrare,  Macérate,  Péroufe; 
Ravenne,  Faïence  &  Imole,  eurent  aulîi  les 
leurs.  Celles  de  la  Tofcane,  &  fur-tout  l'académie 
de  la  Crufca,  contribuèrent  beaucoup  à  retar- 
der la  corruption  du  goût  en  Italie.  Le  mar- 
quis Jean-Baptifte  Manfo  en  fonda  une  à  Mi- 
lan ,  qui  fut  appellée  des  0:^/0/?.  Milan  en  eut 
une  aulîi  pour  la  philofophie  morale  &  les  bel- 
les-lettres; un  de  fes  membres  les  plus  di^in- 
gués  fut  Charles-Marie  Maggi ,  un  des  poètes 
les  plus  célèbres  de  fon  rems.  Les  académies 
de  Pavie ,  de  Padoue ,  de  Venife ,  de  Gènes , 
de  Turin  ,  &  de  pluficurs  autres  villes ,  firent 
dans  le  même  fiecle  l'ornement  de  la  littérature 
italienne. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  Fauteur  traite 
des  bibliothèques,  des  cabinets  d'antiquités  & 
d'hifloire-naturelle.  La  bibliothèque  du  Vatican 
fut  enrichie  des  livres  de  la  Palatine  donnée  à 
Grégoire  XV  &  à  Urbain  VIII,  par  Maximi- 
lien,  duc  de  Bavière,  lorfqu'il  eut  conquis  le 
Paiarinat,  de  ceux  d^  la  bibliothèque  des  ducs 
d'Urbin,  &  des  préfens  que  la  reine  Chriftine 
fit  en  mourant  au  pape.  Outre  la  bibliothèque 
du  Vatican,  il  y  en  eut  encore  de  fameufes 
à  Rome,  par  exemple,  celles  des  Barberini , 
des  Altieri ,  des  Ottoboni ,  des  Imperiali  &  des 

Chigi. 
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Chîgi  ;  les  deux  premières  eurent  leurs  cabi- 
nets de  médailles  &  de  monumens  antiques. 
M.  Tiraboi'chi  parle  encore  de  la  bibliothèque 
du  collège  romain ,  de  celle  de  Cafanate ,  &c. 
On  peut,  en  lifantles  voyages  de  Mabillon,  de 
Montfaucon  ,  de  Spon  &  d'André  Scott,  s'é- 
claircir  fur  le  nombre  des  bibliothèques  &  des 
cabiaets  qu'il  y  avoit  alors  à  Rome.  Après 
avoir  fait  rénumération  de  celles  qu'on  avoit 
dans  les  autres  villes  d'Italie,  l'auteur  pafTe 
aux  particularités  de  la  vie  de  Magliabecchi,  ce 
favant  qui ,  femblable  aux  fages  de  la  Grèce , 
s'cfi  fait  une  grande  réputation  fans  avoir  laiffé  au- 
cun ouvrage.  Le  cinquième  chapitre  eft  employé 
à  faire  connoître  les  voyageurs,  dont  les  plus 
célèbres  font  Pierre  de  la  Vallée ,  &  Gemelii 
Carreri. 

Le  fécond  livre,  divifé  en  quatre  chapitres,' 
traite  de  la  théologie ,  de  la  philofophie ,  des  ma- 
thématiques ,  de  l'hiftoire-naturelle  ,  de  l'ana- 
tomie  ,  de  la  médecine  ,  de  la  chirurgie  &  de 
la  jurifprudence  civile  &  canonique.  Quant  à 
ce  qui  concerne  la  théologie,  l'interdit  Véni- 
tien 6i  la  congrégation  de  Auxilus  donnèrent 
lieu  à  une  multitude  d'écrits.  Earonius ,  Bei- 
larmin  &  Borius  combattirent  Sarpi  &  Carpello  ; 
Arcudio  &  Pierre  Strozzi  travaillèrent,  l'un  à 
la  converfion  des  Orientaux  ,  l'autre  à  celle 
des  Chaldéens  ;  de  Dominis  fut  réfuté  par  Za- 
charie  Boverio  ;  le  cardinal  Sfondrate  écrivit 
contre  la  régale  ;  la  religion  chrétienne  eut 
de  grands  dèfenfeurs  dans  le  comte  Magalotti, 
Bonini  &  Maracci  j  la  liturgie  &  l'hiftoire  ee- 
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cléfiaftique  furent  éclaircies  par  Barthelemi  Ga* 
vanti ,  par  les  cardinaux  Bona  &  Tomafi ,  par 
Monfignor  Ciampini,  &c.  &  le  martyrologe  par 
Ferrari,  général  des  Servites.  L'hiftoire  du  con- 
cile de  Trente  fut  écrite  par  Fra  Paolo ,  &  dans 
la  fuite  par  le  cardinal  Pallavicin  fur  des  mé- 
moires plus  authentiques  ;  Battaglini  &  Ber- 
nini  compoferent  des  hiftoires  générales  des 
conciles  ;  le  cardinal  Noris  écrivit  celle  des  hé- 
réfies ,  Ughelli  celle  des  églifes  dltalie ,  &c. 
Ce  chapitre  eft  terminé  par  la  vie  de  Théo- 
phile Rainaldo  ,  &  de  Lucile  Vanini.  Le 
luivant  ,  où  l'auteur  traite  de  la  philofo- 
phie  &  des  mathématiques  ,  commence  par 
la  vie  de  Fortunio  Liceto  ,  &  de  Thomas  Cam- 
panella.  M.  Tirabofchi  parle  enfuite  de  Ga- 
lilée, de  fa  vie,  &  de  l'époque  de  fon  arrivée 
à  Rome,  mal  fixée  par  Viviani  à  l'année  1623. 
Enfuire  il  s'étend  fur  les  découvertes  qui  ont 
immorralifé  ce  génie  célèbre  ,  &:  qui  ont  ré- 
pandu un  fi  grand  jour  fur  les  parties  les  plus 
întéreffantes  de  la  phyfiquc.  Toricelli  adopta 
les  fentimens  de  Galilée  fur  la  méchanique  & 
Ja  balliftique ,  &  trouva  la  mefure  de  la  cy- 
cloïde  ,  quoique  Pafcal  ait  fait  honneur  de  cette 
découverte  à  Roberval.  L'invention  du  baro- 
mètre ,  époque  û  célèbre  dans  l'hirtoire  de  la 
phyfique,  fut  une  des  dernières  de  Toricelli, 
qui  fut  enlevé  à  l'Italie  par  une  mort  préma- 
turée. Alphonfe  Borelli ,  ce  favant  qui  a  fi 
bien  éclairci  la  ftatique  &  la  méchanique  des 
animaux,  parut  enfuite;  l'éloge  que  Boerhave 
a  fait   de  lui ,   &  la   chaire  fondée  à  Mont- 
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peliîer  pour  expliquer  le  traité  De  motu  anî' 
malium  ,  le  font  regarder  comme  un  des  plus 
grands  génies  de  Ton  fiecle.  L'abbé  Caftelli, 
qui  avoit  donné  des  leçons  à  ces  deux  favans , 
&  fourni  des  lumières  à  Galilée  fon  maître  , 
reçut  d'Urbain  VIII,  une  chaire  de  profef- 
feur  au  collège  de  la  Sapience  à  Rome.  On 
peut  le  regarder  comme  l'inventeur  de  Thydrau- 
lique ,  puifqu'il  fut  le  premier  qui  appliqua 
la  géométrie  au  mouvement  de  l'eau  ;  Michel- 
Uni  ,  Guglielmini  &  Aleotti  font  ceux  à  qui 
ion  eft  redevable  des  progrès  que  cette  fcience 
a  faits  depuis. 

L'auteur  paffe  à  raftronomie ,  &  parle  de  Vin- 
cent Reinieri,  fameux  difcipîe  de  Galilée,  de 
Riccioli  &  de  Grimaldi ,  qu'on  a  regardé  com- 
me celui  qui  le  premier  a  expliqué  la  forma- 
tion de  l'arc-en-ciel;  mais  l'auteur  ,  en  hifto- 
rien  impartial ,  laiffe  le  mérite  de  l'explication 
de  ce  phénomène  à  Defcartes  &  à  New- 
ton ;  il  s'étend  enfuite  fur  la  vie  &  les 
découvertes  de  Caflini,  &  fait  encore  men- 
tion de  plufieurs  agronomes,  &  entr'autres  de 
Montanari,  dont  la  manière  d'expliquer  la  na- 
ture de  la  foudre ,  paroît  avoir  une  certaine 
analogie  avec  les  fentimens  des  phyficiens  de 
nos  jours ,  fur  le  fluide  éleflrique.  M.  Tira- 
bofchi  revient  enfuite  à  l'académie  du  Cimento, 
&  aux  neuf  académiciens  qui  la  composèrent 
pendant  l'efpace  de  dix  ans ,  &  fur  la  vie  def- 
quels  il  a  pris  foin  de  faire  des  recherches. 
Dans  celle  de  François  Sagredo,  il  nous  apprend 
f  ue   ce  favant    avoit   connu   avant    Newton  5 
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Tufage  du  télefcope  de  réflexion.  Après  divers 
articles  concernant  plufieurs  académiciens  moins 
célèbres,    il  parie  de  Cavalieri ,  d'Etienne  Des 
Anges,   du  cardinal  Michel  Ange  Ricci,   &  de 
Vincent  Viviani.  A  l'hiOoire  des  aftronomes  , 
fuccede  celle    des   auteurs   qui   ont    traité    de 
l'architeâure   civile  &  militaire ,  &  parmi  lef- 
quels  on  diftingue  Scamozzi   &  le  prince  Rai- 
mond   Montecuccoli.    Le  chapitre   eft  terminé 
par  une  notice  des  favans  qui  ont  écrit  fur  la 
peinture  &  la  mufique  ;  cette  notice  renferme 
l'éloge  des    ouvrages  de   Barbieri  &  de  Jean- 
Baptifte  Doni.  L'exemple  de  ce  dernier  prouve 
que  les  grands  hommes  ne   jouiffent  pas   tou- 
jours d'une  gloire  proportionnée  à  leurs  talens. 
Le   troifieme   chapitre  contient    des   détails 
très-étendus    fur    l'académie  des  Lincées  ,    fur 
le  prince  Frédéric   Cefi,    qui  fonda  dans    fon 
palais   une    école   de    botanique  ,     &   fur   les 
progrès   de  l'hiftoirenaturelle  ,    auxquels    con- 
tribuèrent beaucoup  Fabio  Colonna ,    &  Fran- 
çois Stelluti,    dont  l'un  cultiva  la    botanique, 
6i  l'autre  la  minéralogie  ;  mais  parmi  les  natu- 
raliftes  qui  ont  illuftré  l'Italie,  le  premier  rang 
doit  être  donné  à  François  Redi.  L'auteur  ,  en 
parlant   de  la  chymie  ,    obferve   que   l'Italie  a 
été  le  berceau  de  cette  fcience ,  &  qu'elle  n'y 
a    point    été   apportée    par   les    étrangers.   La 
gloire  de   ce  pays  n'eft    pas   moins   rehaulTée 
par  les  anatomiftes   &  les  médecins,  qu'elle  a 
produit  dans  le  dix-feptieme  fiecle.    Parmi  les 
premiers  ,    les  plus  célèbres  font   Malpighi   fit 
Bellini;  parmi  Jes  féconds,    on  nomme  avec 
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éloge  Codronchi,  Mercurii,  Sanftorius  ,  Caimo, 
Manelfi  ,  Chiodini  ,  Zacchia ,  Leonardo  de 
Capoue ,  Luc  Tozzi ,  Antoine  Porzio,  Bag'ivi, 
Lancifi  &  Ramazzini.  Ce  troifieme  chapitre  cft 
terminé  par  les  chirurgiens;  i'auteur  ,  en  cirant 
M.  Portai  ,  qui  a  écrit  l'hiftoire  de  l'anato- 
mie  ,  fait  l'éloge  d'HippoIyte  Parma ,  de  Mat- 
thieu RoiTi  ,  de  Théodore  Baronio  ,  de  Pierre 
Marchetti ,  &  de  Céfar  Magatti  ,  &  apprend 
en  paffant  au  leâieur ,  que  les  manufcrirs  du 
dernier  ont  été  donnés  à  la  b.bliotheque 
à'Eiï  ,  par  le  fils  du  célèbre  Vallifnieri ,  qui 
en  avoit  hérité. 

Le  quatrième  chapitre  traite  de   la  JLTifpru- 
dence.  M.  l'abbé  Tirabolchi  le  commence  par 
l'éloge  de  Gravina  &  c'Alciat ,  qui  ,  tous  deux 
employèrent  l'érudition  à   faciliter  l'étude    des 
loix;  vient    enGnte    celui  de    Jacques  Anroirie 
Marta  ,  de   François  Acarigi ,  de  Jérôme  Lam- 
pugn^ni ,  &c.  Les  ceux  cardinaux  Bramacci  & 
Albizi ,  fe  diftiijguerent  par   leurs  écrits  iur  le 
droit  canon  ,   ainfi  que   Fagnani  ,    célèbre  par 
fon  commentaire  iur  les  cinq  livres  des  décré- 
tales,  le  cardinal  de  Luca  ,  &  Rinaldi.  Le  cha- 
pitre finit  par  la  vie  de   Gravina  ;   ce   favant 
fut  un  des    premiers  fondateurs  de  l'académie 
des  Arcades ,  il  en   rédigea   même  les  ftatuts  ; 
mais  dans  la  fuite,  ayant  eu  une  querelle  avec 
Crefcembeni ,  il  quitta  fon  pays  ,  &  fe  retira 
auprès  du  duc  Victoire  Amédée  ,   qui    l'avoit 
invité  à  venir  à  fa  cour. 

Le    troifieme   livre  ,   qui    eft  confacré  au^c 
belles-lettres  &  aux  arts ,  traite   de  l'hilloire , 
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des  langues  étrangères ,  de  la  poéfie  italienne  » 
de  la  poéfie  latine,  de   la    grammaire,    &    de 
l'éloquence.   D'abord  l'auteur  en  parlant  de  l'hif- 
toire ,    obrerve ,    que   û  l'Italie    a  produit  au 
dix-feptieme  fiecle  ,  une  multitude  d'hifloriens , 
il  n'y  en  a    qu'un    très-petit  nombre    dont  on 
puifle  faire  l'éloge.  II  parle  enfuite  des  travaux 
qui  ont  été  faits  dans  ce  tems  fur  la  chrono- 
logie, la  géographie,  &  les  antiquités.  La  fcience 
des  médailles  &  des  infcriptions  ,   fit  alors  les 
plus  grands  progrès ,  &  comme  toutes  les  vil- 
les d'Italie  étoient  jaloufes  de  produire  les  mo- 
numens  qui  pouvoient  attefler    leur  ancienne 
fplendeur,  il  fe  trouva  par- tout  de  fa  vans    an- 
tiquaires, parmi  lefquels  on  diftingua  Bonanni, 
qui  écrivit  fur  les  médailles  des  papes.  Les  re- 
cueils d'infcriptions    devinrent    très-communs , 
mais  ils  n'étoient  pas  faits  avec  cet  efprit  de 
critique   fage  &  éclairée ,    que  l'on  exigô  au- 
jourd'hui. Après  avoir  donné  la  vie  du  célèbre 
Raphaël  Fabretti ,   d'Odave  Falconieri ,    &  de 
Monfignor  Ciampini ,  l'auteur  pafTe  à  une  au- 
tre partie  de  la  fcience  des  antiquités ,  c'eft-à- 
dire ,    celle  qui  a    pour  objet  les    ufages   & 
ks  mœurs  des  anciens  peuples,  &   particuliè- 
rement des  Romains  ;  le  plus  célèbre  écrivain 
qui  ait  traité  cette  matière,  eil  fans  contredit 
Oâ:ave  Ferrari.  Parmi  les  hiftoriens,   l'auteur 
diftingue  Vittorio   Siri  ,   &   Jérôme  Briani  de 
Modene ,  le   premier  auteur   qui  ait    compofé 
une  hidoire  générale  de  l'Italie;  il  n'oublie  pas 
non  plus  Gregorio  Leti ,    dont  V Italie  régnante^ 
prouve  à  quel  degré  de  perfc^^ion    la   politi- 
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que  étoit  alors  élevée ,  mais  auquel  on  peut 
reprocher  fon  défaut  de  fmcérité  &  d'exa<fli- 
tude.  L'Et^-Eccléfiaflique  fut  très-fécond  en 
auteurs ,  qui  écrivirent  les  annales  des  diffé- 
rentes villes  de  cette  partie  de  l'Iralie.  Les 
royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  eurent  aulïï 
leurs  hiftoriens  ;  en  Tofcane  ,  les  favans  livrés 
entièrement  à  la  littérature  légère  ,  s'occupè- 
rent très-peu  du  foin  d'écrire  l'hiftoire.  Venife  , 
plus  heureufe  ,  eut  d'excellens  hiftoriographes 
dans  André  Morofius  ,  le  continuateur  de  Bem- 
bo ,  &  Paul  fon  frère,  dans  Nicolas  Contarini, 
Jean-Baptifte  Nani,  &  Michel  Fofcarini.  Milan 
compta  parmi  fes  principaux  hiftoriens,  Jean- 
Pierre  Puricelli ,  dont  les  ouvrages  font  pour  la 
plupart  reftés  manufcrits.  Les  autres  villes  du 
duché  de  Milan ,  celles  du  Piedmont,  Modene  , 
&  Parme  ,  eurent  auffi  les  leurs;  mais  les  plus 
célèbres  auteurs  en  ce  genre  ,  qu'ait  eu  l'Italie , 
font  CQUTt  qui  écrivirent  l'hiftoire  des  royaumes 
étrangers.  Un  des  plus  illuftres  d'entre  ceux-ci , 
eft  Davila ,  dont  M.  Tirabofchi  nous  donne 
ici  la  vie  ,  avec  celle  du  cardinal  Bentivoglio 
&  de  Strada ,  l'un  &  l'autre  critiqués  par 
Scioppio  &  Gravina.  Pour  ce  qui  regarde  l'hif- 
toire des  arts,  Baglioni  &  Bellori  continuèrent 
Les  vies  des  peintres  de  Vafari  ;  Baldinucci , 
auteur  de  l'hiftoire  de  la  gravure  ,  travailla 
fur  le  même  fujet  ;  les  différentes  provinces 
de  l'Italie  eurent  auffi  des  auteurs,  qui,  in- 
dignés de  la  partialité  avec  laquelle  Vafari  avoit 
préconifé  l'école  tofcane  ,  écrivirent  l'hif- 
Éoire  des  peintres  de  leur  nation. 

C  4 


.^6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Après Ihiftoire  des  littérateurs,  vient  celle  des 
profefleurs  des  arts.  M.  Tabbé  Tirabofchi  y  parle 
d'un  grand  nombre  de  manufcrits,  non  encore  pu- 
bliés ,  fur  l'hiftoire  de  la  religion,  &  il  pafle  en- 
fuite  à  un  nouveau  genre  decompofition  ,  c'efl-à- 
dire ,  aux  journaux  littéraires ,  dont  il  accorde 
l'invention  aux  François  ;  trois  ans  après  cette 
époque ,  l'abbé  Nafari  fit  invprimer  à  Rome  , 
Je  premier  ouvrage  en  ce  genre  qu'ait  eu 
l'Italie  ;  ce  chapitre  dont  la  dernière  partie  eft 
confacrée  aux  écrivains  généalogiques,  renferme 
encore  la  vie  de  Trajan  Boccalini  &  celle  d'Au- 
guftin  Mafcardi.  Le  fécond  traite,  comme  nous 
lavons  dit,  des  langues  étrangères;  l'étude  en 
fut  encouragée  par  les  cardinaux  Frédéric  Bor- 
romée  &  Grégoire  Barbarigo;  Paul  V  excita 
les  réguliers  à  s'y  livrer  ,  &  Grégoire  XV 
inftitua  la  congrégation  de  la  Propagande.  L'au- 
teur à  oublié  de  dire  ici  que  dès  l'année  1613  , 
le  carme  Thomas  de  Jefus  avoit  donné  l'idée 
de  cet  établifTement  dans  fon  ouvrage.  De pro- 
curandâ  faluu  onimïum  gentium  ,  &  que  de  plus 
le  premier  projet  en  fut  fuggéré  non  point 
par  le  pape  Grégoire  ,  mais  par  Jean-Baptifte 
Vives ,  prélat  Efpagnol ,  par  le  carme  Domini- 
que de  Jefus  ,  &  par  le  P.  Jean  Léonardi , 
fondateur  de  la  congrégation  de  la  Mère  de 
Dieu.  Malgré  le  goût  des  Italiens  pour  les 
langues  orientales  ,  il  paroît  que  l'étude  des 
lettres  grecques  fut  très- négligée  ;  parce  que 
les  traductions  des  auteurs  grecs  faites  dans  le 
fiecle  précédent,  firent  regarder  cette  étude  com- 
me  inutile.   L'auteur  finit  le   fécond  chapitre 
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en  difant  que  c'eft  au  zeie  des  nrfîîonnaires 
qui  ont  voyagé  dans  l'Orient,  que  l'on  doit 
les  grammaires  &  les  di<5lionnaires  des  langues 
orientales.  Le  troifieme  &  le  quatrième  chapi- 
tres ,  qui  ont  pour  objet  la  poéfie  italienne 
&  la  poéfie  latine,  font  voir  que  malgré  le 
torrent  du  mauvais  goût  qui  inonda  l'Italie  au 
dix  feptieme  ficcle ,  il  y  eut  cependant  encore 
des  poètes  qui  furent  écrire  avec  autant  de 
naturel  que  d'élégance.  Si  le  cavalier  Marini  eut 
malheureufement  trop  d'imitateurs ,  Chiabrera 
eut  auffi  les  fiens,  quoiqu'en  plus  petit  nombre. 
Plufieurs  écrivains  fe  diftinguerent  dans  la  car- 
rière du  théâtre;  la  poéfie  heroï-comique  fat 
cultivée  avec  fuccès  ,  &  fur-tout  par  TalToni 
&  Bracciolini. 

La  décadence  de  la  poéfie  italienne  entraîna 
celle  de  la  latine  ;  on  commença  à  regarder 
Martial  ,  Lucain  &  Claudien  comme  les  feuls 
modèles  qu'on  dût  imiter.  Monfignor  Ciam- 
poli  fut  le  novateur  hardi  qui  déclama  le  pre- 
mier contre  l'antiquité.  Au  milieu  de  cette  cor- 
ruption générale ,  quelques  écrivains  fe  firent 
cependant  remarquer  par  la  pureté  de  leur 
flyle  ,  &  entre  autres   Auguftin  Favoriti. 

-Le  cinquième  chapitre  renferme  des  notices 
fur  les  grammairiens  &  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  fur  l'étymologie  de  la  langue  italienne, 
tels  que  Celfo  Cittadini ,  le  cardinal  Pallavi- 
cin  ,  Charles  Dati ,  François  Rodi  &  plufieurs 
autres.  M.  fabbé  Tirabofchi  parle  du  fameux  vo- 
cabulaire ,  publié  en  1612,  par  l'académie  de 
la  Crufca ,  &  d-îs  critiquer  qu'en  firent  alors 
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TafToni  &  Paul  Béni.  Dans  l'article  de  l'élo-' 
quence  il  fait  l'é'oge  des  difcours  latins  com- 
pofés  par  les  jéfuites ,  &  de  ceux  que  Dati 
écrivit  en  italien.  Mazzarini  &  Segneri,  tou» 
deux  jéfuites ,  fe  diftinguerent  par  leurs  fermons , 
ainfi  que  le  cardinal  Cafini. 

Dans  le  fixieme  &  dernier  chapitre  de  l'ou- 
vrage ,  l'auteur  traite  des  arts  libéraux  ,  dont 
la  décadence  fuivit  celle  de  la  littérature.  Sca- 
Hiozzi  &  Borromini  furent  les  premiers  qui 
firent  dégénérer  l'architefture.  Parmi  les  fculp- 
teurs  ,  les  plus  illuftres  furent  Algardi  &  le  ca- 
valier Bernin,  &  parmi  les  graveurs  Tempefta, 
Etienne  de  la  Bella  &  Pierre  Tefla.  Quant  à 
la  peinture ,  M.  Tirabofchi  obferve  que  l'école 
Bolonoife  l'emporta  fur  toutes  les  autres,  qui  ne 
produifirent  aucuns  chefs-d'œuvre  dignes  d'être 
comparés  aux  fiens.  Les  anecdotes  qui  termi- 
nent cette  hiftoire  ,  prouvent  que  la  réputa- 
tion des  artittes  Italiens  s'étoit  répandue  non- 
feulement  dans  toute  l'Europe ,  mais  encore 
dans  les  cours  des  plus  puiffans  monarques  de 
i'Afie.  C). 

Ç  Efemcridi  Ictterarie.  ) 


(*)  Nous  avons  dit,  dans  notre  journal  de  novem- 
ijre  dernier  ,  que  le  huitième  tome  de  Vkljioire  de  la 
littérature  italienne  devoir  être  le  dernier  de  cet  ou- 
vrage i  cependant  M.  l'abbé  Tirabofchi  avertit  fes  lec- 
teurs qu'il  a  defTein  d'en  ajouter  encore  un  dans  lequel 
il  fera  des  additions  aux  premiers  &  ovi  ii  corrige?^ 
les  fançcs  <iui  pcuvenç  s'y  eue  gUiR«s. 
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Le  Soldat  Citoyen  ,  ou  vues  patriotiques  fur 
la  manière  la  plus  avantageufe  de  pourvoir  à  l^ 
défenfe  du  royaume.  Gros  in- 8^.  A  Neufcha- 
tel  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Efprit ,  au 
Palais-Royal. 

X-i* OUVRAGE  que  nous  annonçons  eft  ce- 
lui d'un  militaire,  excellent  citoyen,  qui  après 
avoir  médité  pendant  vingt  ans  fur  les  princi- 
pes qu'il  vouioit  développer  ,  expofe  avec  Tef- 
prit ,  la  franchife  &  la  loyauté  d'un  homme 
de  guerre  très-inftruit ,  fa  façon  de  penfer  fur 
les  abus  de  fa  profefficn ,  &  fur  les  moyens 
de  les  réformer. 

Voici  comme  il  débute;  m  Citoyens  ,  vouî 
»  n'avez  encore  rien  vu  de  moi.  Aujourd'hui 
»  j*ofe  me  faire  imprimer.  Veuillez  accueillir 
»  les  effais  de  mon  zèle.  Applaudiffez  à  ce  que 
»  j'aurai  pu  dire  de  bien  ;  &  inftruifez-moi  fur 
»  ce  que  j'aurois  dû  dire  de  mieux,  a 

L'Auteur  commence  fes  réflexions  prélimi- 
naires par  une  remarque  très-vraie  ,  &  fur  la- 
quelle on  s'eft  trop  peu  arrêté  jufqu'à  préfenr; 
c'eft  que  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l'art  mi- 
litaire, fuppofant  prefque  toujours  de  bons  fol- 
dats  &  des  armées  bien  dîfciplinées,  n'ont  porté 
leurs  vues  que  fur  la  ta^ique ,  tandis  qu'il  fau- 
droit  examiner  d'abord  fi  nous  avons  ces  fol- 
Uats  &  ces  armées ,  &  les  moyens  de  fe  les 

C  6 
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procurer.  L'objet  des  écrivains  qui  l'on  précé- 
dé, a  donc  toujours  été  de  perfeftionner  l'art 
militaire  ;  le  fien  feroit  de  perfe6tionner  les  inf- 
trumens  de  l'art,  c'eft-à-dire,  les  foldats. 

Mais  quelles  font  les  caufes  qui  forment  les 
foldats  dans  chaque  nation  ?  L'Auteur  les  bor- 
ne à  trois  :  le  caraélere  national ,  l'éducation  , 
le  gouvernement.  Parcourant  enfuite  rapidement 
l'hiftoire  militaire  de  toutes  les  nations  guer- 
rières j  il  prouve  (es  affertions  par  des  faits  & 
d'excellentes  obfervations,  &  après  avoir  exa- 
miné les  caufes  qui  fervirent  à  former  les  fol- 
dats de  l'Afie  ,  de  la  Grèce  &  de  Rome ,  il 
femble  conduire  &  arrêter  le  ledeur  à  cette 
importante  vérité  :  »  Que  la  crainte  &  l'efpéran- 
>)  ce,  dirigées  avec  fagefle ,  une  excellente  édu- 
*>  cation  réglée  par  un  gouvernement  fage  & 
w  prudent ,  concourrent  à  créer  un  caraélere 
»)  national ,  &  ces  caufes  réunies,  à  former  des 
»  défenfeurs  à  la   patrie.   « 

Il  expofe  dans  l'avant- propos  le  tableau  des 
révolutions  fans  nombre  qu'a  efTuyées  notre 
milice,  &  des  abus  qu'ont  entraînés  ces  vicifii- 
tudes.  11  faut  lire  l'ouvrage  pour  fe  convaincre 
des  funeftes  effets  de  cette  inhabilité ,  &  de 
quelle  importance  il  eft  de  remédier  aux  maux 
qui  s'en  font  toujours  enfuivis. 

Dans  le  premier  livre,  il  s'occupe  de  fixer 
îe  nombre  d'hommes  néceffaires  pour  la  dé- 
fenfe  d'un  royaume.  i°.  La  manière  de  lever 
les  foldats.  3**.  Quelles  devroient  être  leurs 
qualités  phyfiques  &  morales.  4^.  Quels  moyens 
de  rendre  les  enrôiemens  fùrs.  5*^.  Les  forma;; 
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lités  néceffaires  pour  enrôler.  6^.  Le  fondement 
du  contrat  d'enrôlement  &:  fon  étendue.  7*^.  Les 
peines  dont  fa  violation  peut  être  légitimement 
punie.  8^.  La  manière  de  donner  à  ce  contrat 
plus  de  force  &  d'authenticité.  Tous  ces  ob- 
jets intéreffans  annoncent  à  la  fois  un  militaire 
éclairé  &  un  citoyen  fenfible.  ?>  Pourra-t-on, 
w  dit- il,  s'en  occuper  avec  indifFérence .^  Il  s'a- 
»>  git  de  la  liberté ,  de  la  vie  même  des  cî- 
»  toyens  qui  fe  dévouent  au  fervice  &  à  la 
»>  défenfe   de  ia  patrie.   « 

Le  fécond  livre  traite  de  la  fubfiftance  des 
troupes.  Cet  objet  étant  fans  contredit  ,  le  plus 
onéreux,  &  en  méme-tems  le  plus  eflentiel , 
l'auteur  propofe  de  diminuer  confidérablemenc 
les  dépenies,  &  de  pourvoir  beaucoup  mieux 
à  la  fubfiftance  des  foldats.  Ce  grand  fecret 
eft  celui  des  Romains ,  celui  encore  ufité  en 
Suéde,  de  les  rendre  cultivateurs.  II  en  prouve 
h  néceflîté  ,  les  avantages,  la  facilité.  De-là 
fuivent  des  détails  fur  la  nourriture ,  la  guéri- 
fon ,  le  vêtement  &  le  logement  des  foldats. 
L'auteur  entre  fur  tous  ces  objets  dans  les  dé- 
tails les  plus  intéreïïans. 

Après  avoir  enrôlé  des  hommes  &  s'être  oc- 
cupé de  leur  fubfiftance ,  il  faut  les  employer. 
Ceft  le  fujet  du  troifieme  livre. 

L'auteur  confidere  ces  hommes  fous  trois 
points  de  vue  ;  comme  enfans,  comme  citoyens, 
comme  foldats.  Comme  Enfans ,  il  faut  les  élever  : 
néceffité  d'une  éducation  nationale.  1  ^.  Education 
phyfique  ;  exercice  occnfionné  par  le  devoir; 
inutilité  du  danger  de  nos  exercices  militaires  ; 
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exercices  comme  jeux.  i*\  Education  morale  | 
moyens  d'éclairer  l'efprit  ;  moyens  de  former 
le  cœur.  Comme  Citoyens  ,  il  faut  s*en  fervir 
utilement  pour  l'état;  avantage  d'employer  les 
foldats  aux  travaux  publics  ;  travaux  auxquels 
on  pourroit  employer  les  foldats  ;  dans  quel 
tems,  &  comment.  Comme  Soldats,  il  faut  s'en 
fervir  avantageufement  pour  la  guerre;  nou- 
velle formation  des  troupes;  comment  faut- il 
les  armer?  Quels  font  les  développemens  & 
les  principes  dont  s'occupe  la  tadlique  élémen- 
taire? Quelles  font  les  applications  que  l'on 
doit  faire  de  la  taftique  élémentaire  à  la  grande 
taélique  ?  Quelle  doit  être  la  diftribution  des 
difFérens  exercices  auxquels  on  doit  employer 
le  foldat ,  relativement  à  l'une  &  l'autre  ta^lique  ? 

Il  falloit  lier  différentes  parties  de  la  conf- 
titution  militaire  que  l'on  propofoit.  Alors  Tau» 
teur  traite  de  la  difcipline  ,  &  en  fait  le  fujet 
du  quatrième  &:  dernier  livre.  Il  la  préfente 
d'abord  menaçante,  &  intimidant  les  âmes  foi- 
bles  qui  ne  font  le  bien  que  par  crainte  :  il 
fixe  en  mêmetems  les  limites  des  peines.  Sou- 
vent intimider,  rarement  punir,  voilà  fa  rè- 
gle. Viennent  enfuite  les  récompenses  :  des 
grades,  des  diftin6iions,  des  foins  pendant  le 
fervice ,  &  des  retraites  alTurées  lorfqu'on  eft 
forcé  de  le  quitter. 

Des  notes  en  grand  nombre ,  &  toutes   in- 
téreffantes,  terminent  cet  ouvrage,  trop  difficile 
à  extraire,  &  dont  on  ne  peut  bien  juger  qu'en 
U  lifant  avec  attention  d'un  bout  à  l'autre. 
{^Mtrcurt  de  France.) 
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Dictionnaire  raîfonné  de  phy/ïque  ,  dcdié  au 
roi  ;  par  Ai.  B risson  ,  de  P académie  royale 
des  fciences  ,  maître  de  phyjîque  6»  d'hijîoire' 
naturelle  des  enfans  de  France^  profejjeur  de 
phyfique  expérimentale  au  collège  de  Navarre ^ 
&  cenfeur  royal.  A  Paris  ,  hôtel  de  Thou  ^ 
rue  des  Poitevins ,  1781  :  2  vol.  in'4to.  Se 
un  vol.  de  planches.  Prix,  30  liv.  broché» 
&  36  liv.  relié. 

X-jA  phyfique  eft  l'art  de  connoître  les  ef- 
fets, &  d'en  développer  les  caufes.  De  tout 
tems  l'expérience  fut  Ton  guide,  &  ce  n'eft 
qu'à  la  lueur  de  fon  flambeau  que  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  obferverent  la  nature. 
Lorfqu'Hippocrate  fut  envoyé  par  les  habitans 
d'Abdere  pour  guérir  la  folie  ph-lofophique  de 
Démocrite ,  il  le  trouva  occupé  à  dilîéquer 
des  animaux.  Mais  depuis  Ariilote  jufqu'au 
moine  Bacon,  tous  les  plus  grands  génies  ont 
ignoré  les  vérités  qui  font  aujourd'hui  la  bafe 
&  comme  les  élémens  de  la  phyfique.  Ce  fut 
Newton  qui  montra  le  premier  ce  que  le  chan* 
celier  Bacon  &.  Defcartes  n'avoient  fait  eux- 
mêmes  qu'entrevoir,  l'art  d'y  introduire  la  géo- 
métrie, &  de  former,  en  réuniffant  l'expé- 
rience au  calcul,  une  feience  exafte,  profonde, 
lumineufe  &  nouvelle.  Auffi  grand  du  moins 
par  fes  expérienees  d'optique  que  par  fon  fyf- 
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tême  du  monde,  il  ouvrit  de  tous  côtés  une 
carrière  immenfe  &  fûre  :  l'Angleterre  faifit 
fes  vues  :  les  acadéaûes  de  France  s'y  prêtè- 
rent, les  univerfités  même,  &  la  lumière  a 
enfin  prévalu. 

Dans  ce  fiecle,  où  le  goût  de  la  faîne  phy- 
fique  fe  répand  avec  fuccès  ,  un  Di6lionnaire 
éfoit  utile  &  même  in difpen fable ,  fur-tout  fi  , 
par  la  manière  de  traiter  les  queftions  les  plus 
intéreffantes ,  il  peut  devenir  un  cours  com- 
plet de  phyfique.  M.  BrifTon  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  nous  donner  des  définitions  claires 
&  exaéles ,  des  notions  fuperficielles  :  il  a  pref- 
que  tout  approfondi ,  mais  avec  autant  de  pré- 
cifion  que  de <  méthode;  &  jufques  dans  fes 
réflexions ,  il  fait  amufer  &  inftruire.  Ecou- 
tons-le. »  Il  eft  bon  d'obferver  qu*on  ne  doit 
»  fe  fervir  de  l'analogie  qu'avec  prudence,  fi 
«  l'on  veut  éviter  l'erreur  où  cette  méthode 
•>  peut  conduire ,  &  qu'il  ne  faut  pas  toujours . 
n  fe  confier  aveuglément  à  un  raifonnement 
«  qui  ne  feroit  établi  que  fur  l'analogie,  parce 
»  que  la  nature  n'agit  pas  toujours  de  la  même 
«  manière  dans  la  production  des  effets  fem- 
M  blables ,  mais  compofés.  Par  exemple ,  de  ce 
»  que  plufieurs  efpeces  de  mouches  font  ovi- 
»  pares  ,  efl-ce  une  raifon  fufîifante  pour  con- 
»  dure  qu'elles  le  font  toutes  }  Le  célèbre  M. 
j>  de  Réaumur  en  a  découvert  plufieurs ,  dont 
«  il  nous  a  donné  une  très-belle  defcription  , 
»  qui  font  vivipares.  Et  de  ce  que  plufieurs 
»)  animaux  périfTent ,  lorfqu  on  leur  coupe  la 
w  tête ,  eil  ce  uns  raifon  fuffîfante  pour  con^ 
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»  dure  que  tous  ceux  à  qui  on  coupera  lâ 
»  tête  ,  mourront  ?  Non  certainement ,  &  on 
w  fait  aftuellement  qu'il  y  en  a  plufieurs,  tels 
»  que  les  polypes  de  rivière  &  plufieurs  au- 
»  très  encore,  qui  furvivent  à  cette  opération. 
i>  De  ce  que  Je  concours  du  mâle  &  de  la 
»  femelle  eft  néceiTaire  pour  la  propagation  de 
»  plufieurs  efpeces ,  ce  n'eft  pas  une  raifon 
»  fuiïïfante  pour  conclure  que  cet  accouple»- 
j>  ment  foit  nécexTaire  pour  la  propagation  de 
»)  tous  les  infeéies.  On  trouve  plufieurs  ani- 
ï)  maux  qui  font  hermaphrodites;  on  en  trou- 
i>  ve  d'autres  qui ,  quoique  femelles  ,  ont  la 
V  faculté  d'engendrer  jufqu'à  5  fois  fans  le  con- 
»  cours  du  mâle.  De  ce  que  les  rameaux  de 
n  prefque  toutes  les  plantes  s'élèvent  en  haut 
»  &  ne  retombent  point  vers  la  terre  ,  eft-ce 
i>  une  raifon  d'afîirmer  que  le  gui  de  chêne 
«  fuit  la  même  diredion  dans  fon  accroiffan- 
j)  ce  ?  Non  certainement  ;  car  l'expérience  dé- 
M  montre  qu'il  croît  &  qu'il  fe  dirige  en  toutes 
5)  fortes  de  fens.  Dans  l'hiver  ,  une  forte  ge'ée 
»  s'oppofe  à  l'accroifîânce  des  plantes  ;  l'aga- 
»  rie  néanmoins  continue  à  pouffer.  D'oii  il 
«  paroît  qu'on  ne  doit  faire  ufage  de  l'analo- 
«  gie  qu'avec  la  dernière  circonfpeâion ,  ainfi 
»  que  M.  Néedam  nous  le  conCeille  fort  pru- 
H  demment.  « 

Sans  profcrire  cet  efprit  de  con]eQ:urQ  qui , 
tout  3-la-fois  timide  &  éclairé,  conduit  fouvent 
à  des  découvertes  ,  pourvu  qu'il  fe  donne  pour 
ce  qu'il  eft  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  à  la 
découverte  réelle ,  cet  efprit    d'analogie  dont 
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la  hardieffe  perce  au-delà  de  ce  que  la  nature 
femble  vouloir  montrer  ,  &  prévoit  les  faits 
avant  que  de  les  avoir  vus  ,  M.  Briffon  s'isf- 
crit  avec  autant  de  raifon  que  de  courage  con- 
tre la  manie  de  tout  expliquer.  Cette  fureur 
de  pofer  des  principes  vagues  eft  un  des  écueils 
de  la  phyfique.  Suppofons  un  exemple ,  pour 
prouver  combien  on  doit  fe  défier  des  expli- 
cations les  plus  plaufibles.  »»  Admettons  que  la 
«  neige  tombe  en  été  &  la  grêle  en  hiver , 
»  &  imaginons  qu'on  entreprenne  d'en  rendre 
3>  raifon  :  on  dira  :  la  neige  tombe  en  été , 
V  parce  que  le5  particules  de  vapeurs  dont  elle 
«  eft  formée  ,  n'ont  pas  le  tems  de  fe  congé- 
»>  1er  entièrement  avant  d'arriver  à  terre,  la 
»  chaleur  de  l'air  que  nous  refpirons  empé- 
»>  chant  cette  congélation  :  au  contraire ,  en 
»)  hiver ,  l'air  qui  eft  proche  deMa  terre  étant 
w  très- froid,  congelé  &  durcit  ces  parties; 
ï)  c*eft  ce  qui  forme  la  grêle.  Voilà  une  ex- 
»>  plication  dont  tout  le  monde  feroir  fatisfait, 
«  &  qui  pafferoit  pour  démonftrative.  Cepen- 
i>  dant  le  fait  eft  faux.  Ofons ,  après  cela , 
i>  expliquer  les  phénomènes  de  la  nature.  Sup- 
5>  pofons  encore  que  le  baromètre  haiifTe  avant 
»  la  p!uie  (  on  fait  que  c'eft  le  contraire  )  ; 
»>  cependant  on  l'expliqueroit  très-bien  :  car 
»  on  diroit  qu'avant  la  pluie,  les  vapeurs  dont 
M  l'air  eft  chafgé,  le  rendent  plus  pefant ,  &, 
»>  par  conféquent  ,  doivent  faire  hauffer  le  ba- 
»  rometre.  *■■ 

Les  explications  dans   un  cours  de  phyfîque 
doivent  donc  être  comme  les  réflexions  dans 
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rhiftoire ,  courtes ,  fages,  fines,  amenées  par 
les  faits,  ou  renfermées  dans  les  faits  mêmes, 
par  la  manière  dont  on  les  préfente.  M.  Briflbn 
donne  le  précepte  &  l'exemple.  Prenons  au 
hafard  un  article   de  fon   di£lionnaire. 

Horreur  du  vuide.  Exprefîîon  vuide  de  fens  , 
&  par  laquelle  on  vouloir  défigner ,  dans  l'an- 
cienne philofophie,  la  prétendue  horreur  que 
la  nature  avoir  pour  le  vuide.  On  fe  fervoit 
de  ce  principe  imaginaire  afin  de  rendre  rai- 
fon  de  l'afcenfion  de  l'eau  dans  les  pompes  af- 
pirantes ,  &  de  plufieurs  autres  phénomènes 
femblables.  On  difoit  donc  ;  Veau  monte  dans 
les  pompes  afpirantes  ,  parce  fue  la  nature  a  hor» 
feur   du  vuide. 

Lorfqu'on  eut  obfervé  que  Teau  ne  montoît 
^ans  ces  pompes  que  tout  au  plus  à  la  hau- 
teur de  32  pieds,  on  fut  un  peu  embarrafic. 
Pour  fe  tirer  de  là,  on  en  vint  jufqu'à  ce  point 
d'abfurdité  ,  de  dire  que  la  nature  n'avoit  hor^ 
reur  du  vuide  que  jufqu'à  la  hauteur  de  32 
pieds. 

Mais  Galilée,  qui  avolt  obfervé  le  fait,  y 
foupçonna  une  autre  caufe  :  il  fit  part  de  fon 
foupçon  à  Torricelli,  fon  difciple,  qui  fit  voir 
peu  de  tems  après,  que  le  mercure  ne  s'éle- 
voit  dans  les  tuyaux  qu'à  la  hauteur  de  27  à 
28  pouces;  &  comme  il  eût  été  trop  ridicule 
de  dire  que  la  nature  avoit  horreur  du  vuide 
pour  l'eau  jufqu'à  ^2  pieds,  &  pour  le  mer- 
cure jufqu's  28  pouces  feulement,  on  aban- 
donna toraiement  Vhorreur  du  vuide  ,  &  on  re» 
garda  ce  fait  comme  un  fait  d'équilibre.  Bien- 
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tôt  après  ,  M.  Pafcal  démontra  dans  (on  traité 
de  l'équilibre  des  liqueurs  que  tous  ces  effets 
ctoient  produits  par  la  prefficm  de  l'air. 

Comme  il  eft  impolTible  d'analyfer  un  ou- 
vrage alphabétique,  nous  nous  contenterons  de 
rapprocher  toutes  les  particularités  fur  Def- 
cartes.  C'eft  à  lui  que  la  phyfique  doit  en 
quelque  façon  fa  naiifance  ik  fes  progrès.  Avant 
lui ,  on  éroit  plongé  dans  les  plus  épaiffes  té- 
nèbres de  l'ancien   périparéti'me. 

Il  naquit  en  1596  ,  à  La-Haye,  petite  ville 
de  Touraine.  La  délicateffe  de  fon  tempé- 
rament ,  &  les  infirmités  fréquentes  qu'il  eut 
à  foutenir  pendant  fon  enfance,  firent  ap- 
préhender qu'il  n'eut  le  fort  de  fa  mère,  qui 
étoit  morte  peu  de  tems  après  être  accou- 
chée de  lui  ;  mais  il  les  furmonta  ,  &  vit  fa 
fan  té  fe  fortifier  à  mefure  qu'il  avança  ea 
âge.  Lorfqu'il  eut  8  ans  ,  fon  père  lui  trou- 
vant des  difpofitions  heureufes  pour  l'étude, 
&  une  torte  pafîîon  pour  s'inftruire ,  l'envoya 
au  collège  delà  Flèche.  Il  s'y  appliqua  pendant 
5  ans  &  demi  aux  humanités  ;  &  durant  ce 
tems,  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  con- 
noiffance  des  langues  grecque  &  latine  ,  &  ac- 
quit un  goût  pour  la  poéfie ,  qu'il  conferva 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Les  mathématiques 
eurent  pour  lui  des  charmes  inconnus.  Le 
reéleur  du  collège  lui  avoit  permis  de  demeu- 
rer long-tems  au  lit ,  tant  à  caiife  de  la  déli- 
cateffe de  fa  fanté ,  que  parce  qu'il  remar- 
quoit  en  lui  un  efprit  porté  naturellement  à 
la  méditation,   Defcartes ,   qui ,  à   fon  réveil , 
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tfouvoit   toutes  les  forces   de    fon   efprit   re- 
cueillies   &   tous   fes   fens  raflîs    par  le  repos 
de  la  nuit ,  profîtoit  de  ces  conjonftures  favora- 
bles pour  méditer.    Cette  pratique  devint  une 
habitude  ;  &  l'on  peut  dire  que  c'eft  aux  ma- 
tinées qu'il  palîoit  dans  fon  lit ,   que  nous  fom- 
mes   redevables   de   ce  que   fon   génie  a   pro- 
duit de  plus   important  dans  la   philofophie  & 
dans  les  mathématiques.    A  21   ans,   il  porta 
les  armes  (ous  le  prince  Maurice.  Son  deffein 
n'étoit  pas  de   devenir  grand   guerrier  ;    il   ne 
vouloit    être  que  fpe6lateur    des  rôles   qui  fe 
jouent  fur  ce  grand  théâtre ,  &  étudier  feule- 
ment les  mœurs  des  hommes  qui  y  paroiiTent  ; 
mais,  toutes  reflexions  faites,  il  jugea  qu'il  étoit 
plus    à   propos  pour    lui   de  ne   s'affujettir   à 
aucun  emploi ,  &  de  demeurer  maître  de  lui- 
même.    Je  metJ  ma  liberté  à  aujji  haut  prix  j  di- 
foit-il ,   que   tous  les  rois    du  monde  ne  pourraient 
racheter.    La   reine   Chriftine    de    Suéde   lui  fit 
de  grandes  inftances  pour  l'engager   à  fe   ren- 
dre à  fa  cour  ;  malgré  fa  répugnance ,   il  par- 
tit fur  un  vaiffeau  qu'elle  lui  avoir  envoyé.   Elle 
alla  le  voir  la  première  chez  l'ambaiTadeur  de 
France  ,*  à  la  féconde  vifite ,  elle  prit  des  me- 
fures  avec  lui   pour  apprendre   fa  philofophie 
de  fa  propre  bouche  ;  &  jugeant  qu'elle  auroit 
befoin  de  tout  fon  efprit  &  de  toute  fon  appli- 
cation pour  y  réuffir,  elle  choifit  la  première 
heure  d'après  fon  lever  pour  cette  étude,  com- 
me le  tems  le  plus  tranquille  &  le  plus  libre  de  la 
journée.  Defcartes  s'affujettit  à  l'aller  trouver 
dans  fa  bibliothèque   tous   les   ^aatins ,  ?    J 
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heures ,  fans  s*excufer  fur  le  dérangement  que 
cela  devoit  caufer  dans  fa  manière  de  vivre, 
ni  fur  la  rigueur  du  froid ,  qui  eft  plus  vif  en 
Suéde  que  par-tout  où  il  avoit  vécu  jufqu'a» 
lors.  La  reine  ,  en  récompenfe ,  lui  accorda 
la  grâce  qu'il  lui  avoit  fait  demander,  d'être 
difpenfé  de  tout  le  cérémonial  de  la  cour ,  & 
de  n'y  aller  qu'aux  heures  qu'elle  lui  donne- 
roit  pour  l'entretenir.  Ce  fut  fans  doute  dans 
une  de  ces  conférences  qu'elle  lui  demanda  en 
quoi  confifloit  le  vrai  &  le  fouvcrain  bien.  ïl  le 
fit  confifter  dans  la  volonté  toujours  ferme  d'être 
vertueux ,  &  dans  le  charme  de  la  confcience 
qui  jouit  de  fa  vertu.  Enfin  ,  au  moment  où 
il  venoit  de  lire  à  la  reine  les  flatuts  d'une 
académie  qu'on  devoit  établir  à  Stockholm ,  il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  continue  ,  avec  une 
inflammation  de  poumon.  M.  Chanut,  ambaf- 
fadeur  de  France  ,  fon  ami ,  qui  fortoit  d'une 
maladie  femblable,  voulut  le  faire  traiter  com- 
me lui,  mais  fa  tête  étoit  fi  embarraflee ,  qu'on 
ne  put  lui  fait  entendre  raifon  ,  &  qu'il  refufa 
opiniâtrement  la  faignée  ,  difant ,  lorfqu'on  lui 
en  parloit  :  Mtjficurs  ,  épargne:^  le  faag  français, 
Chriftine  avoit  deffein  de  le  faire  enterrer  au- 
près du  roi  de  Suéde ,  &  de  lui  drelTer  un 
inaufolée  de  marbre  ;  mais  M.  Chanut  obtint 
d'elle  qu'il  fût  enterré  avec  plus  de  fimplicité, 
dans  le  cimetière  de  l'hôpital  des  orphelins , 
fuivant  l'ufage  des  catholiques.  Son  corps  fut 
rapporté  dans  l'églife  de  St.  Etienne  du-Monf, 
11  n'étoit  efclave  d'aucune  des  paillons  qui 
rendent  les  hommes  vicieux.    Il  étoit  parfaite- 
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ment  guéri  dejrinclination  qu'on  lui  avoît  au- 
trefois infpirée  pour  le  jeu ,  &  de  l'indifFérence 
pour  la  perte  de  fon  rems.  Quant  à  ce  qui 
regarde  la  religion  ,  il  conferva  toujours  ce 
fonds  de  piété  que  (es  maîtres  lui  avoient  inf- 
pirée à  la  Flèche.  Il  avoir  compris  de  bonnQ 
heure  que  tout  ce  qui  eft  l'objet  de  la  foi,  ne 
fauroit  l'être  de  la  raifon  :  il  difoit  qu'il  feroit 
tranquille  tant  qu'il  auroit  Rome  &  la  Sorbonne 
de  fon  côté. 

Sa  philofophie  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
être  admife  en  France.  Le  parlement  penfa 
rendre  un  arrêt  contre  elle  ;  mais  il  fufpendit 
le  coup  qu'il  croyoit  lui  porter  ,  en  voyant  la 
requête  burlefque  en  faveur  d'Ariftote ,  qu'on 
lit  dans  les  Œuvres  de  Delpréaux.  Les  perfé- 
cutions  que  ce  philofophe  a  efluyées ,  pouf 
avoir  déclaré  la  guerre  aux  préjugés  &  à  l'igno- 
rance ,  doivent  être  la  confolation  de  ceux  qui 
ayant  le  même  courage ,  éprouveront  les  mê- 
mes traverfes.  II  eft  honoré  aujourd'hui  dans 
cette  même  patrie  où  peut-être  il  eût  vécu  plus 
malheureux  qu'en  Hollande. 

M.  Briffon  a  raffemblé  dans  un  cadre  étroit^ 
mais  lumineux,  les  principes  de  la  philofophie 
de  Defcartes  ,  répandus  dans  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour.  Enfin  fon  dic- 
tionnaire, qui  nous  manquoit  encore,  puifque 
nous  n'avions  que  celui  du  jéfuite  Paulian  ,  ne 
peut  que  faire  naître  le  defir  &  l'efpoir  d'ac- 
quérir les  connoifTances  des  anciens  &  des 
modernes.  Il  doit  encore  difpofer  à  des  pro- 
grès fûrs  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'affifter  à 
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fes  leçons  ,  au  collège  de  Navarre.  Tout  le 
monde  fait  avec  quel  zèle  il  remplit  ce  de- 
voir ,  Si  combien  il  excelle  dans  l'art  de  faire 
les  expériences  ;  dans  cet  art  qui  demande , 
1^.  une  connoiflance  exacSle  des  in^rumens 
dont  on  fait  ufage ,  &  de  la  manière  dont  ils 
produiCent  leurs  effets;  2^.  une  main  adroite 
pour  fiiire  un  bon  ufage  de  ces  inftrumens  ; 
3*^.  un  génie  attentif  à  fuivre  les  opérations 
de  la  nature,  &  à  les  bien  obferver;  4^.  en- 
fin ,  des  connoiffances  déjà  acquifes  pour  bien 
démêler  les  caufes  étrangères  qui  peuvent  in- 
fluer fur  l'expérience  ,  &  en  changer  le  ré- 
fultat. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  publier 
le  fouhait  patriotique  de  M.  BrilTon.  »  Ea 
y  imitant  les  étrangers  dans  l'établifTement 
i>  d'une  chaire  de  phvjique  expérimentale  ^  qui 
»  nous  manquoit,  pourquoi  ne  fuivrionsnous 
j»  pas  ce  même  exemple  dans  l'établifTemenc 
w  de  trois  autres  chaires  très-utiles  ,  une  de 
»  morale  ,  une  de  droit  public  ,  &  une  d'hif- 
i>  toire  ?  Je  fuis  certainement  bien  éloigné  de 
»>  méprifer  aucun  genre  de  connoifTances;  mais 
j>  il  me  femble  qu'au  lieu  d'avoir  au  collège 
»  royal  deux  chaires  pour  l'arabe ,  qu'on  n'ap. 
»  prend  plus  ;  deux  pour  l'hébreu ,  qu'on  n'ap-i 
w  prend  guère;  deux  pour  le  grec,  qu'on  ap- 
i>  prend  affez  peu  ,  &  qu'on  devroit  cultiver 
»  davantage;  deux  pour  l'éloquence,  dont  la 
i>  nature  elt  prefque  le  feul  maître ,  on  fe  con- 
»  tenteroit  aifément  d'une  feule  chaire  pour 
^  chacun  de  ces  objets,  &  qu'il  manque  à  la 

3>  fplendeur 
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h  fpîendeur  &  à  l'utilité  de  ce  collège  une 
M  chaire  de  morale  ,  dont  les  principes,  bien 
M  développés,  intérelTeroient toutes  les  nations; 

V  une  de  droit  public  ,  dont  les  élémens  me» 
»  mes  font  peu  connus  en  France  ;  une 
j)  d'hiftoire  enfin  ,  qui  devroit  être  occupée 
»  par  un  homme  tout-à- la-fois  favant  &  phi- 
»  lofophe  ,   c'eft-à-dire  ,    par  un  homme  fort 

V  rare,  « 

Ce  vœu  ne  peut  être  que  celui  d*un  bon  ci- 
toyen ;  c'eft  le  nôtre ,  &  fans  doute  celui  de 
tous  les  amis  des  hommes  &  des  lettres. 

Comme  il  y  a  une  grande  analogie  entre  le 
del  &■  la  terre,  M.  BrifTon  a  eu  une  attention 
particulière  de  raffembîer  &  d'expliquer  tout 
ce  qu'il  eft  intérelTant  de  fa  voir  fur  les  corps 
céleftes  ,  leurs  révolutions  ,  leurs  phénomènes, 
&  leurs  divers  rapports  avec  la  terre.  Les  ren- 
vois qu'on  trouve  à  la  fin  des  articles  qui  font 
liés  avec  d'autres  parties  du  diélionnaire  ,  ont 
un  très  grand  avantage  pour  guider  ceux  qui 
veulent  s'infîruire  de  tout  ce  qui  appartient  k 
une  même  matière.  Le  difcours  préliminaire, 
mis  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  trace  encore , 
d'une  manière  lumineufe ,  le  plan  général  des 
connoiiTances  phyfiques  ,  leur  ordre  naturel , 
&  celui  qu'on  doit  fuivre  lorfqu'on  veut  fe 
livrer  à  ce  genre  d'étude.  Un  volume  entier 
de  planches ,  au  nombre  de  90  ,  &  bien  gra- 
vées, met  fous  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  la  phyfique ,  &  indique  , 
d'une  manière  très-claire,  les  procédés  des  di- 
verfes   opérations ,   &  des   plus  belles  expé- 

Tome  IK  D 
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riences.  Si  l'on  avoit  ajouté  à  ce  recueil  pré- 
cieux de  planches  deux  cartes  céleftes,  &  mê- 
me une  mappemonde  ,  cela  auroit  très-bien  corn- 
pletté  l'ouvrage.  Ce  font  des  objets  qu'on  a 
toujours  befoin  d'avoir  fous  les  yeux  quand  on 
étudie  la  nature. 

Ce  diâ-ionnaire  eft  dédié  au  roi.  M.  Briffon 
fe  félicite  de  l'avantage  précieux  que  lui  ont 
procuré  fes  travaux  en  phyfique  ,  d'avoir  vu 
croître  dans  l'ame  de  fa  majefté  le  fentimentdu 
vrai ,  le  goût  des  connoiffances  utiles  ,  la  jufteffe 
d'efprit  ,  &  les  rares  qualités  qui  font  aujour- 
d'hui le  bonheur  de  la  France. 

Des  lefteurs  regretteront  peut-être  ,  que 
l'auteur  les  laiffe  dans  l'indécifion  fur  quelques 
fyftêmes  dont  il  n'offre  que  les  raifons  qui 
peuvent  les  fonder  ou  les  détruire  :  mais  ceux 
qui  ont  le  mieux  étudié  la  nature  ,  ne  favent 
que  trop  combien  il  eu  préfomptueux  de  tran- 
cher fur  la  caufe  de  certains  effets  naturels. 
L'expérience  ed  remplie  de  bizarreries  &  de 
caprices.  La  nature ,  lorfqu'on  tente  de  lui  ar- 
racher fon  feaet,  fe  déguife  fous  mille  formes 
différentes ,  &  reffemble  au  Proiée  de  la  fable  , 
tum  varia,  illudunt  fpecies.  Pouvons- nous  efpérer 
que  nos  efforts  contraignent  un  jour  ce  Protcc 
à  fe  produire  fous  fa  forme  véritable  !  c'eft  ce 
qui  eft  encore  douteux  ;  mais  ce  qui  ne  l'efl 
pas ,  c'eft  que  dans  un  fiecîe  où  les  favans  qui 
cultivent  les  fciences  réalifent  au  moins  une 
partie  de  cette  efpérance  ,  l'ouvrage  de  M.  Brif- 
Ton  ne  peut  qu'être  d'une  utilité  générale  »  &  à 
ceux  qui  font  initié?  dans  la  phyfique ,  &  à 
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ceux  quî  voudroient  y  faire  des  progrès.  Indoéli 
difcant  &  ament  meminiffè  periti. 

(  Journal  de    Paris  ;  Journal  encyclopédie 
que  ;  Affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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ous  ne  contefterons  point  la  fidélité  de 
cette  expofition  :  car  la  moindre  chofe  qu*on 
puilTe  accorder  à  un  évêque,  c'eft  qu'il  fâche 
îa  religion  ,  difoit  le  favant  BofTuet  de  lui- 
même,  à  la  tête  de  fon  expofition  de  la  doc- 
trine catholique.  Or,.  Quelque  titre  que  pren- 
nent \qs  principaux  chefs  des  autres  commu- 
nions ,  leur  qualité  de  chefs  élus  fuppofe  qu'ils 
font  des  mieux  inftruits  ,  &  il  ne  feroit  pas 
jufte  de  les  accufer  de  déguifement  fans  preuve. 
D'ailleurs  ce  n'eA  point  de  fon  propre  mou- 
vement que  M.  Spangenberg  a  compofé  cet 
ouvrage  ,  mais  à  la  réquifitlon  de  fon  trou- 
peau, qui  l'a  jugé  néceffaire  ,  comme  une  apo- 
logie contre  les  faufTes  imputations. 

Dédié  aux  anciens  &  prédicateurs ,  il  ed 
^ivifé  en  XXIV  articles  :  favoir  ,  1  ^.  l'intro- 
du£tion,  2**.  de  l'écriture  fainre ,  3^.  de  Dieu 
créateur  &:  confervateur  de  toutes  chofes,  4*^.  de 
l'image  de  Dieu ,  5  ?.  de  la  profonde  dépravatioa 
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des  hommes,  6*^.  des  anges,  7^.  de  J.  C. 
notre  la^veur  ,  8^.  du  père  ,  du  fils  &  du  St. 
Eiprit,  9*^.  du  père  de  notre  feigneur  J.  C. 
10^.  de  J.  C.  fiis  de  Dieu,  11^.  du  St.  Ef- 
prit,  12S.  de  la  volonté  de  Dieu  pour  notre 
falut ,  13^.  de  la  foi,  14^.  du  faînt  baptême, 
15*^.  de  la  faintecene,  16^.  de  la  juftification, 
17^.  des  commandemens  de  Dieu,  iS'^.  de 
l'amour  de  Dieu  ,  19^.  de  l'amour  du  pro- 
chain ,  20^.  de  l'églife  de  Jefus ,  21^.  de 
la  mort  &  de  la  réunion  des  fidèles  au  feigneur, 
22®.  de  l'apparition  de  J.  C.  &  de  la  réfurrec- 
tion  des  morts,  23^.  du  jugement  univerfel, 
24*^.  de  la  vie  éternelle  &  de  la  damnation. 
Reprenons  brièvement  ces  articles. 

1er.  Cet  article  fait  l'hiftoire  de  la  révéla- 
tion ou  apparition  de  Dieu  aux  hommes  pour 
leur  maRifefler  lui-même  fa  volonté.  11  a  dai- 
gné converfer,  fuivant  l'écriture  ,  avec  Adam  , 
Caïn ,  Noë  ,  Moïfe ,  &c.  Certaines  révélations 
ne  font  connues  que  par  induclion.  Par  exem- 
ple, lorfque  Dieu  ordonne  à  Moïfe  d'admettre 
dans  l'arche  fept  paires  des  animaux  purs,  & 
deux  paires  feulement  des  impurs  ,  il  en  faut 
conclure  qu'il  avoir  fait  connoître  précédem- 
ment quels  étoient  les  animaux  purs ,  Si  quels 
les  impurs. 

II.  Toute  récriture  ,  tant  du  vieux  que  du 
nouveau  teftament ,  eft  repréfentée  comme  un 
livre  écrit  par  des  hommes  de  Dieu  avec  l'inf- 
piration  &  l'affiftance  particulière  du  St.  Ef- 
prit  :  on  n'en  fait  point  une  énumération  com- 
plète ,  apparemment  pour  éviter  la  controyerfeé 
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TH.  Dieu  eft  un  efprlt.  Jean  4 ,  22,  &  un 
efprit  na  ni  chair  ni  os  ,  Luc.  24.  39,  Sur  la 
Spiritualité  de  Dieu  on  s'en  tient-Ià ,  &  on 
aime  mieux  avouer  d'ignorer  ce  que  c'eft  que 
la  nature  de  l'efprit  ,  plutôt  que  d'adopter  les 
définitions  des  écoles  de  philorophie  &.  de  théo- 
îogie. 

IV.  On  foutient  que  la  reffemblance  de  l'hom- 
me avec  Dieu  confifte  dans  la  connoifTance  de 
la  vérité  &  la  pratique  de  la  Tainteté. 

V.  Cette  reflemblance  a  été  défigurée  par 
la  dérobéifTance  de  nos  premiers  parens  qui  a 
affcvflé  le  corps  &  Tame  de  leur  poûérhé  au 
point  que  nous  fommes  remplis  d'iniquité  com- 
me le  fer  rouge  de  feu  &  l'éponge  d'eau ,  & 
que  fi  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  corrige, 
Semblables  à  une  terre  maudite,  nous  ne  por- 
tons que  de  mauvais  fruits. 

VI.  La  dodrine  des  bons  &  des  mauvais  an- 
ges eft  puifée  uniquement  des  paiTages  de  l'é- 
criture qui  en  font  mention  ;  &  les  apparitions 
d'efprits  rapportées  ailleurs  font  entièrement 
Supprimées  comme  des  hiftoires  fur  lefquelles 
on  ne  peut  rien   bâtir. 

VU.  J.  C.  mort  pour  tous  les  hommes  eft 
repréfenté  comme  auffi  véritablement  Dieu  que 
vrai  homme.  Quand  Thomas  le  nomme  Dieu, 
Jean  20  ,  28  ,  29  ,  ce  n'eft  pas  feulement  un 
tranfport  d'admiration,  mais  une  confeffion  de 
foi.  Un  jour  il  faudra  rendre  compte  d'une 
parole  inutile.  Cette  confidération  détourne 
M.  Spangenberg  de  traiter  bien  des  queftions. 

yill.  Le  myftere  de  la  triniié  n'eft  pas  ex- 
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primé  fi  ciairement  dans  Tancien  tcftament  que 
dans  le  nouveau.  Au  baptême  de  J.  C.  Jean 
vit  Tefprit  de  Dieu  defcendre  comme  une  co- 
lombe ,  &  entendit  une  voix  du  ciel  difant  : 
celui-ci  efl  mon  cher  fils.  Voilà  le  Père  ,  le  Fils 
&  le  St.  Efprit  diftindemem  défignés.  Les  au- 
tres pafTages  de  l'écriture  qui  confirment  ce 
dogme  font  tranfcrits ,  du  refte  on  s'abftient  de 
l'approfondir. 

IX.  C'eft-là  qu'il  s'agit  de  la  grâce  ,  de  la 
prédeftination  ,  &  de  la  converfion  ;  le  tout 
en  général  fans  entrer  ..dans  les  fubtilités  de 
récole. 

X.  Cet  article ,  dans  lequel  on  explique  plu- 
iieurs  attributs  du  fils  Dieu,  eft  un  ample  fup- 
plément  au  Vile. 

XI.  Renferme  une  énumération  des  attri- 
buts &  des  opérations  du  St.  Efprit. 

XII.  A  la  demande  fi  Dieu  veut  fauver  tous 
les  hommes  ,  on  répond  qu'il  le  veut  avec  le 
defir  le  plus  fervent  &  la  volonté  la  plus  fé» 
rieufe,  puifqu'à  cette  fin  il  a  envoyé  fon  fils 
unique  fur  la  terre,  &  l'a  livré  à  la  mort,  & 
qu'il  les  avertit  tous  de  faire  pénitence. 

XIÏI.  Lorfque  J.  C.  appelle  fes  apôtres  efl 
une  occafion  hommes  de  peu  de  foi ,  il  nous  ap- 
prend que  la  foi  peut  être  foible  en  ceux 
même  qui  lui  appartiennent,  &  qu'elle  eft  fuf- 
ceptible  d'accroiffemens.  Cet  article  ne  nous 
paroîrroit  pas  fort  éloigné  de  l'orthodoxie, 
ainfi  que  la  plupart,  fi  Ion  n'y  faifoit  pas 
continuellement  ufage  de  la  verfion  de  la  bible 
de  Luther   avec   peu   de   changemens ,   &:  en 
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rapportant  de  lui  une  defcription  de  la  foi,  où 
il  enieigne  qu'il  eft  auffi  impoflîble  de  la  fépa- 
rer  des  œuvres  que  le  feu  ardent  de  fon  éclat. 

XIV.  Le  baptême  d'eau  étoit  tenu  pour  û 
néceffaire  par  les  apôtres,  fuivant  l'ordre  de /.  C. 
que  Corneille  avec  fes  parens  &  fes  amis  le 
reçut,  après  même  que  le  St.  Efprit  fe  fut  com- 
muniqué à  eux.  Les  objeftions  contre  le  bap- 
tême des  enfans  font  réputées  fpécieufes,  parce 
que  récriture  s'en  tait.  Mais  la  pratique  géné- 
rale de  prefque  tous  les  chrétiens,  &  d'autres 
raifons ,  prouvent  que  c'eft  une  tradition  apofto- 
lique.  La  dénomination  de  facrement  ne  fe  ren- 
contre nulle  part  dans  cet  article  ni  dans  le 
fuivant. 

XV.  La  créance  luthérienne  fur  l'Eucharif- 
tie  y  eft  exprimée  en  difant  que  la  jouiflance 
du  corps  &  du  fang  de  Jefus  eft  liée  avec  la 
jouiflance  du  pain  &  du  vin.  Cependant  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  point  ouverture 
à  des  interprétations  bénignes. 

Les  art.  XVI  &  XVIIe.  pris  en  gros ,  ne 
paroîtroient  pas  s'éloigner  de  l'orthodoxie,  fi 
Luther  &  Valerius  Herberger  n'y  étoient  pas 
cités  comme  de  faints  perfonnages. 

Dans  le  XVIIl  un  palTage  de  l'écriture  fouf- 
fre  une  interprétation  bien  différente  de  la  ca- 
tholique. C'eft  le  fécond  verfet  du  3e.  chap. 
de  la  lere.  épit.  à  Timothée.  Jl  faut  guun  évé- 
que  fait ....  époux  d'uni  feule  femme.  Il  femble 
que  l'auteur  ne  defire  pas  qu'on  le  prenne, 
comme  s'il  interdifoit  d'élire  un  évêque  qui  fe 
feroit  marié  une  féconde  fois  ;  c'eft  pourquoi 
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il  avertit  de  confidérer  que  Paul,  apôtre  des 
Gentils ,  envoyoit  Timothée  former  des  égU- 
fes  dans  des  pays  idolâtres,  &  y  établir  des 
évéques.  Les  païens  s'y  permettant  d'avoir  en 
même-tems  plufieurs  femmes ,  il  eft  vraîfemhU' 
lie  qu'en  embraffant  la  religion  chrétienne  j  ils 
ne  difcontinuoient  point  de  demeurer  avec  el- 
les. Car  lefquelles  auroient-ils  répudiées!  Ce 
font  ces  fortes  de  polygames  que  Timothée  de* 
voit  s'abftenir  d'élever  à  Tépifcopat ,  &  non  pas 
un  veuf  remarié,  fuivant  M.  Spangenberg,  qui 
s'écartant  en  ce  moment  de  fon  ufage  d'éviter 
les  interprétations  conteftées,  donneroit  à  croire 
qu'il  y  auroit  quelque  intérêt  perfonnel.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  une  pareille  apologie  ne  lui  étoit 
guère  néceflaire  auprès  de  Mrs.  de  la  confeflion 
d'Augsbourg ,  de  bonne  compofition  en  poly- 
gamie. 

Le  XIXe.  pourroit  prefque  par  -  tout  être 
avoué  des  catholiques  ;  mais  il  en  cft  bien  au- 
trement du  XXc  :  c'eft  la  pierre  d'achoppe- 
ment. On  y  compofe  l'églife  de  tous  ceux  qui 
croient  en  J.  C.  &  on  foutient  que  quoiqu'une 
de  fes  divifions  ait  des  avantages  fur  les  autres, 
qu'elle  jette  moins  d'obftacles  dans  la  voie  du 
falut ,  que  fes  ufages  y  foient  plus  conformes 
à  l'écriture,  qu'il  y  règne  moins  de  vices. & 
de  fcandales,  on  peut  efpérer  que  Dieu  fau- 
vera ,  dans  toutes  les  divifions,  des  brebis  qui 
le  fuivent  avec  fimplicité.  On  ajoute  qu'il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  foit  permis  de  pafler  légère- 
ment d'une  divifion  à  l'autre.  Ceux  qui  exé- 
cutent cette  démarche  contre  leur   confcience 
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pour  obtenir  des  avantages  temporels,  péc;hent. 
grièvement;  mais  on  doit  s'abftenir  de  juger 
de  quiconque  feroit  conduit  au  changement 
par  la  perluafion.  Telle  eft  la  do(5lrine  de  M.. 
Spangenberg  fur  l'églife  ,  dont  il  dit  que  les 
conciles  ont  fouvent  plus  envenimé  les  maux 
qu'ils  n'ont  fait  de  bien  ,  les  préjugés  &  les 
confidérations  humaines  y  ayant  pris  le  deffus. 
A  fes  yeux,  Valdo,  Wiclef  &  HulTon  ont  été 
des  témoins  de  la  vérité  ;  Luther,  Melanch- 
ton  ,  Zuingle,  Calvin  &  Bucer  de  pieux  réfor^ 
mateurs. 

On  ne  doit  pas ,  pour  fuit- il ,  traiter  comme 
faifant  une  nouvelle  feéte  des  gens  qui  fe  réu- 
niffent  entr'eux  dans  le  delTein  de  pratiquer 
plus  exa<ftement  la  doftrine  de  J.  C.  &  Aqs 
apôtres.  Au  contraire  une  pareille  petite  fociété 
doit  jouir  des  droits  qui  appartiennent  par- 
tout aux  louables  établiiTemens,  de  l'agrément  & 
fous  la  prote£lion  des  fouverains,  tels  que  le 
droit  de  fe  gouverner  elle-même  comme  il  lui 
plaît.  Dès  qu'elle  ne  prétend  aucuns  privilèges 
que  ceux  des  autres  citoyens  fans  diftindion  , 
un  bon  &  fage  magiftrat  doit  la  laiffer  y  pren- 
dre part  fans  reftriâion.  La  différence  des  cé- 
rémonies ne  rompt  pas  l'unité,  fuivant  les  pro- 
pres expreffion  de  la  confeiîîon  d'Augsbourg , 
admife  par  les  Frères -Unis.  lis  défirent  que- 
leurs  fociétés  foietït  confidérées  comme  des 
digues  contre  le  torrent  des  mauvaifes  doc- 
trines &  des  mauvais  exemples  ,  ou  comm& 
des  hôpitaux  &  des  refuges  pour  les  maladies 
des  araes,  Trois  cérémonies  pratiquées  dans  c€^ 
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fociétés  en  font  les  carafteres  diftinftifs ,  le  la- 
vement des  pieds ,  le  baifer  de  paix  &  le  fort , 
qui  toutes  trois  ont  leur  fondement  dans  l'é- 
criture. 

Si  l'on  en  retranche  quelques  lignes  que  nous 
avons  en  partie  relevées ,  cette  expofition  pa- 
roîtra  écrite  avec  une  modération  extraordi- 
naire. Loin  que  le  pape  y  foit  Tantechrift ,  il 
n'y  eft  pas  même  nommé ,  &  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  confelfion  d'Augsbourg ,  fupplée  à 
ce  filence  ,  puifque  la  confeflîon  d'Augsbourg  , 
&  l'apologie  de  cette  confeflîon ,  s'en  taifent 
abfolument.  Lorfqu'clles  furent  drelTées  ,  les 
luthériens  n'étoient  encore  qu'appellans  du  pape 
au  futur  concile ,  auquel  ils  promettoient  de  Te 
foumettre.  Vaines  promefl^es  !  comme  le  tems 
l'a  démontré.  Perfonne  n'y  eft  condamné.  Dans 
i'expofition  ,  l'églife  romaine  n'eft  point  cou- 
verte d'un  mafque  affreux ,  pour  épouvanter 
les  ignorans ,  &  les  éloigner  d'elle  :  il  n'en  eft 
pas  leulement  fait  mention.  L'adhéfion  des  frè- 
res à  la  confeflîon  d'Augsbourg,  doit  être  fort 
mitigée  ,  puifqu'ils  communiquent  fans  peine 
avec  des  réformés.  D'ailleurs  ',  c*eft  une  quef- 
tion  de  favoir  fi  le  tems  ayant  rallenti  la  cha- 
leur des  partis,  les  luthériens  les  plus  zélés 
n'ont  pas  de  honte  aujourd'hui  des  qualifîfca- 
tions  d'horribles  ,  d'impies ,  de  traditions  de 
démons,  appliquées  dans  la  confeflîon  même 
d'Augsbourg ,  à  plufieurs  iifages  &  doftrines , 
fuivis  parmi  les   catholiques. 

De  toutes  les  expofitions  &  conf^flîons  des  pro- 
leftans ,  nous  n'en  trouvons  point  qui  s'éloignç 
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fnôtns  des  fentimens  catholiques ,  que  rexpofition 
ou  apologie  des  Frères  Unis.  En  lui  comparant  la 
plupart  des  confeffions  de  foi ,  plus  nouvelles 
que  celle  d'Augsbourg  ,  nous  les  trouvons  tou- 
tes plus  intolérantes  ;  par  exemple  ,  il  eft  diffi- 
cile de  comprendre  comment  les  prétendus  ré- 
formés laiiTent  fubfifter  fans  changement  le 
XXVIITe.  article  de  leur  confeffion  approuvée 
en  1571  ,  au  fynode  de  la  Rochelle,  dans  la- 
quelle on  lit  ces  termes  :  Nous  condamnons  les 
ûJJembUes  de    la   papauté  ^  vu    que  la  pure  vérité 

de  Dieu  en  eft  bannie 6*  efquelles  toutes  fu- 

perftitions  &  idolâtries  ont  la  vogue.  Nous  tenons 
que  tous  ceux  qui  fe  mêlent   en  tels  aBes  ,    &  y 
communiquent ,  fe  féparent  &  retranchent  du  corps 
de  J.   C.  Ce  jugement  n'eft-il  pas   contraire  à 
l'opinion  &  à  la  pratique  de  leurs  plus  fameux 
doreurs!  L'article  XlVe.  en  ce  qui  concerne 
les  imaginations  diaboliques  de   Servet ,  paroît 
n'avoir  été  inféré  que  comme  une  apologie  de 
Calvin  ,  qui  n'eft  pkis  de  faifon,  tout  le  monde 
ne  convenant  pas  de  la  vérité  de  ces  imputa- 
tioiis  faites  à  Servet ,    au  moins  de  la  manière 
dont  elles  font  énoncées  dans  cet  article  XlVe. 
Que  fignifient  encore  ces  termes  de  la  prière 
après  la   prédication  !  Nous   te   recommandons 
tous  nos  pauvres  frères  qui  font  difperfés  fous, 
la  tyrannie  de  V ANTECHRIST.  Perfonne  ne  dira 
que  cette  formule  de  prière,  foit  néceffaire  au 
falut ,  ou  propre  à  rapprocher   les   efprits  di- 
vifés.  Pourquoi  donc  fubfifte-telle  toujours  dans 
les  éditions  les  plus  nouvelles  de  leur  liturgie  ^ 
comme  celles  à  l'ufage  des  églifes  Walonnes  , 

D  6 


§4    L'ESPRIT  DÉS  JOURNAUX  ; 

ou  des  réfugiés  François  >  dans  les  pays  qui  lés 
ont  admis  avec  leur  culte  public  ! 

Les  articles  de  la  confeffion  de  foi  d'Angle- 
terre, arrêtée  en  1562,  ne  conriennent  rien 
d'injurieux  contre  le  pape.  Vévêquc  de  Rome 
na  point  de  jurisdiStion  en  ce  royaume  d'Angle^ 
terre.  Ceft  tout  ce  qu'il  en  eft  dit ,  fuivant  la 
tradu6lion  françoife  de  cette  confeffion  inférée 
d!ns  la  liturgie  à  l'ufage  des  églifes  de  Jerfey 
&  de  Guernfey. 

Celle  d'Edimbourg  ou  d'Ecofle  de  1 581,  en 
25  art.  eft  furieufe  dans  fa  foufcription ,  le  roi, 
fa  famille,  &  tous  les  trois  ordres  de  l'état ,  y 
déclarant  devant  Dieu,  à  la  face  de  tout  l'uni- 
vers ,  qu'ils  abhorrent  &  déteftent  tout  genre 
de  papifme  en  général ,  &  fes  chefs  particu- 
liers ,  nommément  l'autorité  ufurpée  de  l'Anre- 
chrift  Romain  fur  les  écritures  de  Dieu  y 
l'églife ,  le  magiftrat  civil ,  &  les  confciences 
des  hommes ,  toutes  fes  loix  tyrann'iques  ,  fes 
cinq  facremens  bâtards ,  fa  meffe  diabolique  ,  fa 
monarchie  terreflre  avec  fa  hiérarchie  impie  , 
fes  trois  vœux  folemnels  avec  leurs  profès  rafés 
de  différentes  feiSfes  ,  les  décrets  fanguinaires  de 
fon  concile  de  Trente  ,  conjuré  contre  l'églife 
de  Dieu,  &c.  Nous  rapportons  ces  calomnies 
monftrueufes  ,  pour  en  faire  rougir  ceux  qui 
les  répètent  fans  ceffe.  De  quelles  fcenes  tra- 
giques ,  une  populace  aveugle  &  fanatique , 
qui  ne  connoît  les  catholiques  que  fous  ces 
couleurs  fauffes,  n'eftelle    pas  capable  contre 
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d'abord  en  François  en  1561,  eft  exempte  de 
ces  emportemens  ,  telle  qu'on  la  lit  en  latin 
fans  date  ,  dans  le  Corpus  &  fyntagma  confef- 
fionum  fidei  ,  Genève,  chez  Chougt.  16 12. 

Nous  ne  dirons  rien  des  confeiîîons  de  Suifle  , 
de  Bohême  ,  de  Pologne  ,  &  des  autres  du 
même  recueil ,  afin  de  pouvoir  nous  arrêter  un 
peu  au  projet  de  réunion. 

Entre  divers  imaginés  Tans  fuccès  en  difFé- 
rens  tems ,  le  P.  F.  K.  en  a  fait  imprimer  un 
depuis  peu  à  Vienne  ,  fous  le  titre  de  Der 
erfte  fchritt,  &C.  Premier  pas  à  la  réunion  de 
Vèolife  réfojmée  ^  avec  la  catholique,  &  M.  Moefer 
d'Olnabruc ,  paffe  pour  auteur  d'une  lettre  fur 
le  même  fujet  :  Schreiben,  &c.  in-8vo  de  168 
pag.  fans  nom  de  lieu  ,  adreffée  au  P.  F.  K. 
&  %née  /.  M.  L'auteur  de  cette  lettre,  quel 
qu'il  foit ,  en  louant  la  pénétration  &  la  me- 
dérarion  dii  P.  K.  ei\  d'avis  que  le  fchKme 
n'eu  pas  tant  fomenté  par  la  différence  des 
fentim.ens  fur  les  dogmes,  que  par  les  intérêts 
politiques.  Selon  lui ,  on  pourroîr  s'entendre 
fur  les  fept  facresiens ,  en  défînifTant  exade- 
ment  ce  qu'on  entend  de  psrt  &  d'autre  par 
le  mot  facrement.  Il  eft  manifefte  que  les  pro- 
reftans  ne  rejettent  point  le  mariage  ,  &  qu'i?s 
le  célèbrent  avec  autant  de  folemnité  que  les 
catholiques  ,  quoiqu'ils  ne  veulent  pas  lui  ac- 
corder le  nom  de  facrement,  fmon  au  fens 
étendu ,  qu'ils  croient  être  celui  de  St.  Paul. 
Dans  la  communion,  les  deux  églifes  confef- 
fenr  qu'elles  reçoivent  le  corps  de  J.  C.  I>e 
quelq^ue  maaiere  que  cela  feit,  c'eft  aii-deffifs 
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des  idées  humaines;  &  le  filence  refpeftueux 
fur  cette  manière ,  feroît ,  continue  M.  M.  un 
acheminement  à  la  réconciliation.  Le  calice  pour- 
roit  être  préfenté  à  ceux  qui  le  defireroienf. 
Le  purgatoire  ne  fait  plus  tant  de  peur  aux 
réformés ,  dont  plufieurs  révoquent  ouverte- 
ment en  doute ,  l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer ,  &  les  réduifent  prelque  au  purgatoire  des 
catholiques.  Le  célibat  des  prêtres ,  n'a  peut- 
être  pas  plus  d'inconvéniens  que  leur  mariage. 
Car  il  y  a  peu  à  gagner  pour  l'état,  d'une  po- 
pulation qui  n'eft  ordinairement  deftinée  ni  à 
l'agriculture,  ni  aux  arts.  Les  vœux  pourroient 
être  fixés  à  un  engagement  de  fix  ans  qu'on 
pourroit  renouveller.  A  ce  moyen  ,  les  cloîtres 
deviendroient  des  afyles  honorables  pour  les 
enfans  indigens  des  gens  qui  auroient  été 
riches  ;  ces  enfans  y  pourroient  étudier ,  & 
s'y  rendre  propres  aux  emplois  de  la  vie  ci- 
vile ou  eccléfiaftique.  Le  plus  difficile  à  accor- 
der ,  ce  font  les  intérêts  politiques  qui  fe  con- 
trarient. Les  princes  proteftans  foufFriroient 
avec  peine ,  le  rétabliffement  de  la  fuprématie 
romaine,  &  ne  verroient  pas  volontiers  le  pape 
rentrer  avec  eux  en  partage  de  jurisdiftion  , 
ni  revendiquer  les  difpenrcs  &  des  droits  pécu- 
jîiaires.  Ils  n'agréeroient  pas  facilement  des  con- 
ciles,  auxquels  ils  feroient  tenus  d'obéir,  & 
craindroient  le  rétabliffement  d'une  hiérarchie, 
dans  laquelle  ils  trouveroient  des  maîtres.  Les 
immunités  des  perfonnes  &  des  biens  eccléfiaf- 
tiques  paroiiTent  ne  leur  plus  convenir.  Voilà 
des  inconvéniens  «lu'il  faut  enfeigner  à  lever. 
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Piiiffent  ces  projets ,  &  la  modération  de 
rexpofition  des  Herrnhouthes ,  être  d'heureux 
préfages  ,  &  nous  porter  à  bénir  la  Providence , 
qui ,  félon  Bofluet ,  Exposition  de  la  doctrine 
de  L'è^life  catholique  ,  pag.  169  ,  travaille  à  nous 
rapprocher ,  6»  pofe  des  fondemens  de  réconciliation 
&  de  paix  au  milieu  des  aigreurs  &  des  difputes. 
Hâtons  cette  paix  par  nos  vœux  &  nos  tra- 
vaux. 


MÉMOIRE  fur  les  abeilles.  Nouvelle  manière  de  conf 
truire  des  ruches  en  paille^  ^  la  façon  de  gou- 
verner les  abeilles;  par  M.  BlENAYME  y  cha- 
noine de  la  cathédrale  d'Evreux.  A  Paris ,  chez 
Didot  le  jeune,  imp.-libraire ,  quai  des  au- 
guftins;  Durand,  libraire,  rue  Galande,  1780» 
Broch.  in-8^.  de  63  pag.  avec  2  planch. 
gravées. 

V--/  E  T  ouvrage  eft  le  fruit  de  quinze  années 
d'étude  &  d'expériences  faites  fous  les  yeux 
de  M.  le  comte  de  BufFon;  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'infpirer  beaucoup  de  confiance  à 
ceux  qui  voudront  mettre  en  pratique  ks  inf- 
truélions  qu'il  contient. 

L'auteur  a  commencé  par  examiner  tous  les 
écrits  qui  ont  été  publiés  jufqu'à  préfent  fur 
les  abeilles ,  ainfi  que  toutes  les  nouvelles  ru- 
chçs  imaginées  depuis  trente  ao^»  Il  a  reconnu 
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que  tous  ces  auteurs  (*)  n*avoient  point  at- 
teint le  but  qu'ils  s'étoient  propofé.  Les  ruches 
qu'ils  ont  inventées  font  pour  la  plupart  d'une 
conftru6lion  ingénieufe ,  mais  elles  font  plus 
agréables  qu'utiles;  elles  ne  peuvent  être  adop- 
tées que  par  un  petit  nombre  de  perfonnes ,  & 
jamais  par  les  gens  de  la  campagne ,  à  qui  priri- 
dpalement  le  gouvernement  des  abeilles  eft  con- 
fié, qui  ne  les  confervent  point  pour  s'en  faire 
un  objet  d'amufement ,  mais  réellement  pour 
fe  procurer  un  revenu.  En  conféquence  de  ces 
ob  fer  varions ,  M.  l'abbé  Bienaymé  s'eft  mis  en 
état  de  préfenter  au  public  une  nouvelle  efpece 
du  ruche  que  tous  les  habitans  de  la  campagne 
peuvent  faire  eux-mêmes,  qui  ne  leur  coûrera 
prefque  rien ,  attendu  qu'ils  ont  chez  eux  les 
matières  propres  à  les  faire. 

Cette  ruche  n'a  point  les  défavailtages  des 
anciennes  qui  font  faites  en  forme  de  clocher , 
ni  les  inconvéniens  de  toutes  les  nouvelles.  Elle 
produit  le  double  des  premières  ,  le  triple  & 
le  quadruple  des  fécondes;  elle  donne,  année 
commune  ,  fept  livres  de  -bénéfice.  La  cire  &  le 
miel  font  d'une  qualité  bien  fupérieure  à  tout 
ce  qu'on  a  eu  jufqu'à  préfent,  parce  que  cha- 
que année  toute  la  récolte  efl  nouvelle,  & 
que  la  cire  &  le  miel  font  plus  recherchés  , 
lorfqu'ils  viennent  d'un  effaim  qui  n'a  qu'un  ou 
deux  ans  ,  que  quand  l'effaim  a  déjà  acquis  plui- 
fieurs  années. 

■M         «Il         I     IJI Il      I,    ■■      «■■■■      I  .-.1    I    ■ #1 

(*)  MM.  Pâlteau,  Duchcr,  Duccme,  tic  W.nz.gçy  Se 
"'ÎP''ildain. 
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La  nouvelle  ruche  qu'on  annonce  dans  cet 
ouvrage  eft  difpofée  de  manière  que  la  cire  & 
le  miel  qu'elle  contient ,  ne  peuvent  pas  y  refter 
plus  de  dix-huit  mois;  la  récolte  s'en  fait  très- 
facilement  ,  fans  faire  périr  aucune  abeille,  & 
fans  qu'il  foit  pofîibîe  d'offenfer  le  couvain  ,  qui 
eft  toujours  une  chofe  très-precieufe  ,  puifque 
de  fa  confervation  dépend  la  population  &  le 
travail  de  l'année  fuivante,  fuppofé  que  l'hiver 
précédent  ait  détruit  une  partie  des  abeilles  ou- 
vrières ,  ce  qui  arrive  très-fouvent ,  &  même 
plus  fréquemm-ent  dans  les  ruches  en  forme  de 
clocher,  dont  nos  gens  delà  campagne  fe  fer- 
vent encore  par- tout.  La  cire  &  le  miel  qui 
font  dans  la  partie  fupérieurede  ces  ruches  ne 
pouvant  être  renouvelles  par  Timpofllbiîité  qu'il 
y  a  d'y  atteindre,  fe  détruifent  avec  le  tems  ; 
les  mites ,  les  vers ,  la  putréfaction  fe  commu- 
niquent dans  toute  ta  ruche  ,  corrompent  îa 
cire  ,  donnent  mauvais  goiit  au  miel  ,  rebutent 
les  abeilles,  &  toujours  leur  occafionnent  des 
maladies  dont  elles  meurent. 

L'auteur,  avant  de  donner  la  description  de 
fa  nouvelle  ruche  ,  a  cru  devoir  faire  quelques 
obfervations  fur  les  abeilles. 

Les  fentimens  ont  toujours  été  partagés,  fur 
le  nombre,  le  fexe  ,  &  l'emploi  des  abeilles  qui 
compofent  une  ruche.  Tous  les  écrivains  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  y  en  a  de  trois  fortes  dans 
chaque  panier  ;  des  mâles ,  des  abeilles  ouvriè- 
res,  &  une  qui  eft  unique,  &  qu'on  appelle 
roi  ou  reine. 

Quant  aux  mâles,  tous  ne  s'accordent  pas 
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fur  leur  nombre;  &  quant  aux  abeiLes  ouvriè- 
res ,  les  uns  onr  prétendu  qu'elles  étoient  fe- 
melles, &  produifoient  leurs  leniblabies  ;  les 
autres  ioutiennent ,  au  contraire  ,  qu  elles  n'ont 
aucun  fexe.  Enfin  la  troifieme  etpece,  les  uns 
l'ont  appeliée  le  roi ,  les  autres  la  reine  ,  & 
d'autres  la  mère. 

»  Depuis ,  dit  M.  Bienaymé ,  que  je  m'oc- 
3)  cupe  de  ce' te  partie,  j'ai  pris  toutes  les  pré- 
»  cautions  nécefTaires  pour  connoîire  la  vérité, 
»  autant  qu'il  éroit  pofîible  ,  &  dire  quelque 
>>  chofe  de  certain  là-deffus.  Je  fuis  aduelle- 
»  ment  plus  que  convaincu ,  par  plufieurs  ex- 
»  périences  que  j'ai  fuivies  avec  la  plus  grande 
w  cxa6litude,  que  chaque  république  eft  com- 
w  pofée,  depuis  le  2,0  avril  jusqu'au  15  août 
»>  de  la  même  année ,  que  tous  les  couvains 
99  font  éclos,  d'une  mère,  de  dlx-fept  mille  ou- 
w  vrieres ,  &  de  quinze  cents  mâles. 

»  Je  dis  une  mère ,  parce  qu'il  n'y  en  a  ja- 
î>  mais  plufiears  dans  chaque  panier,  quoiqu'â 
»  chaque  couvain  il  en  éclôt  une,  deux  &  quel- 
n  quefois  plus.  Mais  elles  ne  Tubfiftent  qu'au- 
»  tant  de  tems  qu'il  eft  néceiTaire  pour  juger 
w  fi  le  couvain  qui  va  éclore  eft  aflez  nom- 
»  breux  pour  former  un  eftaim  ;  auquel  cas  il- 
w  y  en  a  une  de  confervée,  &  toutes  les  au- 
i>  très  font  tuées.  Si ,  au  contraire ,  l'efTaitti 
j>  n'eft  pas  aftez  nombreux ,  elles  fe  défont  de 
»  toutes  les  mères  qui  viennent  d'éclore,  & 
î)  il  faut  attendre  un  autre  couvain  ;  ce  qui 
»  ne  tarde  pas  plus  de  trois  femaines  ,  ou  un 
»  mois,  û  le  tems  eft  favorable  «. 
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L'autôur  prouve  ,  par  la  conformation  de 
rabeille  unique  dont  on  vient  de  parler,  qu'elle 
eft  la  feule  femelle  qui  fe  trouve  dans  toute  13 
ruche ,  &  qu'elle  eft  feule  la  mère  de  toute 
l'habitation. 

îi  Dans  une  ruche  entièrement  complette,' 
«  les  abeilles  ouvrières  font ,  ainfi  qu'on  l'a 
j)  déjà  dit,  au  nombre  de  dix  fept  mille.  Leur 
»  occupation  eft  d'aller  chercher  tout  ce  qui 
»  eft  nécelTaire  pour  faire  le  miel  &  la  cire  , 
»)  tant  pour  leur  fubfiflance  ,  que  pour  nour- 
i>  rir  la  mère  &  les  mâles.  Elles  feignent  les 
»>  couvains  avec  la  plus  grande  sttenrion.  Si- 
j>  tôt  que  la  mère  a  dépofé  fes  œufs  dans  les 
ij  alvéoles ,  elle  les  couvre  d'une  liqueur  blaa- 
»  che  ,  femblable  à  de  la  farine  délayée  dans 
»  du  lait,  qu'elles  ont  grand  foin  de  vifiter 
»  tous  les  jours  ,  afin  d'en  remettre  quand  il 
»  en  manque.  Ces  œufs  fe  transforaient  en 
a  un  petit  ver  blanc  ,  qui  augmente  à  propor- 
j>  tioa  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  favo- 
V  rable.  Il  change  de  robe  tous  les  huit  ou 
«  quinze  jours,  comme  les  vers  à  foie,  juf- 
»>  qu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  par  fa  groffeur  au 
»  point  de  remplir,  à  très  peu  de  chofes  près, 
»  l'alvéole  dans  lequel  il  eft  dépofé.  Il  prend 
»  alors  îa  forme  d'une  fève  ,  &  quand  il  eft 
»  dans  cet  état,  les  abeilles  ouvrières  répan* 
»  dent  fur  la  fève  une  autre  liqueur  qui  ref- 
»>  femble  beaucoup  au  miel  délayé  avec  de 
»>  l'eau.  Quand  l'alvéole  eft  entièrement  rem- 
»  pli  de  cette  liqueur,  elles  en  ferment  l'en- 
y  trée  par  une  pellicule  de  cire  extrêmement 
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M  fine.  Tout  le  couvain  demeure  en  cet  état 
j>  depuis  la  fin  de  feptembre  jufqu'au  mois  d'a- 
M  vril  fuivant ,  tems  où  les  rayons  du  foleil 
«  font  ordinairement  afîez  forts  pour  échauf- 
«  fer  la  ruche  &  faire  changer  par  degré  la 
w  fève  en  mouche  ,  qui ,  quand  elle  eft  par- 
«  fairement  formée ,  brife  avec  fa  tète  h  pelîi- 
»  cuie  qui  la  couvroit ,  fort  de  fa  cellule  à 
»  laide  de  trois  ou  quatre  abeilles  ouvrières 
»  qui  la  brodent,  lui  décollent  les  ailes,  la  dé- 
«  barraiTent  de  cette  liqueur  grafle  dont  elle 
»  étoit  couverte  dans  l'alvéole.  Elles  condui- 
»>  fent  la  nouvelle  venue  à  l'entrée  de  la  ru- 
»  che  ,  parcourent  avec  elle  la  planchette  qui 
n  eft  en  avant,  l'obligent  à  voler  hors  de  la 
»  ruche  à  très-peu  de  diftance  ,  la  font  rêve- 
»  nir  auffi-rôt  plufieurs  fois  de  fuite  ;  &  dans 
»)  la  matinée  qWc  eft  inftruite  de  tout  ce  qu'elle 
»  doit  favoir.  Aiiiîî  dans  l'après-midi ,  on  la 
»  voit  aller  à  la  campagne  &  revenir  dans  fa 
»  ruche  chargée  comme  les  anciennes.  A  l'é- 
J>  gard  des  autres  couvains ,  il  ne  faut  pas  plus 
»  d'un  mois  pour  les  former  entièrement ,  & 
»  les  faire  éclorre  quand  la  faifon  eil  bien  fa- 
»  vorable  «. 

Les  mâles  ou  faux-bourdons  font  beaucoup 
plus  gros  que  la  mère  &  les  abeilles  ouvrières. 
Ils  n'ont  pas  d'aiguillon.  Ils  font  au  nombre  de 
quinze  cents  depuis  le  mois  d'avril  que  le  pre- 
mier couvain  commence  à  éclorre ,  jufqu'à  la 
fin  d'août.  Chaque  couvain  en  fournit  à  peu- 
près  quatre  cents.  Après  que  le  dernier  cou- 
vain de  l'été  eft  éclos,  ils  fécondent  la  merr 
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pour  la  dernière  fois.  Auflî  tôt  les  abeîllés  ou- 
vrières les  tuent  &  les  jettent  hors  de  la  ruche. 

L'auteur,  après  ces  obrervations  &  beaucoup 
d'autres  encore  que  nous  fupprimons  pour  abré- 
ger ,  pafTe  à  la  defcription  de  fa  ruche. 

Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  facile  à 
faire  que  cette  ruche.  Il  ne  faut  que  de  la 
paille  ,  de  la  coudre  blanche  dont  on  fait  les 
paniers ,  de  l'ofier  ou  tel  autre  bois  fouple  , 
avec  lequel  on  puifTe  joindre  chaque  rang 
enfemble. 

Cette  ruche  eft  parfaitement  ronde ,  &  éga- 
lement groffe  dans  toutes  fes  parties.  Elle  n'a 
qu'un  pied  de  diamètre  dans  œuvre ,  &  deux 
pieds  de  long.  Pour  la  bien  faire  &  la  faire 
promptement  ,  il  faut  de  la  paille  de  feigle 
iDattue  au  tonneau  ,  à-peu- près  d'égale  gran- 
deur ;  la  plus  grande  ,  &.  non  pas  la  plus  grofîe, 
eft  toujours  la  meilleure. 

La  ruche  eft  compofée  de  vingt-quatre  bour- 
lets  d'un  pouce  de  furface  chacun.  Quand  le 
premier  bourlet  eft  formé  ,  l'on  en  joint  un 
fécond  ,  qui  eft  la  continuation  du  premier. 
En  prenant  avec  la  coudre  à  mefure  qu'il  fe 
forme,  la  moitié  du  précédent  bourlet ^  ils  fe 
trouvent  coufus  très-folidement  enfemble  ,  & 
ainfi  des  autres.  Toutes  ces  proportions  bien 
obfervées  forment  un  tonneau  d'une  très-grande 
folidité,  auquel  on  adapte  à  chaque  extrémité, 
un  fond  fait  auffi  de  paille;  on  a  foin  de  mé- 
nager à  l'un  de  ces  fonds  une  ouverture  par 
laquelle  les  abeilles  doivent  entrer  dans  la  ru- 
che, car  il  faut  remarquer  que  ces  ruches  ne 
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font  pas  pofées  perpendiculairement  ou  fur  leu'r 
fond  ,  mais  korizontalement ,  comme  une  pièce 
de  vin  fur  le  chantier.  Il  faut  avoir  foin  de 
fermer  l'entrée  de  chaque  ruche  avec  une  griiie. 
Les  meilleures  grilles  &  les  moins  difpendieufes 
font  celles  de  bois.  Une  planchette  de  trois 
pouces  en  quarré  &  de  trois  lignes  d'épaiffeur 
iuûit.  On  y  fait  des  trous  ,  par  le  moyen  d'ua 
fer  chaud ,  en  aufli  grand  nombre  qu'il  efl  pof- 
fible ,  affez  grands  pour  qu'une  abeille  puifTe 
y  paffer  facilement  ,  mais  pas  aflez  ouvert 
pour  qu'il  y  paffe  une  fouris.  Les  grilles  de 
fer-blanc  en  forme  de  cadran  ,  ou  celles  de 
taule,  de  quelque  forme  qu'elles  foient ,  font 
fîon-feulement  difpendieufes ,  mais  encore  pré- 
judiciables aux  abeilles.  Quelque  précaution 
que  l'on  prenne  pour  y  faire  des  trous  ,  comme 
elles  fe  préfentent  toujours  plufieurs  à  la  fois 
pour  entrer  &  fortir,  &  que  le  fer  eft  tran- 
chant, elles  s'acrochent  &  fe  blefîent,  ce  qui 
en  fait  périr  un  grand  nombre. 

Pour  bien  entendre  ce  qu'on  vient  de  lire ,' 
il  faudroit  avoir  fous  les  yeux  les  gravures  qui 
accompagnent  cet  ouvrage. 

On  conçoit  aifément  que  de  pareilles  ruches 
exigent  peu  de  peine  &  peu  de  dépenfe.  Tous 
îes  gens  de  la  campagne ,  même  ceux  qui  font 
les  moins  adroits,  peuvent  les  faire  eux-mêmes. 
Une  ruche  ne  revient  qu'à  fix  fols  ,  en  efti- 
mant  au  plus  haut  prix  les  matériaux  qui  fer- 
'venï  à  la  fabriquer.  Outre  que  cette  ruche  eft 
moins  difpendieufe  ,  elle  eft  encore  plus  utile 
que  |«s  autres.   Ceft  ce  que  l'auteur  prouv-e 
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par  des  détails  auxquels  nous  ne  pouvons  pas 
nous  livrer. 

M.  l'abbé  Bienaymé  enfeigne  la  manière  de 
conftruire  un  rucher  approprié  à  la  forme  de 
fes  nouvelles  ruches.  Les  différentes  parties 
de  ce  rucher  ,  dont  la  diftriburion  eft  très  bien 
entendue ,  font  repréfintées  dans  une  planche 
qui  eft  à  la  fia  du  livre. 

L'auteur  traite  enfuite  dans  autant  de  cha- 
pitres particuliers,  de  la  manière  de  recevoir 
les  eflaims,  du  tems  le  plus  favorable  pour 
faire  la  récolte  du  miel  &  de  la  cire  ,  de  la 
manière  de  gouverner  les  abeilles  pendant 
l'hiver ,  de  leurs  maladies ,  &  enfin  des  ennc-. 
mis  qui  leur  font  la  guerre. 

Il  arrive  quelquefois  au  printems  que  les 
abeilles  ont  une  efpece  de  cours-de-ventre  qui 
vient  ou  de  ce  que  l'hiver  a  été  trop  long  ou 
trop  froid  ^  qu'elles  ont  été  engourdies  trop 
îong-tems  ,  &  n'ont  pu  rendre  leurs  excré- 
mens  ;  ou  -de  ce  qu'elles  mangent  avec  trop 
d'avidité  les  premières  fleurs  de  l'orme. 

V  Les  meilleurs  remèdes  ,  dit  M.  l'abbé  Bien- 
w  aymé ,  &  ceux  qui  m'ont  afTez  bien  réufîî, 
»  font  de  mettre  dans  chaque  ruche ,  fitôt 
»  qu'on  s'apperçoit  qu'elles  ofit  le  dévoiement 
»  (  ce  qui  cft  aifé  à  connoîrre  par  les  taches 
«  jaunâtres  quelles  laiffent  par- tout  où  elles 
»  fe  pofent ,  )  de  la  farine  de  grolTes  fèves 
»  détrempée  dans  du  miel  Se  du  vin ,  d'en 
»  faire  une  pâte  un  peu  dure  ,  &  de  leur  en 
t»  donner  un  morceau  dans  chaque  ruche.  C'eft 
»  encore  de  piler  du  fel  commun  très-fin ,  d'eo 
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1)  répandre  dans  la  ruche  de  l'épaiffeur  d'une 
i>  ligne  &  d'un  pouce  quarré.  « 

Les  abeilles  &  leur  travail  font  expofés  à 
la  voracité  d'une  multitude  de  bêtes  malfaifantes 
qui  caufent  fouvent  de  grands  défordres  dans 
leurs  habitations,  fans  compter  beaucoup  4'ac- 
cidens  de  toute  efpece  qui  en  font  périr  une 
multitude. 

»  Les  rivières  Sl  les  ruiffeaux  un  peu  con- 
>f  fidérables  où  il  y  a  flux  &  reflux ,  détruifent 

V  encore  un  grand  nombre  d'abeilles ,  &  ceux 
i>  qui  par  la   pofition  de  leur  terrein  ne  peu- 

V  vent  s'en  éloigner,  doivent  faire  fur- tout  at- 
î»  tention  ,  dès  les  premiers  jours  qu'elles  com- 

V  mencent  à  fortir  &  dans  tous  les  tems ,  de 
»  mettre  de  l'eau  à  leur  portée  dans  une  auge 
I)  plate  ,  dans  laquelle  on  jette  de  la  paille 
»)  coupée  ou  quelques  branches  d'arbres  qui 
I)  puidént  furnager.  Les  abeilles  fe  pofent  def- 
w  -fus ,  boivent  à  leur  aife ,  ne  courant  pas  rif- 
»  que  d'être  emmenées  &  noyées,  comme  fur 
i>  les  bords  des  ruiffeaux  &  des  rivières;  parce 
»  comme    elles  font  afîéz  longues  à  boire,  fi 

V  elles  fe  pofent  dans  le  tems  du  reflux  ,  le 
»  flux  qui  ne  tarde  pas  à  fuccéder  leur  fait 
i>  perdre  terre  ,  les  furprend  ,  &  le  reflux  reve- 
w  nu  les  entraîne  dans  leur  courant,  d'où  elles 
»>  ne  peuvent    plus  fe    tirer.    Ceft  donc  une 

V  très-bonne  précaution  de  leur  donner  de  l'eau 

V  en  tous  tems  à  leur  portée. 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  avoit  fait  toutes 
ces  expériences  fous  les  yeux  de  M.  le  comte 
de  BufFon.    Cette  citation   nous   difpenfe  d'a- 
jouter 
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jouter  un  fuffrage  auiîî  foible  que  le  nôtre  à 
celui  de  l'illuftre  auteur  de  rHiftoire-naturelle. 
Mais  nous  croyons  que  tous  les  bons  citoyens 
fe  réuniront  avec  nous  pour  payer  un  jufte  & 
nouveau  tribut  de  reconnoiflance  au  fublims 
hiftorien  de  la  nature  qui  daigne  encourager  , 
par  des  attentions  fi  flatteufes,  les  recherches 
utiles  à  la  plus  fimple  éconoaiie  champêtre,  & 
pour  applaudir  au  zèle  de  l'eftimable  eccléfiaf- 
tique  qui  fait  un  fi  noble  emploi  de-s  lolfiisdu 
facerdoce.  Le  clergé  de  France  ne  fera  vrai- 
ment chéri  &  reCpiùé  de  la  nation  entière , 
des  autres  peuples  &  de  la  poflériré,  qu'autant 
qu'il  comptera  parmi  Ces  premiers  devoirs  ,  ce- 
lui d'étedier  &  de  répandre  les  vérités  avan- 
tageufss  à  la  confervation  &  au  bien-être  de 
h  fociété  civile. 

(  Jêurnal  de  l*agr'iculrjre  ,  du  commerce  ^ 
des  arts  ^  des  finances  ;  Mercure  de 
France.  ) 
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La  fcienza  délia  legiflazione ,  &c.  La  fcUnu 
de  la  légijlation  ,  par  le  ckcvalicr  GjETAlf 
FiLANOisai,  Tome  11.  (*)  A  Naples,  1780, 
de  l'imprimerie  Raimondienne  ;  in  -  8vo.  de 
412  pages. 

V^'est  avec  un  véritable  plaifir  que  nous 
revenons  à  cet  ouvrage,  dont  l'objet  efl  la  fé- 
licité des  gouvernemens.  Ce  fécond  tome  com- 
prend les  loix  politiques  &  économiques ,  matière 
vafte,  qui  a  exercé  dans  ce  fiecle  ane  fouie  d'écri- 
vains, &  que  M.  le  chevalier  Filangieri  a  traitée 
dans  toute  fon  étendue ,  en  la  confidérant  fous 
tous  les  points  de  vue  qui  peuvent  la  rendre 
intéreffante.  Comme  il  a  lui-même  développé 
fes  idées  avec  beaucoup  de  clarté ,  dans  le  plan 
qui  eft  à  la  tête  du  premier  volume,  nous  ne 
ferons  autre  chofe  que  le  fuivre.  Les  loix  po- 
litiques & V économiques  ,  dit-il,  ont  deux  ob- 
jets, la  population  &  les  richeffes.  Sans  hom- 
mes il  n'y  a  point  de  fociété ,  &  fans  les 
moyens  de  fubfifter,  il  n'y  a  point  d'hommes. 
Après  quelques  réflexions  fur  le  fyrtême  de 
légiflation  des  peuples  anciens  les  plus  policés, 
relativement  à  la  multiplication  de  l'efpece,  il 
fait  obferver  que   toutes  les  tentatives   faites 
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pour  parvenir  à  ce  but,  font  inutiles,  quand 
on  ne  détruit  pas  les  obftacles  qui  s'y  oppolenr, 
&  dont  la  réfiflance  furpaffe  infiniment  la  force 
des  moyens  employés  pour  encourager  Ja  po- 
pulation. Il  penfe  néanmoins  que  l'Europe  eu. 
aujourd'hui  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  au- 
trefois. II  faut  donc  chercher  quels  font  les  obf- 
tacles ,  &  de  quelle  manière  on  pourroit  les  dé- 
truire. Si  nous  faifons  attention  au  petit  nom- 
bre des  propriétaires,  à  l'ahus  qu'on  fait  des 
terreins ,  aux  richefTes  exorbitantes  &  inalié- 
nables d'un  corps  refpecSliable  de  la  fociété  ci- 
vile ,  à  la  fource  étrangère  des  loix ,  à  l'avi- 
diî^é  de  la  finance,  à  l'ufage  d'entretenir  des 
armées  en  tems  de  paix,  &  enfin  à  la  corrup- 
tion générale  des  moeurs,  il  noiià  fera  facile  de 
découvrir  les  vrais  obfîacles  qui  s'oppofent  aux 
progrès  de  la  population  chez  les  peuples  de 
l'Europe ,  &  de  couRoître  les  remèdes  qu'il 
faudroit  apporter  au  mal ,  û  tant  eft  qu'il  ne 
{oit  pas  incurable.  Quant  aux  richefTes ,  fi  elles 
n'ont  point  été  l'objet  de  la  politique  dans  cer- 
tains fiecles,  où  la  pauvreté  fut  regardée  com- 
me la  fauve-garde  des  mœurs,  elles  font  au- 
jourd'hui devenues  le  premier  mobile  de  la  fé- 
licité des  peuples.  L'auteur  partant  de  cette  ré- 
flexion^,  efTaye  de  fixer  les  foins  qu'un  légif- 
lateur  doit  donner  à  cet  objet  important.  II 
fait  voir  qu'ils  confifient  à  rappelter  les  ri- 
chefTesdans  l'état,  de  les  répartir  &  de  les  faire 
circuler.  Les  diftérents  fujets  que  M.  le  che- 
valier Filangieri  confidere  dans  la  féconde  par- 
tie de  fon  ouvrage,  font  en  û  grand  nombre,    • 
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que  le  feul  moyen  de  les  expofer  eft  de  rap- 
porter  l'analyfe  qu'il   en    a    faire    lui  -  même. 

V  Si  l'agriculture,  les  arts  &  le  commerce,  font 
»  les  trois  fources  des  richeffes ,  quelle  eu. , 
s>  demande-t-il ,  l'efpece  de  proteftion  qu'il  con- 
i>  vient  de  leur  accorder  ?  Laquelle  mérite  le 
»  plus  d'être  encouragée  par  les  loix  ?  Quelles 
M  font  les  circonftances  qui  doivent  décider  de 
«  la  préférence  ?  Comment  combiner  les  pro- 
»  grès  de  l'une  avec  ceux  de  l'autre  ?  Com- 
»  ment  protéger  l'agriculture  dans  un  pays , 
»>  fans  y  négliger  les  arts  ?  Comment  fixer  les 
i)  vues  de  l'agriculteur  fur  le  commerce  ,  & 
»>  du  négociant  fur  l'agriculture  ?  Quels  font 
9>  les  obflacles  que  leur  oppofent  l'adminiftra- 
s>  tion ,  l'autorité  du  gouvernement ,  la  bar- 
5)  barie  des  loix  féodales,  les  réglemens  de  nos 
s>  ancêtres  fur  la  chafTe  &  les  pâtures ,  les  at- 
s)  tentats  légaux  contre  la  propriété  réelle  &  per- 
«  fonnelle  ,  les  formalités  des  cours  de  juflice  , 
i>  l'abus  du  crédit  public ,  l'aliéHation  des  reve- 
3)  nus  de  l'état,  les  dettes  nationales,  les  pri- 
«  vileges  cxclufifs  des  corporations ,  les  fauf- 
I)  fes  maximes  de  la  politique  &  le  fyftêffle 
«  aftuel  des  impôts  ?  Si  ce  fyfléme  aveugle  efl 

V  en  même  tems  le  fléau  de  l'agriculture,  de 
n  l'induilrie  &  du  commerce;    s'il  donne  aux 

V  citoyens  de  l'averfion  pour  le  mariage  ,  s'il 
I)  dépeuple  les  campagnes ,  s'il  décourage  les 
•>  artilans,  s'il  fépare  les  cités  des  cités,  les 
M  bourgs  des  bourgs ,  les  villages  des  villages; 
s>  s'il  feme  la  difcorde  entre  les  membres  du 
Il  même  corps ,   entre  les  fujets  d'un  mêms 
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»  empire,  entre  les  enfans  delà  même  patrie; 
»  s'il  fait  que  le  droit  des  gens  eft  violé  par 
»  ceux  même  qui  devroient  défendre  les  droits 
»  des  citoyens  ;  fi,  en  un  mot,  le /yftême  ac- 
»  tuel  des  impôts ,  fous  quelque  point  de  vue 
»  qu'on  le  confidere  ,  eft  la  caufe  de  la  ruine 
w  des  nations,  &  de  la  mifere  fous  laquelle 
il  gémiifent  les  peuples ,  malgré  la  modération 
»7  &  l'humanité  de  ceux  qui  les  gouvernent , 
»  quels  font  les  remèdes  que  la  fcience  légif- 
»>  lative  poiirroit  propofer  ?  Sur  quels  princi- 
»  pes  doit  être  fondée  la  théorie  des  impôts? 
»  Sur  quels  objets  doivent-ils  tomber  ?  Quelle 
»  éft  la  clafTe  de  citoyens  qui  doit  les  payer 
•»  immédiatement  ?  Comment  le  proportionner 
»  aux  facultés  du  peuple  ?  Comment  combiner 
»>  dans  un  autre  fyftême  ,  une  jufte  répartition  ,' 
»  avec  la  perception  la  plus  facile,  la  moins 
n  difpendieufe  &  la  moins  arbitraire;  le  foula- 
»  gement  du  peuple  avec  la  richeffe  du  corps  po- 
n  iitique  ;  les  progrès  de  l'agriculture  avec  ceux 
»  des  arts  &  du  commerce  ;  la  richeffe  de  la 
»  nation  avec  celle  du  fouverain  ?  Comment  fa- 
»  ciliter  par  ce  moyen  la  circulation  des  efpe- 
»  ces  ?  Quels  font  les  obftacles  qui  la  gênent? 
i>  Le  luxe  doit  il  être  mis  au  nombre  de  ces 
»  obftacles  ?  Sous  quel  point  de  vue  faut-il  que 
»  le  légiflateur  le  confidere  ?  Comment  l'entre- 
ï>  tenir  ,  fans  léfer  la  liberté  du  citoyen  ? 
«  Comment  prévenir  l'exceflive  opulence  qui 
i)  conduit  ordinairement  à  une  mifere  excef- 
»  five  ?  Dans  quelles  circonftances  ce  qu'on 
»  entretient  par  le  fecours   de  rinduftrie  des 
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»  étrangers  3  doit -il  être  regardé  comme  né- 
»  cefTaire  à  la  félicité  d'un  état  ?  Quelles  ("ont 
«  les  nations  de  rEiirope  qui  auroient  dû  voir 
y»  dans  le  luxe  palîif,  le  foutien  de  l'agricul- 
5>  ture,  de  l'indiiflrie  &  du  commerce?  «Tels 
font  les  queftions  que  M.  le  chevalier  Filan- 
gieri  difcute  avant  autant  de  force  que  de  clarté. 
Si  la  fcience  de.  l'économie  civile  a  fait  de 
grands  progrès  dans  ce  fiecle  ,  pnrmi  les 
bons  écrivains  auxquels  on  en  eu  redeva» 
ble,  notre  auteur  doit  certainement  être  dif- 
tingué.  »  Je  ne  fuis  pas ,  dir-il ,  le  premier 
»>'  qui  ait  pris  foin  d'examiner  les  caufes  du 
»»  malheur  des  peuples,  mais  au  moins  je  puis 
»  me  glorifier  d'avoir  porté  un  flambeau  de 
»  plus  dans  cet  antre  ténébreux  où  font  ren- 
w  fermés  les  monflres  qui  dévorent  les  na- 
55  tions.  PuiiTent  ces  âmes  auguftes,  à  qui  i'é- 
»>  ternelîe  providence  a  confié  le  dépôt  de  la 
»  félicité  humaine ,  fe  fervir  de  ce  flambeau  pour 
•>  diffiper  les  ténèbres  qui  enveloppent  leurs 
»  états,  &  détruire  ceux  de  ces  monflres  qui 
»  fubfiflent  encore  !  «  Le  philofophe  doit  être  Ta- 
pôtre  de  la  vérité  ,  M.  le  chevalier  Filan- 
gieri  en  poucde  tous  les  talens  ;  une  érudi- 
tion profonde,  des  idées  claires,  une  dialec* 
tique  foîide  ,  beaucoup  d'énergie  dans  le 
ftyle ,  voilà  les  qualités  qui  diflinguent  fon  ou- 
vrage :  puiffions-nous  bientôt  en  avoir  la  fuite  î 
^NovdU  IctterarU, } 
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MâiA/^GES  tirés  d^une  grande  biblïothtque  ;  Re- 
cueil M.  Romans  du  XVÎe  fiecU ,  ft^ïon  V 
6»  VL  A  Paris ,  chez  Moutard ,  imprimeur- 
libraire,  rue  des  Mathurins,  hôtel  de  CIu- 
ny,.  1780. 

JLj'on  s'éroit  propofé  de  né  donner  qu'une 
légère  notice  de  la  partie  des  romans  de  ce 
recueil ,  maïs  celui  de  Perceforefi  qui  occupe  ces 
fedions,  efl  fi  intéreirant ,  l'extrait  qu'on  en 
trouve  dans  la  BiblÎGthequs  des  Romans  { janv. 
1776),  eft  fi  incomplet,  fi  négligé,  que  nous 
ne  pouvons  réfifter  à  la  tentation  de  donner  , 
fmon  une  analyfe,  du  moins  un  extrait  un  peu 
plus  étendu  de  ce  roman  retaillé  &  habillé  à 
la  manière  de  M.  le  marquis  de  P**,  c'eift-à- 
dire,  avec  beaucoup  de  goût  &  d'intérér. 

AUxandre-U- Grand  ^  ayant  fubjugué  les  rois 
d'Orient ,  m'îfl  fon  indignation  fur  Babylone  (  fé- 
lon Texpreffion  de  l'auteur  original  )  &  fifl  mar- 
cher fon  cjî  (armée)  par  Inde  la  ALjjour ^  qu'il 
avoic  d/jd  meife  fous  la  fujétion ,  lorfquil  vint  lo' 
ger  en  la  Province  de  Galde  près  la  rivière  du  Far. 
Parmenion  fut  détaché  en  avant  pour  foumettre 
le  pays,  rencontra  Gadiffir,  roi  de  Galde,  qui 
lui  propofa  un  combat  fingulicr  ,  oii  ce  prince 
fut  tué.  Le  royaume  de  Galde  devint  conie- 
quemment  tributaire  d'Alexandre  ;  mais  le  hé- 
ros Macédonien  ne  pouvoir  gouverner  lui -même 
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toutes  fes  conquêtes ,  elles  étoienttrop  nombreu- 
ies.  Il  y  établiffoit  des  rois  tributaires ,  &  fe  con- 
duifit  de  même  pour  les  états  de  Gadiffer  qui 
avoit  laiffé  trois  enfatis.  L'aîné  portoit  Ton  nom, 
le  fécond  s'appelloit  Betis;  ce  fut  lui  qui  mérif» 
par  !a  fuire  1«  nom  de  Perceforeft  :  le  troifieme 
étoit  une  fille  nommée  Fe^onas.  Ils  fe  réfugiè- 
rent tous  trois  dans  le  château  de  Fezon  ,  chef- 
lieu  d'une  petite  province  appellée  Fézonie  : 
mais  le  prince  Clamus ,  leur  voifin  ,  s'empara 
du  royaume  de  Galde ,  &  enfuite  alla  les  af- 
fîéger.  Alexandre  marcha  au  fecours  defesjeu- 
jses  tributaires,  Claurus  fut  vaincu  &  tué,  fon 
fils  Porus  fait  prifonnier,  ainfi  que  Cajful,  fei- 
gneur  de  Bradoys ,  &  Mariencus  de  Perfe.  Le 
généreux  Alexandre  fit  époufer  Fe^onas  à  l'a- 
moureux Porus,  il  maria  GadiiFer  à  Lidorie, 
»iece  de  Parménion ,  Idorie ,  princefle  du  fang^ 
de  Claurus ,  fut  unie  à  Bétis ,  Edea  fa  fœur  à 
Caffiel ,  &  Eliot  leur  coufine  à  Mariencus  de 
Perfe.  C'étoit ,  comme  on  voit,  un  plaifir  d'être 
vaincu  par  l'Alexandre  de  cette  chronique;  if 
vous  ôroit  fes  fers  pour  vous  faire  porter  ceux 
de  la  beauté. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Porus,  qui  favoît  vivre  J 
ne  manqua  pas  d'inviter  le  monarque  Macédo- 
nien à  honorer  fes  noces  de  fa  préfence  ,  &  il 
propofa  de  les  célébrer  dans  fa  capitale,  qu'on 
appelloit  Godofar.  Les  fêtes,  comme  on  l'ima- 
gine, furent  magnifiques,  il  y  eut  entr'autres 
une  partie  de  plaifir,  une  promenade  charmante 
à  l'ifle  de  Cicèron,  fituée  au  milieu  du  Gange, 
&  qui  très-fûrement  contre   l'attente    du  lec» 
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têur ,  étoit  la  Cythere  de  l'inde.  On  y  fut  reçu 
de  la  manière,  la  plus  brillante,  &  après  bien 
des  fêtes,  des  facrifices ,  des  prédirions,  on  fe 
rembarqua.  A  peine  avoit-on  perdu  de  vue  les 
côtes  de  l'ifle  ,  qu'Alexandre  ,  les  mariés  ,  & 
tous  les  gens  de  la  noce,  furent  accueillis  par 
une  tempête ,  la  plus  furieufe  ,  la  plus  extraor- 
dinaire ,  &  comme  le  remarque  agréablement 
M.  de  P  *  * ,  ils  ejfuyerent  un  coup  de  vent  le 
plus  fort  &  le  plus  long  dont  il  ait  jamais  été  fait 
mention.  Devinez  où  la  flottille  arriva  enfin?... 
Elle  defcendit  le  Gange  jufqu'à  fon  embou- 
chure ,  paila  à  travers  les  écueils  de  ce 
grand  fleuve ,  dans  la  mer  de  l'inde  ,  qu'elle 
traverfa  dans  toute  fon  étendue ,  elle  fut  enfin 
poufTée  dans  l'océan  européen  ,  &  aborda  furies 
cotes  de  la  Grande-Bretagne! 

Ce  royaume  étoit  alors  fans  roi  ,  par  la 
mort  de  Pyr,  le  dernier  des  defcendans  du  fa- 
meux Troyen  Bmtus ,  qui  Tavoient  gouverné. 
Les  principaux  de  la  nation  ,  indécis  fur  le 
choix  d'un  nouveau  fouverain ,  fe  rendirent  à 
un  temple  de  Vénus  fitué  fur  les  bords  de  la 
mer.  L'oracle  leur  dit  :  Demain  les  vents  pouf- 
front  des  nefs  étrangères  fur  ce  rivage  :  Fortune 
fera  pour  vous ,  &  vous  y  pourvoira  d'un  bon  & 
fuffifant  roi. 

On  juge  bien  qu'on  accueillit  parfaitement 
la  petite  flotte ,  &  que  le  choix  des  Bretons  em- 
preffés  fe  fixa  bientôt  fur  Alexandre ,  que  fa 
fierté,  fon  audace,  &  le  refpe6l  que  fes  com- 
pagnons avoient  pour  lui ,  faifoient  aifiment 
reconnaître  pour  leur  chef.  Son  nom  étoit  d'ail- 

Es 
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leurs  avantageufement  connu  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  Alexandre ,  qui  ne  fe  foucioit  pas 
de  fe  fixer  dans  cette  ifle,  fuivit  fa  méthode 
accoutumée;  il  fe  fit  d'abord  informer  exacte- 
ment de  rétendue  du  pays ,  nomma  Gadiffer  , 
roi  de  la  partie  feptentrionaîe  ,  (  TEcolTe  d'au- 
jourd'hui), &  Bétis  ,  fouverain  de  la  partie 
méridionale  (  l'Angleterre  ).  La  nation  applau- 
dit à  ce  choix,  prêta  ferment  de  fidélité,  & 
on  décida  que  la  cérémonie  du  couronnement 
fe  feroit  dans  la  plaine ,  à  l'entrée  de  laquelle 
le  temple  de  Vénus  étoit  placé.  On  fit  tous 
les  préparatifs  nécefTaires  :  »  à  l'inflant  où  la 
»  cérémonie  alloit  commencer  ,  un  nain  fe 
»>  préfenta  devant  Alexandre  &  les  princes, 
j)  &  leur  montra  un  magnifique  perron  de 
»  marbre  qui  s'étoit  élevé  auîH  tôt  par  art 
s>  magique ,  &  qui  étoit  chargé  de  tous  les  or- 
s)  nemens  que  les  arts,  cultivés  dans  la  Grè- 
n  ce ,  mais  trés-inconnus  aux  Bretons  ,  pou- 
»  voient  ajouter  à  la  richefTe  de  la  matière. 
?)  Au  haut  de  cet  édiâce  étoient  deux  trônes 
n  brillans  :  Seigneur,  dit  le  nain  ,  la  dame  du 
j>  Lac ,  ma  maîtnjfe ,  vous  prie  de  confidérer  ce 
5>  fuperBe  perron ,  chef-d'œuvre  de  fon  art  ,  fait  a 
»  votre  intention  ,  6»  d^ accepter  cette  brillante  coU" 
fi  ronne  que  vous  pouve^  placer  fur  la  tête  du 
»  roi  que  vous  ave-^  choifi  pour  régner  fur  ce 
»i  pays.  Elle  vous  en  deftine  une  plus  éclatante  , 
7>  mais  cejî  de  fa  main  même  que  vous  deve^  la  recc' 
»  voir.  Tous  les  Bretons  s'emprelîerent  à  inf- 
5>  truire  Alexandre ,  que  la  dame  du  Lac  étoit 
»  la  plus  fameuse  enchantereffe  de  rifle  ,    & 
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»'  qu'ils  ne  doutoîenr  pas  que  les  préfens  qu'elle 
î>  lui  faifoit  offrir  ,  ne  fulTent  un  préfage  afi"uré 
»  que  le  règne  de  Béris  rendroit  à  l'Angle - 
a  terre  fou  ancienne  gloire.  « 

Entre  les  fêtes  données  à  roccafion  du  cou- 
ronnement ,  Alexandre  voulut  qu'il   y  eût  un 
tournoi ,  genre  d'exercice  inconnu  aux  Brerons. 
Cent  chevaliers  fe  préfenterent  ;  Alexandre  &' 
Béfis  étoient  à  leur  tête.  Le  roi  de  Macédoine 
fut  toujours  vainqueur,  lorfqu'il  entra  en  lice; 
c'eft  à   quoi  le  le^eur  s'eft  fans  doute  atten- 
du ;    mais  ce  qu'on  ne   prévoit  pas  d'avance, 
c'eft   le  portrait  d'un  des  chevaliers  qui  com- 
battirent le  plus  vaillamment.  «  Il  étoit  très- 
»  preux  &    très-hardi  ,    dit  l'auteur  original , 
y?  mais  laid  &  défiguré  ;  car  avoit  les  épaules 
»  haultes  &  bofTues,  le  haterel  (le  col)  court 
»  &  la  tète  grofie  ;  &  avoir   le  corps  brut  & 
i>  épais  ,  les  bras  gros ,  longs  ,  olTus  &  pleins  de 
«  nerfs;  û  longues  étoient  fes  jambes  &  cuif- 
»)  fes ,    qu'il  joignoit  fes    pieds   enfemble    par- 
»>  defîcus  le   ventre  d'un  gros  cheval ,   &  en 
ï>  cet  ^tat  le  ceignoit  fi   fort  comme  s'il  n"a- 
»5  voit  poitrail ,    fangles ,   ni  felle ,  &  étoit  (i 
>?  fort  de   fes  bras  ^   que   lorfque  une    fois  il 
»î  tenoit  ung  chevalier  ,  jamais  de  lui  ne  pou- 
»  voit  échapper  ;  &  il  armcit   û  bien  U  tevte 
«  &  fes  efpaules  ,   que   jamais   il  ne  pouvuic 
»  erre  de  nul  grevé.» 

On  eft  probablement  curieux  de  favoir  quel 

•  étoit  ce  preux  chevalier  û  maltraité  par  la  na* 

ture  ?   céroit  U  Bojfu  de  Suave.    Rien  n'eit  plus 

fmgulier  ,    &.  peut-être   plus   pittorefque  dans 
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fon  genre  ,  que  la  defcription  du  combat  dé 
ce  brave  BolTu  avec  GadifFer.  Le  romancier 
dit ,  que  le  BofTu  de  Suave  avoit  amené  avec 
lui  un  de  fes  vafTaux  ,  nommé  Dlgnas ,  que , 
dans  la  plus  grande  chaleur  du  tournoi ,  Ga- 
differ  attaqua,  &  qu'il  étoit  prêt  de  vaincre. 

î>  Ce  que  voyant  U  Bojfa,  continue  l'auteur 
I)  dans  fon  langage  furanné ,  il  en  fuft  prefque 
»>  enragé ,  &  prift  Gadiffcr  par  les  cofïes  ,  & 
5>  Taftraignit  fi  fort ,  que  celui-ci  fe  vit  forcé  de 
«  lafcher  f«n  adverfaire  ,  pour  repowffer  l'atta- 
i>  que  de  ce  nouveau  champion.  Le  Boffu^ûrcLÏ- 
»  gnit  Gadïffer  d'une  main  ,  &  de  l'autre  tirant 
ï)  fon  épée ,  commença  à  le  férir  du  pommeau  fur 
M  les  efpaules  &  les  bras ,  avec  telle  violen- 
w  ce  ,  qu'il  cuidoit  l'abattre.  Tors  qui  veoit 
I)  Gûdiffer  en  fouffrance ,  court  fus  au  BoJJu^ 
î>  &  le  férit  de  l'épée  fur  la  tefte  fi  grant 
»  coup ,  qu'il  fembloit  que  ce  fûft  foudre. 
5j  Mais  le  BoJJa  ne  fe  bougea  oncques  ,  car  il 
»>  avoit  la  tête  plus  dure  que  pierre;  lors,  le 
I)  Tors  ^  le  fiert  &:  refiert  (  frappe  &  refrappe) 
«  de  quatre  furieux  coups  fur  le  dos  :  mais  le 
»  BoJJu.  ne  s'en  mouvoit  aulcunement  ;  roche 
»  fembloit  eftre  fa  boffe.  Et  quand  le  Tors  veit 
»>  qu'il  ne  pouvoit  endommager  le  Bojfu  du  fer 
w  de  foa  efpée,  il  remit  l'efpée  au  fourreau, 
»  &  le  cuide  aherdre  (le  penfe  enlever)  par 
»  la  tefte ,  ains  n'y  a  prinfe.  Il  le  voulut 
»  prindre  par  le  corps ,  ains  eftoit  le  Bojfu 
«  jambes  pafTées  fi  très-fort  fous  le  ventre  du 
fc>  deftrier,  qu'il  euft  fallu  lever  le  cheval  en 
fi  l'air ,  encore  le  BoJJu  y  euft  refté  pendu  par 
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R  les  jambes.  Pourtant  Gadijpr ,  qui  l'avoit 
»»  accolé  ,  lui  donnoit  de  û  grands  coups  fur 
»  le  heaume  qu'il  fembloit  que  la  cervelle  du 
»)  Boffu  lui  duft  fai  Hr  par  les  yeux;  ains  de 
»>  tout  il  fembloit  qui   ne  lui  fuft  rien.  « 

Heureufement  on  fit  fonner  la  retraite ,  car 
ce  combat  commençoit  à  devenir  trop  férieux, 
&  auroit  pu  avoir  des  fuites  fâcheufes. 

Bétis  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  fon 
avènement  au  trône  d'Angleterre  ,  voulut  bâ- 
tir une  nouvelle  ville  &  un  fuperbe  château 
dans  la  plaine  où  il  avoit  été  couronné.  Il  en 
fit  drefler  les  plans  par  un  habile  archite^le 
nommé  Nicorans  :  mais  une  grande  difficulté 
s'oppofoit  à  l'exécution.  Il  falloit  beaucoup  de 
bois ,  &  il  étoit  impofTible  d'en  aller  chercher 
dans  la  forêt  voifine ,  vu  qu'un  certain  tyran  ^ 
nommé  Darnand ,  empéchoit  les  Bretons  d'y 
mettre  le  pied  ,  ou  du  moins  faifoit  éprouver 
à  ceux  qui  s'y  expofoient  toute  forte  de  mau- 
vais traitemens.  Béris  réfolut  d'aller  le  combat- 
tee ,  de  délivrer  fon  pays  de  ce  cruel  enchan- 
teur, de  détruire  toute  fa  race  ,  &  il  y  réuflir. 
'  Ce  furent  fes  exploits  dans  la  forêt ,  dont  il 
avoit  pénétré  toutes  les  routes,  qui  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  Perceforejî. 

Les  bornes  de  cet  extrait  ne  nous  permettent 
pas  de  fuivre  notre  héros ,  ni  fon  romancier  : 
mais  nous  invirons  les  curieux  à  chercher  tous 
ces  détails  intérelTans  dans  le  charmant  extrait 
de  M.  le  marquisdeP**.  On  y  remarquera  particu- 
lièrement l'inftitution  de  l'ordre  du  Franc  Palais  ; 
que  nous  ferions  connpître  avec  une  certains 


hW  L  ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
étendue ,  fi  nous  ne  devions  donner  auffi  une 
idée  de  la  Vie.  feélion.    La  Ve.  dont  on  vient 
de  parler,  fe  termine  à  la  deftru6lion  du  florif- 
fant  royaume  de  Perccforeft  par  les  Pvcmains. 

n  Après  le  départ  de  Juhs-Céfar  &  des  Ro- 
»  mains,  dit  M.  de  P**  ,  la  Grande-Bretagne 
»  fut  long- temps  à  fe  relever  de  fes  pertes. 
>i  11  ne  reftoit  aucun  des  braves  chevaliers  qui 
»  avoient  aidé  le  roi  Perceforeft  &  fon  frère 
«  Gadiffer  à  exterminer  la  race  du  méchant 
«  Darnand  ;  &  les  fils  de  ces  héros  étoient  en- 
«  core  trop  jeunes  pour  tenter  de  rétablir  dans 
»  leur  gloire  les  trônes  d'Angleterre  &  d'E- 
»  cofle.  Les  villes  avoient  été  incendiées,  la 
»  plupart  des  châteaux  détruits,  les  campagnes 
»  ravagées  :  les  habitans  qui  avoient  échappé 
»  au  fer  des  ennemis  ,  s'étoient  réfugiés  dans  le 
«  creux  des  rochers  &  au  milieu  des  forêts  inac- 
«  ceffibks;  les  vieux  Perceforeft  &  Gadiffer, 
»  accablés  d'années ,  dont  ils  ne  prévoyoient 
M  pas  le  terme,  langnifibient  trifîement  en  Tifie 
j)  de  vie  ,  en  déplorant  les  malheurs  de  leur 
9)  patrie.  Sans  doute  las  de  vivre ,  ils  auroient 
5>  abandonné  leur  retraite,  fi  la  fage  reine  d'E- 
n  colTe  (qui  étoit  fée)  ne  fût  venue  fouvent 
»  les  vifirer  &  leur  apporter  les  plus  grandes 
»  confolations.  Les  maux  de  la  Grande-Bretaone 
î>  finiront ,  leur  difoit-elle  ^  un  jour  viendra  que 
»  les  fils  de  Perceforeft  &  de  Gadiffer  régneront 
«  ûvec  fplendeur  fur  ces  belles  provinces  ^  &  l'An- 
i>  ^his  &  TEcrJJois  le  difputeront  encore  en  courage 
n  &  en  prud'hcmmie  aux  autres  peuples  de  la 
»  terre  «. 
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Cette  prédiftion  fe  vérifia,  &  on  le  dut  à 
un  homme  à  talcns ,  qui  réveilla  dans  le  cœur 
des  defcendans  des  héros  Bretons  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  Céroit  un  vieux  ménétrier  ,  ap- 
pelle Paufîonnet^  qui,  au  talent  de  faire  des 
vers  &  des  chanibns ,  joignoit  celui  de  les 
chanter  agréablement ,  &  de  s'accompagner  de 
la  harpe.  Il  avoit  vu  les  beaux  jours  de  l'An- 
gleterre ,  &  avoit  contribué  à  l'agrément  des 
fêtes  qui  s'y  étoient  données.  Conféquemment 
il  avoit  connu  tous  les  preux  chevaliers  Anglois 
&  Ecoflbis  ,  avoit  été  témoin  de  leurs  exploits, 
les  regrettoir ,  &  pleuroit  en  chantant  les  dé- 
faftres  de  fa  patrie.  11  fe  flatta  que  îe  récit 
des  proueffes  des  pères  exciteroit  les  fils  à  les 
imiter  ,  &  il  ne  fe  trompa  point.  M.  le  mar- 
quis de  P*^  donne  ici  une  imitation  de  quel- 
ques couplets  du  Lai  de  ce  bon  ménétrier. 

Majeur. 

Beaux  jouvencels,  enfans  de   noble  race. 
Je  vais  chanter;  venez  m'emendre  tous. 
De  vos  aveux  j'ai  vu  briller  l'audace    : 
Et  l'ennemi  fucconiber  fous  leurs  coup 
Au  franc-Palais  allez  chercher  leur  crace; 
De  fes  débris  il  forcira  pour  vous. 

Mineur. 

J'aî  vu  le  vaillant  Alexandre^ 
Déjà  fameux  par  tant  d'exploits  , 
Sur  ces  bords  je  l'ai  vu  dcfcendre. 
Et  nous  donner  de  julles  loix. 
C'eft  lui  qui  couronna  vo«  percs  ^ 
Les  noires,  contens  &  fournis  , 
yircnç  couler  ces  jouts  profp«cc3 
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Sous  Alexandre  &  Ces  amis. 
Beaux  jouvencels,  ècc.  &c. 

Il  s'appercevoit  avec  plaifir  que  fes  chan- 
fons  faiibient  naître  le  defir  de  la  gloire  dans 
Famé  de  la  jeune  noblefle.  Cependant  il  n'au- 
roit  fûrenient  pas  aflez  vécu  pour  voir  fes  dé- 
firs  couronnés  ,  fans  une  rencontre  heureufe 
qu'il  fît  pendant  fes  courfes. 

Tandis  que  les  Romains  ravageoient  la  Grande- 
Bretagne  ,  Our/eau  ,  petit- fils  de  GadifFer ,  voya- 
geoit  dans  les  Gaules.  Il  apprit  trop  tard  les 
malheurs  de  fa  patrie  ,  mais  il  fe  joignit  aux 
GauJois  qui  s'oppoferent  à  Céfar,  lorfque  ce 
conquérant  paffa  de  la  Grande  Bretagne  dans 
les  Gaules.  Les  eiForts  de  ces  braves  citoyens 
furent  inutiles  ,  &  l'étoile  du  héros  Romain  le 
fit  triompher.  Ourfeau  prit  alors  le  parti  de 
retourner  dans  fon  pays  avec  fon  compagnon 
d'armes  Pajfeiwn  ,  fils  du  preux  (TEfionne.  Ils  ren- 
contrèrent,  à  leur  arrivée,  le  vieux  Paufton- 
net  qui ,  charmé  de  retrouver  un  defcendant  de 
fes  anciens  maîtres,  fe  jetta  à  fes  pieds,  pleura 
-avec  lui ,  &  lui  apprit  refpérance  qu'il  avoir  ofé 
concevoir  de  rétablir  dans  fa  fplendeur  la  noble 
chevalerie  Angloife  &  EcofToife.  Ourfeau  & 
Paflelion  entrèrent  dans  fes  vues,  fe  firent 
conduire  dans  les  châteaux  de  leurs  parens  & 
de  leurs  amis  ,  &  donnèrent  rendez-vous  à 
toute  la  jeune  nobleiTe  dans  la  plaine  du  Franc- 
palais. 

Lorfque  tous  les  jeunes  écuyers  furent  raf- 
f^mblés  dans  ççtte  plaine,  Pauftonnet  leur  fit 
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c'Xamînef  le  champ  funefte  où  la  mort  avoit 
moiffonné  leurs  illuftres  ancêtres,  &  (ècondé 
d'Ourfeau  &  He  Paffelion ,  les  invira  à  imiter 
leurs  vertus ,  Si  à  tenter ,  par  leur  ouvrage ,  de 
relever  deux  trônes  q-.ie  le  feul  défaut  de  dé- 
fenfears  avoit  laiffés ,  pour  ainfi  dire ,  vacans. 
Ils  firent  la  veille  des  armes  dans  cette  fameufé 
plaine,  &  à  la  pointe  du  jour,  Ourfeau  & 
Paffelion  leur  conférèrent  l'ordre  de  chevale- 
rie ,  fur  le  terrein  qu^avoit  occupé  la  fuperbc 
falle  des  chevaliers  du  Franc-Palais ,  dont  il 
n'exiftoit  plus  que  des  ruines.  »  Ainfi,  dit  M.' 
«  de  P  *  *. ,  par  cette  cérémonie  commença 
»)  d'être  rétabli  Tordre  du  Franc-Palais  ,  qui  par 
»  fa  valeur  &  fes  hauts  faits ,  devoit  faire  bril- 
»  1er  pour  l'Angleterre  &  l'Ecoffe ,  de  nou- 
»  veaux  jours  de  gloire  &  de  bonheur.  Un 
n  fimple  ménétrier  fut  le  premier  auteur  de  cet 
»  heureux  changement.  « 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  fur 
les  exploits  de  ces  jeunes  chevaliers  ;  faire  con-. 
noîrre  avec  quelques  dérails  les  épifodes  inté- 
reffans  des  aventures  d'£j%nne  des  Déferu  & 
du  Tors  de  Pédrac  y  de  Lyonncl  du  Gîar  6*  Troylus 
de  Royalvïlle ,  du  chevalier  aux  armes  dorées , 
que  M.  le  marqwis  de  P**.  a  extraits  féparé- 
ment  de  la  chronique  de  Perceforeft^  où  ils  étoient 
en  quelque  forte  enfevelis.  Mais  il  faut  voir 
ces  détails  charmans  dans  l'ouvrage  même,  & 
lire  en  entier  l'épifode  de  la  Rofe  &  des  Fi-, 
leurs. 

On  fait  qu'il  a  été  mis  en  vers  fur  la  fin 
du  fiecle  dernier  par  Senecé  ;  mais  quoiqu'on 
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connoifTe  le  fond  de  cette  fi6iion  ,  quoiqive  la 
pièce  de  Senecé  fcit  eflimée  ,  on  ne  verra  pas 
avec  moins  de  plaifir  la  manière  dont  M.  de 
F**,  a  arrangé  ce  joli  conte.  On  doit  beau- 
coup le  remercier  de  ce  qu'il  a  confervé  pref- 
qu'en  entier  le  vieux  langage  du  quatorzième 
fiecle.  Sa  naïveté  Si  h  fimplicité  de  fes  exprcf- 
fions  ajoutent  finguliérement  au  mérite  de  cet 
ouvrage.  Il  feroit  certainement  à  ibuhaiter 
que  les  anciens  fabliaux  puffent  être  ainfi  pré- 
fentés.  Cela  feroit  peut-être  renaîrre  le  goût 
du  fimple  &  du  vrai  dont  nous  fommes  au- 
jourd'hui û  éloignés  :  cela  rendroit  peut-être 
la  vie  à  certaines  exprefîicns  énergiques  entiè- 
rement perdues  pour  nous.  En  vérité  ,  il  eft 
bien  honteux  que  notre  langue  fe  (oit  appau-, 
vrie  à  mefure  que  nous  nous  fommes  éclai- 
rés; mais  la  richefTe  des  langues  ne  dépend-elle 
pas  un  peu  de  la  bonté  des  mœurs  ?  Ceft  une 
queftion  moins  ridicule  que  beaucoup  de  gens 
fie  fe  rimaglnent. 

(  Journal  de  littérature  ,   des  fcunces 
&  des  arts,  ) 
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The  duration  of  our  Lord's  miniflrv  particu- 
larly  confidered  ,  &c.  Conjldéraûons  partku' 
lieres  fur  la  dune  du  m'tnijlcre  de  N.  S.  en 
Téponfe  à  une  lettre  écrite  fur  se  fujet  par  le 
àoEl^ur  Priestley  ,  &  mife  à  la  tête  de  fa  con» 
cordance  des  évangiles;  par  William  New- 
COME  ,  évêque  de  JFaterford.  In- 12.  A  Londres, 
chez  Longaian.  1780. 

M  jE  do<5eur  Prieftley  a  foutenu  dans  fa  Con» 
ccrdance  des  évangélifes ,  en  grec,  que  le  mi- 
niflere  public  du  Sauveur  ne  dura  pas  plus 
d'un  an.  D'un  autre  côté ,  le  doôeur  New- 
come ,  a  compté  dans  fa  Concordance  des  évan" 
pies  ,  quatre  pâques  entre  le  baptême  de  Je-- 
itîs  &  fa  mort  ,  &  par  conféquent  il  a  fup- 
pofé  qu'il  prêcha  publiquement  fa  religion  pen- 
dant trois  ans  &  fix  mois;  c'eft- à-dire,  envi- 
ron fix  mois  depuis  fon  baptême  jufqu'à  la 
première  pâqiie  ,  un  année  de  plus,  fila  fête 
dont  St.  Jean  fait  mention  chap.V.  i.  eft  celle  de 
pâque,  &  un  an  &  cinquante  jours,  fî  c'eft 
la  pentecôte  ,  une  année ,  ou  une  année  moins 
cinquante  jours  ,  jufqu'à  la  pâque  dont  il  effc 
parlé  dans  le  même  évangélifte,  chap.  VI.  4.  & 
une  année  depuis  ce  tems  jufqu'à  fa  paffion. 
Peu  de  tems  après  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  le  doaeur  Prieftley  mit  au  jour  fa  Coîi^ 
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cordance  des  évangélîfles ,  en  anglois  ,  précédée 
d'une  lettre  au  dofteiir  Newcome  ,  (*)  où  il 
défend  ion  hypothefe  contre  celle  du  prélat, 
en  l'invitant  de  la  manière  la  plus  honnête  à 
difcuter  avec  lui  cette  matière.  L'évêque  de 
Waterford  a  accepté  la  propofition  ,  &  publié 
fon  nouvel  ouvrage  dans  lequel,  en  dévelop- 
pant \qs  preuves  qu'il  a  déjà  employées  pour 
conftafer  la  durée  du  miniftere  de  J.  C.  il  fait 
différentes  obrervations  fur  les  argumens  de 
ion  sdverfaire. 

On  convient  afiez  généralement  que  les  da- 
tes de  l'hifloire  facrée ,  qui  peuvent  feules  ter- 
miner la  difpute ,  font  en  petit  nombre  &  af- 
fe?  cbfcures.  Beaucoup  de  queftions  relatives 
au  tems  que  J.  C.  pafla  en  divers  endroits, 
ne  font  nullement  fufceptibles  d'une  folution 
précife  ;  les  degrés  de  probabilité  font  à-peu- 
près  les  mêmes  des  deux  côtés,  &  les  con- 
dafions  qu'on  pourra  tirer  feront  plutôt  des 
conjectures  pîaufiblcs  que  le  réfultat  d'un  fo- 
Tide  raironnement. 

La  principa'e  obje£iion  qu'on  peut  oppofer 
aux  dofteur  Prieftiey ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  pro- 
bable que  tous  les  faits  racontés  par  les 
évangéliftes  ,  fe  foient  paffés  dans  l'efpa- 
ce  d'un  an ,  ou  d'un  an  &  quelques  mois. 
Car  dans  cette  hypothefe  ,  comme  l'obferve  le 
dodeur  Newcome ,  il  faudroit  admettre  qu'une 
fuite   d'événemens  qui  paroît  avoir    duré  une 


(*)  Efprit  des  Journaux  ,  novembre    I7SG,  p.  410. 
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année  entière  ,  eft  renfermée  dans  refpace  de 
cinquante  jours  ;  que  Jefus  a  fair  pendant  ce 
tems  un  voyage  de  quatre  cens  milles ,  ce  qui 
n'eft  point  d'accord  avec  fa  méthode  de  prê- 
cher Févangile ,  &  de  donner  des  preuves  de 
fa  milîion ,  &  que  dans  divers  lieux  il  parut 
&  difparut  comme  un  météore.  De  combien  de 
difficultés  cette  hypothefe  n'eftelle  pas  encore 
fuivie ,  quand  on  réfléchit  qu'une  grande  partie 
des  adions  &  des  difcours  du  Sauveur  a  été 
paffée  fous  filence  ? 

L'argument  fur  lequel  le  do(S^eur  Prieftiey  a 
le  plus  infifté ,  &  qu'il  regarde  comme  décifif , 
eft  pris  de  ce  qu'Hérode  foupçonna  que  Jefus 
devoit  être  Jean-Baptifte  reffufcité  d'entre  les 
morts.  II  n'eft  pas  probable  ,  obferve-t-il ,  qu'Hé- 
rode n'eût  pu  diftinguer  Jefus  de  Jean ,  fup- 
pofé   que  Jefus  eût  prêché  deux  ans  avant  la 
mort  de  Jean.  A  cela  l'évéque  de  Waterford  ré- 
plique :  )j  Ne  pourroit-on  pas  demander   avec 
j>  raifon  û  votre  ob}e6lion  ne  fait  pas  autant 
j)  contre  votre  hypothefe  que  contre  la  mienne? 
n  Nous  fommes  tous  deux  contraints  d'admet- 
»)  tre  que  Jefus  opéra  publiquement  des  mira- 
»  clés  à  la  première  pâque  ;  que  dans  la  Ju- 
»  dée,  tous  les  habitans  accouroient  vers  lui; 
»)  qu'à  cette  même  époque  fes  difciples  étoient 
»  en   plus  grand   nombre  que  ceux   de  Jean  , 
î)  &  que  les  fuccès  {upérieurs  de  Jefus  étoient 
»  connus  des  pharifiens.   Nous  devons  encore 
»  avouer  qu'en  Galilée ,  Jefus  prêcha  publique- 
s>  ment;  qu'il  y  fit   beaucoup   de  profélytes; 
»  (ju'ii  y  fut  fuivi  par  uns   çiultitude  noii& 
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»>  Êreufe  ;  qu'il  y  opéra  un  grand  nombre 
«  de  miracles  étonnans  ;  qu'il  parcourut 
ï)  toute  la  Galilée  ,  Si  qu'il  y  choifit  fes 
»  douze  apôtres  avec  lefquels  il  fit  un  nou- 
»  veau  voyage  dans  ce  pays.  Néanmoins  nous 
w  alignons  à  ces  événeniens  extraordinaires 
»  des  efpaces  de  tems  bien  difFérens.  Vous 
n  dites  qu'ils  fe  font  pafTés  en  fix  fêmaines  ou 
j)  environ ,  &  moi  je  penfe  qu'ils  ont  duré  en- 
»?  viron  deux  ans. 

n  Un  court  intervalle  qui  renferme  une  mul- 
»  titude  d'événemens  ,  paroît ,  dites-vous,  plus 
f>  remarquable  qu'un  long  efpace  de  tems ,  dans 
»>  lequel  ces  mêmes  événemens  font  diiperfés  ; 
»»  &  lorfque  l'attachement  d'une  multitude  à 
»  quelque  éminent  perfonnage ,  ne  fouffre  à 
»  peine  aucune  interruption,  un  maître  foup- 
lî  çonneux,  &  fes  officiers  répandus  dans  fes 
»  états  ,  doivent  natureliernent  être  alarmés  par 
i)  la  crainte  d'une  fédition.  ^ 

»>  On  peut  faire  voir  le  foible  de  cet  arga- 
»  ment  de  plufieurs  manières.  Toute  fa  force 
V  vient  de  la  fuppofnion  qu'Hérode  a  prefque 
j>  toujours  réfidé  dans  fa  tétrarchie  ,  durant  le 
î>  tems  en  queftion.  Mais  c'efi:  un  fait  dont  il 
«  eft  impolîible  de  donner  des  preuves.  Lorf- 
»)  que  Jofephe  fait  le  portrait  de  Philippe, 
ï>  tétrarque  d'Iturée  &  de  Trachonite  ,  il 
j>  obferve  relativement  à  Hérode ,  qu'il  fai- 
I)  foit  ordinairement  fa  demeure  dans  fes  états 
»>  tributaires.  Il  fjjut  auffi  fuppofer  que  les 
«  lieux  où  Jefus  prêcha  ,  étoient  voifins  de  celui 
M  qu'habitûit  Hérode  :  mais  qui  peut  prouver 
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»  que  ce  prince  ne  réfidoit  pas  habituellement 
M  dans  le  pays  qui  eft  aU' delà  du  Jourdain  ? 
5>  Ce  diftrift  faifoit  partie  de  (on  gouverne- 
»  ment ,  &  étoit  fitué  bien  loin  de  Jerufalem  ; 
»  &  je  penfe  que  l'unique  &  principale  cauCe 
"  de  la  communication  entre  les  habitans  des 
j>  différentes  parties  de  la  Paleftine  ,  peupîës 
»  adonnés  à  l'agriculture ,  étoit  l'obligation  de 
»  fe  rendre  aux  fêtes  nationales.  Ce  n'eft 
»  pas  feulement  la  fituation  des  pays  ,  mais 
î>  encore  le  commerce  qu'ils  ont  CiiTemble , 
î>  qu'il  faut  confidérer  ,  lorfqu'il  s'agir  dexami- 
»  ner  fi  la  connoiflance  de  tQÏ  ou  tel  fait  petit 
»  aifément  s'y  répandre.  Hérode  bâtit  dans  la 
î>  Pérée ,  la  ville  de  Juliade ,  en  l'honneur  de 
»  la  fille  d'Augufte  ,  cet  empereur  l'ayant  con- 
»  firme  dans  la  poffeflion  des  domaines  qiie 
j>  {on  père  Hérode  lui  avoit  légués  ;  &  Jofepbe 
»>  met  la  fcene  de  la  mort  de  Jean-Baptifte ,  au 
"  château  de  Machœrus ,  fjtué  à  l'extrémité  de 
»>  la  Pérée,  vers  les  montagnes  d'Arabie,  où 
»  il  paroit  qu'Hérode  faifoit  fa  demeure  dans  le 
w  tems  que  Jean  fut  décapité. 

j>  On  voit  par  l'hiftoire ,  qu'Hérode  eut  un 
î'  attachement  particulier  pour  les  Romains. 
»  Lorfque  Vitellius  fut  envoyé  contre  Artaban  , 
î>  roi  des  Parthes,  S:  qu'il  fit  une  trêve  avec 
»>  lui  fur  le  bord  de  l'Euphrate,  Hérode  lui 
3)  fit  fervir  un  repas  dans  ce  même  lieu  ,  &  il  efl 
i>  très-pofiib!e  ,  qu'une  vifire  faite  à  un  gou- 
i>  verneur  Romain  de  Damas  ou  de  Céfarée  , 
î>  ou  un  voyage  de  Rome  ,  euffent  occupé 
»  Hérode    la   plus    grande   partie    du    tems 
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M  que  le  Sauveur  employa  à  foH  miniftere^ 
M  Ce  prince  fut  ef'gagé  dans  une  guerre 
»  contre  Aréias,  roi  des  Arabes,  &  il  feroit 
t)  très  difficile  de  prouver  qu'il  n'étolt  point 
»  occupé  à  rafTembler  fes  troupes ,  &  à  for- 
î)  tifier  les  villts  frontières  de  la  Pérée,  pen- 
9)  dant  le  féjour  de  Jefus  en  Galilée.  Newton 
»  penfe  que  le  Chrift  a  fait  allufion  à  l'expédi- 
5>  tion d'Hérode contre  A rétas,( Luc,  XIV.  31.) 
8>  mais  il  paroît  par  le  récit  de  Jofephe ,  qu'elle 
a  n'eut  lieu  que  quelque  tems  avant  la  mort 
î>  de  Tibère.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  querelle  con- 
»)  cernant  les  limites  du  territoire  des  environs 
i>  de  Gamala ,  peut  avoir  fuccédé  à  cette  caufe 
9i  domeftique  d'hoftilités,  &  contraint  Hérode 
w  de  tourner  Ton  attention  du  côté  des  domai- 
9*  nés  qu'il  poffédoit  à  l'orient  du  Jourdain. 

»  Mais  confidérons  cet  objet  fous  un  autre 
>>  point  de  vue.  Jefus  étoit  remarquable  par 
•>  fon  humilité  &  fa  prudence.  Souvent  il 
V  défendoit  aux  témoins  de  (es  miracles  de  les 
»  publier;  il  évitoit  la  multitude,  &  fe  reti- 
•)  roit  foiïvent  dans  des  lieux  déferts;  ce  fut 
j)  feulement  après  que  fa  renommée  eut  frappé 
»  l'oreille  d'Hérode ,  (  ce  qu'il  faut  peut-être  at- 
n  tribuer  à  la  prédication  &r  aux  miracles  des 
»  Douze)  qu'il  nourrit  cette  multitude  confidé- 
9)  rable  qui  réfolut  de  le  faire  roi.  Mais  fa 
M  conduite  paifible  &  modefte  ,  ne  pouvolt 
M  guère  attirer  l'artention  du  fouverain ,  ne 
M  refîemblant  en  rien  à  celle  des  féditieux  en- 
f)  nemis  des  Romains ,  dont  Gamaîiel  fait  men-, 
U  tien 3  &  quoique  les  chefs  de  la  nation  juive , 

«  priffent 
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h  prîffent  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  conr 
»  cernoit  leur  religion  >  &  que  les  difciples  de 
»  Jean  obrervafTent  avec  foin  la  conduite  de 
»  celui  dont  leur  maître  leur  avoit  tant  parlé, 
»  cependant  des  hommes  que  leurs  emplois  & 
>»  leurs  vues  attachoient  uniquement  aux  affaires 
»>  civiles  ,  pouvoient  ne  trouver  dans  ce  qu'on 
I)  difoit  de  Jefus ,  que  les  exagérations  d'un 
»  vulgaire  crédule,  &  regarder  comme  fuper- 
K  ûu  ,  le  foin  d'en  tenir  regiftre ,  d'autant  plus 
»  qu'il  y  a  des  raifons  de  fuppofer  qu'il  n'étoit 
»  pas  rare  alors  de  voir  des  gens  qui  préten- 
»  doient  à  un  pouvoir  furnaturel.  Le  filence 
»  des  amis  pouvoit  venir  de  la  prudence,  ce- 
n  lui  des  ennemis,  du  mépris  qu'ils  avoient 
I)  conçu  pour  un  prophète  Galiléen ,  ou  du 
«  défaut  de  griefs  contre  lui. 

»  Pour  concilier  les  évangéliftes ,  &  non 
w  pour  expliquer  comment  Hérode  ne  con- 
n  noiffoit  pas  Jefus,  j'ai  dit  :  Hérode  fut  d'a- 
I)  bord  incertain  ,  enfuite  il  jugea  que  c'étoit 
»  Jean-Baptifte  ,  reffufcité  d'entre  les  morts. 
j)  A  cela  vous  répondez  :  Incertitude  bien  étrange 
»  dans  les  cîrconjlances  où  votre  grandeur  fuppofe 
»>  Hérode  ,  mais  jugement  bien  plus  étrange  , 
w  après  les  recherches  qiion  doit  fuppofer  qu'il  fit 
w  pour  s' éclaire ir! 

»  Puifque  Hérode  pouvoit  également  fe 
»  procurer  des  éclairciflemens  fur  Jefus  ,  foit 
i>  qu'il  n'eût  prêché  dans  fes  états  que  pendant 
»  quelques  femaines  ,  foit  qu'il  y  eût  demeuré 
»  pendant  plufieurs  mois  ,  je  ne  vois  pas  corn- 
p  ment   cette   inceràtude  éi.  ce  jugement  fe* 

Tome  IF,  F 
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V  roient  étranges  dans  mon  hypothefe  ,  &  plau- 
»  fibles  dans  la  vôtre  ,  puifque  dans  les  deux 
»>  cas  il  doit  y  avoir  eu  quelque  délibération 

V  &  quelques  recherches. 

j>  Je  dois  obferver  qu'Hérode  ne  fut  pas 
«  le  feul  qui ,  en  entendant  parler  de  Jefus , 
w  penfa  que  cétoit  Jean  reffufcité  d'entre  les 
M  morts;  (Luc  IX.  7.)  il  y  avoit  donc  des 
«  gens    à    qui    fa  perfonne   &    fon    miniftere 

V  étoient  inconnus  avant  la  mort  du  précurfeur* 
»  Cette  opinion  fut  d'ailleurs  adoptée  par  un 
5)  grand  nombre  de  Juifs.  Qui  dit-on  que  je 
i>  fuis  ?  Us  répondirent  :  Jean  -  Baptijîe  ,  &c. 
»  (Luc  IX.   18  ,   19.  Matth.  XVL  14.  Marc 

V  Vin.  a8.)  Suppofons  maintenant  qu'un  déifte 
»  fît  ufage  de  votre  argument ,  &  qu'il  dît  : 
«  rhifloire  évangélique  fe  contredit  :  Hérode 
«  &  beaucoup  d'autres  ignoroient  certains  évé- 
5>  nemens  qu'on  nous  donne  comme  publics , 
5)  ils  ne  font  donc  pas  arrivés.  Certainement 
«  il  n'y  auroit  pas  beaucoup  de  force  dans 
w  cette  manière  d'argumenter.  Pour  moi  je 
»  m'en  tiens  au  texte   de   l'évangile  ,    &   ne 

V  m'inquiète  nullement  de  ce  qui  pouvoit  dif- 
»  traire  l'attention  d'Hérode  &  de  fes  amis, 
»  ni  des  doutes  enfantés  par  le  caprice ,  ni  des 
»  réfolutions  d'une  confcience  coupable.  « 

On  a  obfervé  que  parmi  les  premiers  au- 
teurs chrétiens  il  s'en  eft  trouvé  qui  ont  cru 
que  le  miniftere  du  Chrift  n'avoit  pas  duré  plus 
d'une  année.  Le  doéleur  Newcome  donne  deux 
raifons  de  ce  fentiment.  i^.  Ils  penfoient  que 
les  trois   évangéliftes  ont   feulement  compris 


AVRIL,  1781.  I2J 

dans  leur  hiftoire  des  aélions  du  Sauveur,  Tan- 
née qui  s'écoula  depuis  l'emprifonnement  de 
JeanBaptifte ,  &  il  paroît  qu'ils  ont  pris  pour 
Ion  miniftere  entier  ,  celui  où  il  fe  montra  le 
plus  fouvent  en  public.  (Euleb.  Hift.  Eccléf. 
III.  24.)  2^.  Ils  fe  font  imaginés  que  la  durée 
du  miniftere  du  Sauveur  étoit  fixée  par  unpaffage 
d'Ifaie ,  Chap.  LXI.  2.  Xlément  d'Alexandrie 
a  dit  :  n  II  eft  ainfi  écrit  qu'il  ne  doit  prêcher 
■»J  qu'un  an  :  Il  ma  envoyé  prêcher  V année  de 
»  ^race  du  Seigneur,  «  Sirom.  I.  340.  Les  Vâ- 
]entiniens  foutenoient  la  même  opinion  &  pour 
la  même  raifon.  Iren.  11.  38,  39. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  l'hiftoire  facrée 
ne  fournit  que  très-peu  d'éclaîrciffemens  fur  la 
durée  du  miniftere  de  J.  C.  cependant  le  doc- 
teur Newcome  penfe  qu'outre  difFérens  paf- 
fages  de  l'évangile  de  St.  Jean  ,  il  s'en  trouve 
aufli  dans  les  trois  autres  qui  viennent  à  l'ap- 
pui de  fon  hypothefe. 

»  Les  trois  premiers  évangéllftes ,  dit-iî,' 
»  commencent  le  récit  de  la  prédication  pu- 
»  blique  de  Jefus  en  Galilée ,  immédiatement 
»  après  fa  tentation ,  &  ils  omettent  la  pre- 
»  miere  pâque ,  &  quelques  autres  événemens 
»  intermédiaires.  Cependant  la  cir  confiance  d«s 
«  épis  de  bled  que  les  apôtres  cueillirent  & 
M  mangèrent ,  prouve  qu'il  s'étoit  pafTé  une  pâ- 
i>  que  depuis  l'emprifonnement  de  Jean.  S.  Luc  , 
i>  Chap.  XIII.  1.  fait  mention  d'une  fête  nationale 
»  entre  la  féconde  &  la  troifieme  pâque.  St.  Marc, 
M  Chap.  VI.   30.  femble  aulTi  parler  du  tems 
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»  OÙ  cette  fête  fe  célébroit ,  quand  il  dit  l 
•)  qu'à  la  multiplication  miraculeufe  des  pains 
»  dont  Jefus  nourrit  cinq  mille  perfonnes , 
n  cette  multitude  s'aflit  fur  l'herbe  verte,  S.  Luc, 
f)  Chap.  X.  38.  XVII.  II.  fait  allufion  à  un 
•>  ou  deux  voyages  du  Sauveur  à  Jerufalem, 
»)  outre  le  dernier,  &  dans  le  chapitre  XXIII. 
I)  5.  il  rappelle  une  circonftance  relative  à  fa 
n  prédication  en  Judée  &  dans  Jerufalem.  Cet 
»  évangélifte  &  St.  Matthieu  (  Luc,  XIIÎ.  34; 
n  Matth.  XXIII.  37.  )  fuppofent  que  Jefus 
n  avoit  fouvent  été  à  Jerufalem  :  l'étonnement 
»  &  la  crainte  des  douze  difciples ,  dont  S.  Marc 
»  parle,  Chap.  X,  32.  font  croire  que  Jefus 
•)  avoit  été  auparavant  expofé  au  danger  dans 
•)  cette  ville.  Ces  paroles  du  fauveur,  depuis 
n  les  jours  de  Jean-Baptijle  jufqu^à  préfent  ^  font 
w  plus  favorables  .  au  fentiment  de  ceux  qui 
>)  mettent  l'emprifonnement  de  Jean  -  Baptifte 
M  huit  ou  dix  mois  avant ,  qu'à  l'opinion  qui 
i>  fuppofe  qu'il  n'avoit  précédé  que  d'environ 
f)  quatre  femaines. 

»  La  parabole  du  figuier  qui  n'avoit  donné 
I»  aucun  fruit  pendant  trois  ins,  &  qui  devoit 
I)  être  coupé  s'il  n'en  portoit  pas  à  la  qua- 
•>  trieme  année ,  paroîtra  certainement  plus  in- 
•>  génieufe,  fi  l'on  fuppofe  qu'elle  a  trait  à  la 
•>  durée  du  miniftcre  de  J.  C.  cependant  je 
«  ne  penfe  pas,  comme  Whifton  ,  qu'elle  puiffe 
»  fervir  à  démontrer  que  ce  miniftere  n*a  pas 
M  duré  moins  de  quatre  années  entières,  ni 
w  à  réfuter  pleinement  le  fyftême  des  Va- 
i>  lentiniens  &  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
K>  abréger  cet  efpace  de  tems. 
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«  II  eft  dit ,  touchant  Hérode ,  qu*à  la  der- 
h  niere  pâque ,  il  defiroit  depuis  long  -  tems 
»>  devoir  Jefus;  ce  qui,  dans  votre  plan ,  in- 
j>  dique  un  intervalle  d'environ  dix  mois,  & 
»  dans   le  mien  de  plus  d'un  an. 

M  Whifton  a  penfé  que  ces  paroles  que  le 
N  Sauveur  dit  à  Philippe  :  Ai-je  été  fi  lon^-tems 
r>  avec  vous  F  expriment  un  efpace  bien  plus 
n  long  que  celui  qu'admet  votre  fyftême  ;  & 
»  la  force  de  fon  argument  mérite  une  atten- 
n  tion  particulière. 

ï)  Cette  remarque  rappelle  à  ma  mémoire 
»  un  p3flage  à-peu-près  femblable  :  Etes-vous 
n  aujjî  fans  intelligence  ?  Vous  fuppofez  que  ce 
»  reproche  n'a  été  fait  aux  douze  apôtres 
n  qu'environ  cinq  femaines  après  qu'ils  eurent 
»  été  choifis  par  leur  maître  ;  mais  leur  affi- 
n  duiié  à  le  fuivre  pendant  une  année ,  comme 
»  le  fuppofent  les  harmoniftes  en  général  , 
w  fournifToit  un  bien  meilleur  motif  de  leur 
»  reprocher  l'ignorance  où  ils  étoient  encore.  « 

L'auteur  a  obfervé  que  J.  C.  depuis  fon 
baptême  jufqu'à  ce  qu'on  peut  fuppofer  être  la 
féconde  pâque  j  fut  tellement  occupé  des  foins 
imporrans  de  fon  miniftere ,  qu'il  ne  vint  à  au- 
cune fête  juive,  excepté  celle  dont  il  eft  fait 
mention  au  fécond  chapitre  de  St.  Jean.  Là- 
deffus ,  le  dofteur  Prieftley  a  remarqué  »  qu« 
M  celui  qui  difoit  exprefTément ,  qu'il  lui  con- 
»  venait  de  remplir  tous  les  devoirs,  n'a  pas  dû 
»  en  négliger  un  auflî  important  pour  un  Juif.  « 
Pour  faire  voir  la  foibleffe  de  cet  argument  , 
l'auteur  répond  que  i\  le  Chrift  n*alloit  pas  exac- 
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tement  aux  quatre  grandes  fêtes  de  JerufaleiHj 
ce  n'étoit  pas  qu'il  n'eût  affez  de  tems  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  fon  miniftere,  mais 
pour  des  raifons  de  prudence  Se  de  convenance. 
(Voyez  St.  Jean,  VII.  i.) 

n  Les  Juifs,  dit -il,  ayant  voulu  le  faire 
M  mourir,  à  la  féconde  fête  où  il  s'étoit  trou- 
»  vé,  il  évita  dès-lors  tous  les  dangers,  jufqu'à 
M  la  fin  de  fon  miniftere ,  confirmant  ainfi  par 
»  fon  exemple  les  règles  qu'il  avoit  prefcrites 
»  à  fes  apôtres  :  Lorfqucn  vous  perfécuterd  dans 
»  une  ville ,  fuyet^  dans  une  autre ,  & ,  tune  ten- 
w  teras  point  le  feigneur  ton  Dieu,  Les  évangi» 
n  les  nous  apprennent  combien  cette  précau- 
»  tion  étcit  néceflaire  ;  car  à  la  ïètQ  des  ta- 
»  bernacles  ,  fix  mois  avant  fa  mort ,  &  à  celle 
M  de  la  dédicace,  trois  mois  auparavant,  il  fut 
»  contraint  d'avoir  recours  à  un  miracle  pour 
»>  fe  fauver  ;  ces  faits  prouvent  que  c'étoit  par 
»  prudence  qu'il  s'abfentoit  des  autres  (èx.eSf, 
»  comme  je  l'jnfere  du  filence  de  S.  Jean ,  qui 
»  paroît  avoir  donné  une  attention  particulière 
»  à  ce  que  le  Sauveur  faifoit  à  Jerufalem.  » 

L'auteur  termine  fon  ouvrage  par  ces  ré- 
flexions générales. 

»)  En  confidérant  le  Sauveur  dans  toute  l'é- 
»  tendue  de  fon  caraftere,  je  ne  puis  m'em- 
»  pêcher  de  changer  vos  exprelîîons ,  &  de 
»>  dire  qu'il  eftplus  naturel  de  donner  à  fon  mi-- 
w  nifiere  public ,  une  durée  de  trois  ou  quatre 
»  ans,  que  celle  d'une  année  feulement. 

ï>  La  venue  du  Mcflie  avoit  été  annoncée 
»  par  un  grand  nombre  de   prophéties,  &  iî 
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»  eft  évident  que  les  premières  loix  étoient 
»  une  préparation  à  rétabliflement  de  la  fien- 
»  ne.  11  fut  introduit  dans  le  monde  de  la  ma- 
lt niere  la  plus  magnifique;  un  prophète  l'a- 
i>  voit  précédé  ,  un  prophète  rempli  de  la 
»>  vertu  &  de  Tefprit  d'Elie;  mais  à  caufe  de 
i>  fon  humble  naiflance  &  de  fon  extérieur 
I)  modefte,  û  contraire  à  l'idée  que  les  Juifs 
i>  s'étoient  formée  du  royaume  du  Meflîe ,  ils 
w  fe  fentirent  de  l'averfion  pour  lui.  Cette 
»>  averfion  s'accrut  par  la  nécelîîré  où  il  étoit 
M  de  combattre  la  doélrine  des  principales  fec- 
ï>  tes,  de  blâmer  leurs  vices,  &  d'afFoiblir  leur 
»  attachement  fcrupu^eux  aux  inftitutions  de 
«  Moïfe,  en  opérant  des  guérifons  miraculeufes 
»  les  jours  de  fabbat.  Cependant  le  fort  de  la 
«  nation  juive,  que  Dieu  avoit  tant  chérie, 
»  &  dont  ia  ruine  future  fit  verfer  des  larmes 
»  au  Sauveur ,  dépendoit  de  leur  conduite  à 
»  l'égard  du  Meffie.  Ceux  mêmes  qui  croj'^oient 
n  en  lui ,  &  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le 
»  fuivoient,  étoient  tellement  aveuglés  par  le 
»  préjugé,  qu'ils  avoient  befoin  de  recevoir 
»  continuellement  fes  inftruftions  &  fes  avis. 
»  D'après  ces  confidérations  on  peut  deman- 
»  der ,  quoiqu'on  ne  doive  faire  de  pareilles  de- 
»  mandes  qu'avec  circonfpeftion  ,  s'il  paroît 
n  conforme  à  l'idée  que  nous  avons  de  la  bonté 
»  &  de  la  fageffe  divine,  que  les  moyens  de 
»  fournir  aux  hommes  ces  inftru<ftions  impor- 
»  tantes,  aient  pu  être  renfermés  dans  l'ef- 
I)  pace  d'une  feule  année. 
n  Dans  cette  fuppofition ,  un  feul  jour  ou  la 
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n  diftance  d'un  lieu  à  un  autre ,  peuvent  êtrtf 
f>  des  objets  importans  dans  l'hiftoire  de  la 
i>  vie  du  Sauveur;  en  divers  lieux  on  l'au- 
V  roit  vu  paroître  &  difparoître  comme  un 
n  météore ,  &  les  habitans  auroient  pu  dire  : 

OJîendunt  nobis  hune  tantàm  fata ,  nejue  ultra 
Ejfe  finunt, 

»  On  auroît  pu  objecter  en  difFérens  tems 
•>  que  fes  miracles  &  fa  dodrine  n'avoient 
»  pas  été  fournis  à  un  mûr  examen. 

»  Le  fa  van  t  dofteur  Benfon  ,  étoit  lui-même 
1}  fi  frappé  de  cette  idée,  que  dans  fa  Vie  de 
j)  y.  C.  il  s'exprime  comme  moi  dans  quatre 
M  paffages  difFérens.  Il  étoit  néceffaire  ,  dit  -  il , 
>ï  que  le  minifîere  du  Seigneur  durât  un  efpace  de 
»  tems  fijpfant  pour  mettre  les  perfonnes  attentives 
w  &  bien  difpofées ,  à  portée  de  reconnoître  la  fain- 
s»  teté  de  fa  vie  ,  ï! excellence  de  fa  doSlrine ,  6» 
M  Cévidence  des  preuves  qu'il  en  donnait  ....  H 
»  était  convenable  que  le  minifîere  de  Jefus  fût 
«  d^une  ajfe^  longue  durée  pour  manifefter  ce  qué- 
»  toient  fa  vie  ,    fa  doEirine ,   &    les  preuves  de 

»j  fa  mijfion //  étoit  convenable  que  fon  mi- 

»  nijlere  durât  afje:^  long- tems  pour  faire  connoître 
»  fa  do6îrine ,  &  donner  aux  hommes  des  preuves 

t>  fatisfaifantes  de  la  divinité  de  fa  mijjîon 

I)  Le  minijîere  de  Jefus  devoit  durer  ajp:^  long- 
•)  tems,  pour  manifefter  les  fublimes  vertus  de  fa 
»>   vie,  &  les  preuves  de  fa  miJJlon.  « 

Ceft  ainfi  que  ce  favant  &  judicieux  écri- 
vain défend  fon  opinion  concernant   la  durée 
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du  miniftere  public  de  J.  C.  L'efpace  de  tems 
qu'il  lui  afîîgne  ,  eft  celui  qu'ont  admis  pref- 
que  tous  les  auteurs  de  concordances.  Plufieurs 
écrivains  célèbres,  &  enrr'autres  Newton,  ont 
fuppofé  que  l'hiftoire  évangélique  faifoit  men- 
tion de  cinq  pâques.  Le  dodeur  Macknight 
penfe ,  qu'on  y  en  peut  trouver  fix,  &  que  la 
miflion  du  Sauveur  a  pu  durer  cinq  ans,  ou 
cinq  ans  &  demi.  »  Il  y  a  plus,  dit -il,  elle 
n  pourroit  avoir  duré  plus  long- tems,  dans  la 
M  fuppofition  qu'il  s'eft  paffé  pendant  Ton  mi- 
»  niftere  plusieurs  pâques  dont  il  n'eft  point 
»  fait  explicitement  mention  dans  l'hiftoire.  a 
Cette  idée  ne  contredit  en  rien  le  nouveau 
teftament ,  qui  nous  apprend  que  les  évangélif- 
tes  ne  nous  ont  donné  qu'une  légère  efquifle 
de  la  vie  du  Seigneur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  i'hy- 
pothefe  du  doâeur  Newcome  tient  le  milieu 
entre  les  deux  extrémités,  &  paroît  être  la 
plus  probable. 

(  Critical  Revieu\  ) 
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.(Edipe  chez  Admete  5  tragédie  ;  par  M.  Du* 
CI  s  ,  fecrétaire  ordinaire  de  MONSIEUR  ,  l'un 
des  quarante  de  Vacadémie  françoife  ;  reprèfen- 
tée  pour  la  première  fois  ,  par  les  comédiens 
François  ordinaires  du  roi,  le  vendredi  4  dé» 
cembre  lyjS.  A  Paris  ,  chez  Gueffier  ,  li- 
braîreimprimeur  , rue  de  la  Harpe ,  à  la  Li^; 
berté.  InSvo.  de  88  pages,    1780. 

V^  ETTE  tragédie  eft  compofée  de  deux  tra- 
dies  grecques ,  Alcejîe  ,  &  (Sdipe  à  Colone.  Soa 
fort  a  été  d'effuyer  des  critiques  ,  &  de  pro- 
duire Jes  plus  fortes  impreffions.  II   eft  trifte 
de  fe  voir  forcé  d'être  fouvent  de  l'avis  de  fes 
cenfeurs  ;  mais  on  eft  bien  dédommagé  par  le 
plaifir  que  procurent  à  fes  leâeurs  les  beautés 
dont  elle  eft  remplie.  Il  nous  femble  que  dans 
la  difette  où  nous   Sommes  de  bons  ouvrages 
dramatiques,   on   devroit   mettre  moins  de  ri- 
gueur dans  (ts   jugemens.    Si    Ton  blâme    M. 
Ducis   d'avoir   choifi   deux    fujets  de  tragédie 
pour  en  compofer  un  feul  ouvrage ,  il  faudra 
convenir  aufli  qu'on  ne  pouvoir  guère  les  réunir 
plus  adroitement  ;  &  la  critique  jufte  &  éclai- 
rée  ne  peut  l'accufer  d'avoir  affoibli  le  fujet 
d'Alcefte   &    Admete  ,  fans  avouer  qu'CEdipe 
eft    du   plus   fublime   intérêt.   Ceft   l'extrême 
beauté  de  ce  dernier  pcrfonnage  qui  nuit   s 
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rintérét  des  premiers.  Une  fimple  anaîyfe  Tuf- 
firoit  pour  prouver  que  les  défauts  de  cette 
tragédie,  comparée  à  nos  ouvrages  modernes, 
n'auroient  pas  dû  irriter  û  fort  nos  Ariflar' 
ques ,  &  que  fes  beautés  ,  dans  tous  les  tems , 
auroient  produit  le  plus  vif  enthoufiafme. 

Acte  I.  Polynice  vient  implorer  Admete 
contre  fon  frère  ,  qui  Va  détrôné.  Admete  re- 
fufe  de  le  fecourir  ,  parce  que  fes  état^  font 
épuifés  par  de  longues  guerres.  Il  fe  contente 
d'offrir  un  afyle  à  Polynice ,  qui  le  refufe,  & 
qui  fort  avec  le  projet  de  partir  le  lendemain 
pour  aller  demander  vengeance  ailleurs.  Alcef- 
te  ,  pourfuivie  par  le  fouvenir  d'un  fonge  flnif- 
tre  ,  vient  raconter  fes  terreurs  à  fon  époux  Ad- 
mete, &  l'afle  eft  terminé  par  Arcas ,  qui  annonce 
que  l'oracle  des  Euménides  va  parler.  Les  dieux 
font  irrités ,  &  l'on  attend  qu'ils  nomment  leur 
vidime.  Tel  eft  le  premier  aâ:e ,  qui ,  à  la  vé- 
rité, ne  tient  au  fujet  d'Œdipe  que  par  quel» 
ques  vers  que  dit  Polynice  c«mme  en  paf* 
fan  t. 

Acte  ÎI.  Arcas  ,  arrivé  avec  Admete ,  ap- 
prend au  fpeétateur  que  l'oracle  a  défigné  ce 
malheureux  prince  pour  vidime.  Admete  ex- 
prime avec  intérêt  le  regret  qu'il  a  de  quitter 
la  vie. 

Mort  cruelle  &  jaloufe. 
Qui  m'ôte  mes  enfaris ,  mes  fujcts ,  mon  époufeî... 
Et  quelle  époufe  encore'.  Ami,  (i  quelquefois 
Ces  foucis  importuns  qu'on  lit  au   front  des  rois , 
Avoient  du  moindre  trouble  altéré  mon  vifage  j 
yn  mot  ,  un  mgç  d'Aleeflç ,  écartant  le  nuage  , 
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Y  ramcnoît  le  calme  Se  la  tranquillité. 

Son  ceil  j'ouvroit  ,    Arcas  :  j'écois  moins  agité. 

Que  dis-je?  Eu  ces  momens  ou  notre  ame  plus  tendre 

Dédaignoit  les  difcours  pour  mieux  fe  faire  entendre  , 

Un   long   enchantement  confondoit  nos  deux    cœurs  j 

J'aimois ,  je  la  voyois  ,  je  goûtois  les  douceurs 

D'un  fîlence  attentif,  qui  la  rendoit  plus  belle; 

Je  ne  lui  parloij    pas;  mais  j'étois  auprès  d'elle; 

Et  quand  mon  fort  heureux  a  pafTé  mes  defîrs , 

Quand  le  trône  &  l'hymen  m'ofFrant  tous  leurs  plailîrsi 

Ont  verfé  fur  ma  vie  un  charme  qui  m'enivre  , 

Au  lieu   de  tant  d'objets  pour  qui  j'efpérois  vivre  , 

C'eft  la  nuit  du  trépas  qui  va  m'environner  ; 

Je  perds  tout  le  bonheur  que  j'allois  leur  donner, 

Alcefte,  à  qui  Ton  a  fait  croire  que  l'ora- 
cle n^avoit  pas  encore  parlé,  vient  épancher 
fa  tendrefle  dans  le  fein  de  fon  époux.  C'eft 
dans  cette  fcene  que  fe  trouvent  ces  vers  juf- 
tement  applaudis,  qu'Admeie  adreffe  à  Alcefte  : 

Eh  !  qui  pourroit  compter  les  bienfaits  d'une  mcrcî 
A  peine  nous  ouvrons  nos  yeux   à  la  lumière. 
Que  nous  recevons  d'elle,  en  recevant  le  jour, 
Lts  premières  leçons  de  tendrefîe   &  d'amour. 
Son  cœur  eft  averti  par  nos  premières  larmes; 
Nos  premières  douleurs  éveillent  fes  allarmes. 
Sous  les  plus  douces  loix  nous  croifTons  près  de  vouîj 
Jlç  c'eft  dès  le  berceau  que  vous  régnez  fur  nous. 

Au  milieu  de  I  epanchement  des  deux  époux  ; 
Phénix  vient  annoncer  qu'on  a  vu  près  du 
temple  des  Euménides  un  vieillard  aveugle, 
conduit  par  une  jeune  perfonne  ,  dont  les 
charmes  &  la  jeunefTe  excitent  le  plus  vif  in- 
térêt :  c'eft  Œdipe  fous  la  conduite  dç  fa  ûIIq 
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'Antîgone.  Cette  nouvelle  jette  l'allarme  dans 
le  cœur  d'Alcefte.  Admete  veut  en  vain  la  raf- 
furer;  elle  craint  toujours  qu'Œdipe,  qui  mar- 
che ,  pour  ainfi  dire  ,  environné  de  la  colère 
célefte  ,  ne  verfe  fon  malheur  autour  de  lui  ; 
&  cette  crainte ,  dont  on  a  fait  un  crime  à 
M.  Ducis  ,  nous  paroît  conforme  à  la  nature , 
&  fondée  fur  ia  connoiflance  du  cœur  humain. 
11  faut  avouer  que  la  manière  dont  le  mal- 
heureux Œdipe  eft  ici  annoncé  ,  infpire  le 
plus  vif  intérêt.  C'eft  une  grande  promeffe  & 
un  fort  engagement  pour  l'auteur.  D'ailleurs , 
le  grand  nom  d'Œdipe  élevé  l'imagination  da 
fpeftareur. 

Acte  III.  La  fcene  eft  dans  un  défert  épou- 
vantable ,  dont  le  fond  préfente  le  temple  des 
Euménides  ;  &  les  côtés ,  des  ifs  .,  des  cyprès 
&  des  rochers.  Polynice  feul ,  confidérant  le 
temple  des  Furies  ,  fe  retrace  fes  crimes  paffés. 
Cette  image  lui  rappelle  fon  malheureux  père; 
mais  tandis  qu'il  y  arrête  fa  trifte  penfée  ,  il 
apperçoit  de  loin  un  vieillard.  C'eft  lui-même, 
c'eft  (Edipe,  que  (a  fîdeîle  Antigone  conduit 
par  la  main.  Polynice  n*a  point  le  courage 
de  s'offrir  devant  lui  ,  &  le  remords  lui  fait 
prendre  la  fuite.  Enfin  paroît  Œdipe ,  tenant 
le  bras  d'Antigone.  C'eft  fans  contredit  une 
des  plus  belles  entrées  qu'il  y  ait  au  théâtre; 
Il  eft  difficile  ou  du  moins  dangereux  de  pro- 
longer une  kene  jufqu'à  près  de  200  vers.  C'eft 
néanmoins  ce  qu'a  fait  M.  Ducis  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Nous  allons  tranfcrire  une  partie 
3e  cette  fcene  admirablçi 
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Œdipe,   (tenant  le  hras  d'Àntigone,") 

Ma  fille ,  artêtons-nous  :  la  fatigue  &:  les  ans 
Ont  dérobé  la  force  à  mes  pas  languifTans, 

(^S'afféyant  fur  un  débris  de  rocher,^ 

Suis-je  bien  affermi  ?   Puis-je  ctrc  ici  ttanc[uillcî 

Antioone. 

Des  rochers,  des  cyprès  peuplent  feuls   cet  afyîet 
Mais  votre  cœur  encor  fe  r-ouvre  à  vos  ennui». 

Œdipe. 

Je  ne  fortirai  pas  de  la  place  où  je  fuis. 

Antigone. 

O  ciel  I  ^uc  dites-vous  î 

Œdipe. 

o  ma  chère  Antigone! 
Je  fuis  las  de  traîner  l'horreur  qui  m'environne» 
Je  vais  cefTer  de  vivre. 

Antigone. 

Et  tels  font  les  difcours 
Dont  vos  cruels  chagrins  m'entretiennent  toujour». 

Œdipe. 

As- tu  vu  quelquefois  le  débris  des  naufrages 
Rejette  parles  flots j  chafTé  par  le*  rivages? 

Antigone. 

Eh  bien  î 

Œdipe. 

Voilà  mon   fort, 

Antigone. 

Ainfi  donc  votre  efpfîj 
S'abreuve  avec  plaiiir  d'un  poifon  qui  l'aigri^, 


AVRIL,  i78i*         I3J 

Œdipe. 

Je  fuis  Œdipe. 

Quelle  noble  fimpliclté  dans  ces  vers  î  Que 
ce  dialogue  eft  touchant  l  On  le  croit  tranfporté 
fur  le  théâtre  d'Athènes. 

A  N  T   I   G   O   N   E. 

Vous  plaîgnez-vous  des  foins  Se  du  coeur  d'Antigone? 
Vous  ai-je  abandonné  ? 

(E   D   I    P  E. 

Ma  fille  ,  hélas  !  pardonne» 
Je  t'outrageoîs  fans  doute.   Eh!  qui,  jufqu'à  ce  jour, 
M'a  montré  plus  que  toi  de  conftance  &  d*amoutî 
Ton  fore  me  fais  frémir, 

A  N  T  I   G   O  N  E. 

Mon  fort  !  je  le  préfère 
A  l'hymen  le  plus  doux  j  au  trône  de  mon  frerc» 
Hélas  I  c'eft  à  mon  bras  que  le   vôtre  eut  recours. 
Si  mon  fcxe  trop  foible  a  borné  mes  fecours, 
Par  ma  tendreffe  au  moins  j'ai  calmé  vos   ail  armes; 
J'ai  foutenu  vos  pas,   j'ai  recueilli  vos  larmes. 
Hélas  !  pour  vous  nourrir ,  j'ai  fouvent  mendié 
Les  refus  infultans  d'une  avare   pitié. 
Il  fembloit  que  le  ciel  ,  adouciffant  l'outrage, 
Aux  malheurs  de  mon  père  égalât  mon  courage. 
Seule  au  fond  àcs  déferts  j'ai  marché  fans  effroi. 
Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  près  de  moi. 
Vos   ennuis  font  les  miens  ,  ma   douleur  eft  la  vôtre. 
Kous  feuls  nous  nous  reftons,  confolés  l'un  par  l'autre» 
L'univers  nous  oublie  :  ah!  recevons  du  moins, 
Moi,   vos  triftes  foupirs ,  &  vous,  mes  tendres  foins. 
Que  Thebe  à  vos  deux  fiis  offre  un  trône  en  partage  j 
Vous  fuivrc  &  YQUS  aimer ,  voilà  mon  héritage. 
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Œdipe. 

Dieux  !   vous  avez  payé  mes  tourmcns ,  mes  travaux. 
Ma  joie  en  ce  moment  a  pafTé  tous  mes  maux, 
Î^Iiis  dis  ^  où  fommes  nous? 

Antigone. 

Sous  ces  cyprès  arides  , 
ÎTe  vois  le  temple  afFreux  des  triftes  Euménides. 
D'iiorreur  à  cet  afpeft  mon  efpric  eft  frappé.  .  . . 
Mon  père  î  ah  !  d'où  vous  vient  cet  air  préoccupé  ? 
Quelque  nouvel  effroi  femble  encor  vous  furprendrc. 

Œdipe. 

Les  Euménides  î  ciel  !  Ah  I  je  crois  les  entendre. 
3e  crois  les  voir  ici  s'attacher  fur  mes  pas. 
Ma  fille  ,  approche-toi ,  ne  m'abandonne  pas. 

Antigone. 

t)ans  fçségaremens  le  voilà  qui  retombe. 

Hélas  !  fous  tant  de  maux  je  crains  qu'il  ne  fuccomb#^ 

RafTurez-vous ,  mon  père. 

Œdipe. 

O  fupplice  !  ô  tourmcns! 
Antigone. 
Modérez   dans  mes  bras  ces  affreux  mouvemcns. 
Hélas!   dans  ces  défertj  ,  quel  fecours  puis- je  attendre? 

Œdipe. 

O  filles  des  enfers!    vous  qui  devez  m'entendre, 
Yous  de  qui  j'ai  reçu  ma    naiffance  &  mon  nom  , 
Vous  qui  m'avez  jette  fur  le  mont  Cythéron, 
Divinités  d'CBdipc  ,  exaucez  ma  prière. 

Antigone. 

Sufpçndez ,  juftes  dieux  ,  les  tranfporis  de  mon  pcrc, 

Œdipe. 
Indompublç  pouvoir  dw  fotî  qui  mç  pourfuiç, 
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Dans  quel  horrible  état  mes  forfaits  ra'ont  réduit! 

A   N   T   I    G    O   N   E. 
Le  ciel  vous  y  forçoit. 

Œdipe. 

A   mon  efprît   timide 
N'offrez  plus ,  dieux  vengeurs ,  les  champs  de  la  Phocîdc» 
Cachez-moi,  par  pitié,   ce  femier  douloureux 
Où  j'ai  percé  les  flancs  d'un  père  malheureux  j 
Cachez-moi  cet  autel  où  des  fermens  impics 
Ont  joint  deux  chartes  cœurs  aux  flambeaux  des  furies , 
Cet  autel  exécrable  ,  où  leurs  fwrpens  hideux  , 
Déjà  de  leurs  replis  nous  enchaînoient  tous  deux  , 
Où  Mégère  debout  ,  avec  un  ris  funefte , 
Sous  les  trait?  de  l'Hymen  confacra  notre  încefte. 

Antigone. 
Mon  pcre  î 

Œdipe. 

O  ma  patrie ,  Se  vous  ,  dieux  outragés , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  je  vous  ai  tous  vengés  l 
N'a-t-on  pas  vu  ces  mains,  fécondant  ma  colère, 
Creufer  ces  yeux  fanglans  ,   en  chafTer  la  luraicrc  ? 

Antigone. 
Dieux  ! 

Œdipe. 

J'ai  rempli  le  monde  &  d'horreur  ic  d'efFroî. 
ï<es  peuples, à  mon  nom,  s'arment  tous  contre  moi, 

Antigone, 
Héfcigneur  ! 

Œdipe, 

O  Jocafle  !   ô  mère  malheureufe  ! 
Que  tu  prévoyois  bien  ma  deftinée   afFreufe  ! 
Et  toi  ,   berceau  fanglant ,    où  j'aurois   dû  périr  , 
Rochers  du  Cythéron ,  j'y  reviens  pour  mourir, 

Antigone, 

Hélas! 
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Œdipe. 

Es-tu  content?  J'ai  maffacré  mon  perci 
J*aî  profané  Thymen  par  Thymen  de  ma  merc  j 
Du  fond  de  tes  défères,  je  forcis  vertueux  j 
J'y  retourne  afTaflin ,  profcric ,  inceftueux  , 
Traînant  par-toat  mes  maux  ,  mes  forfaits ,  mes  ténèbres  ; 
Entends  mes  derniers  vœux  ,  entends  mes  cris  funèbres, 

Antigone, 
O  ciel  ! 

(E   D   I  P   E. 

De  mon  tombeau  je  me  vais  emparer  j 
Voilà ,  voilà  la  pierte  où  je  dois  expirer, 

Antigone* 

Quelle  horreur! 

(E  D  I  P   E. 

Je  ne  veux ,  lorfque  ma  mort  s'apprête  , 
Que  l'abri  d'un  rocher  pour  y  cacher  ma  tête. 

Antigone. 

lylon  petc  ! 

(S   D  I  P   E. 

Tout  s'ébranle  à  mon  funeftc  nom. 

Antigone. 

Mon  père,  écoutez-moi. 

(E   D    I    P   E. 
Cythéron  !  Cythéron  ! 

Tout  le  monde  fe  fouvient  encore  de  la 
profonde  impreffion  qu'a  produite  au  théâtre, 
fur  l'ame  de  tous  les  fpeftateurs ,  ce  cri  ter- 
rible &  pathétique.  Que  l'éloquence  de  cette 
fcene  eft  entraînante  !  Ceft  sinfi  que  pa  Itnt  les 
grandes  douleurs.  Quelle  fenfibilité  profonde  l 
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Quelle  fublime  énergie  î  Dans  cette  même  fce- 
ne  ,  un  peu  après  cette  brûlante  explofion  , 
cette  vive  &  fombre  peinture  du  dérefpoir, 
fe  trouvent  ces  vers  charmans ,  qu*(Edipe  adreffe 
à  (à  fille  : 

Oui,  tu  feras  un  jour   chez  la  race  nouvelle. 
De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle. 
Tant  qu'il  exiftera  des  pères  malheureux , 
Ton  nom  confolatcur  fera  facré  pour  eux. 

Comme  après  le  grand  pathétique  qu'on  vient 
de  voir ,  ces  vers  fi  fimples  ,  û  naturels ,  re- 
pofent  Tame  des  Tpeftateurs  !  Remarquons  ici 
que  M.  Ducis,  dont  le  ftyie?,  qui  rappelle  la 
manière  de  Crébillon ,  fe  diftingue  fur  tout  par 
des  beautés  mâles  &  énergiques ,  offre  fouvent 
de  ces  vers  d'une  fenfibilité  douce ,  &  touchans 
par  leur  implicite.  On  diroit  que  fon  ame  , 
fatiguée  par  les  fortes  émotions  qu'elle  vient 
d'éprouver  &  de  communiquer  à  fes  k^leurs , 
fe  livre  ,  par  le  befoin  du  repos  ,  à  de  plus 
douces  images ,  à  des  exprefïïons  pleines  d'ama- 
bilité. 

Cette  fcene  eft  interrompue  par  les  habitans 
de  la  ville  dePhere,  qui  viennent  chafTer  Œdi- 
pe, attribuant  à  fa  préfence  les  malheurs  dont 
ils  font  accablés.  Cette  crainie ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'eft  que  trop  naturelle  chez 
toutes  les  nations  ;  elle  efl  particulièrement 
vraifemblable  chez  des  peuples  qui  croyoient 
au  fatalifme  ,  &  qui  dévoient  fur  tout  y  croire 
à  rafpe(5l  d'CEdipe,  vi<5lime  innocente  delà  co- 
lère célefle.  Cette  fcene  efl  parfaitement  dans 
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le  goût  antique.  C'eft  un  fpeéiacle  déchirant 
que  de  voir  ce  roi  ,  ce  vieillard  infortuné  , 
aux  prifes  avec  une  populace  fuperftitieufe  qui 
Je  chaffe  ignominieufenient ,  en  s'écriant  : 

Chaiïbns  cet  afTalïîn. 
Nous  maudidom  Laïus ,  (Edipe  &  fa  famille. 

Mais  s'il  n*eft  pas  contraire  à  la  nature  que  le 
peuple  repoufle  (Edipe  de  fes  foyers  ,  ne  peut- 
on  pas  accufer  M.  Ducis  d'exagération,  quand 
il  le  fait  arracher  par  ce  même  peuple  des  bras 
d'Antigone.  Les  habîtans  peuvent  penfer  qu'il 
importe  à  leur  fureté  de  chafler  (Edipe;  mais. 
ils  ne  doivent  pas  croire  avoir  befoin  de  le 
réparer  de  fa  fille.  L'un  tient  à  une  aveugle 
fu perdition;  l'autre  eft  une  atrocité  gratuite. 
Au  milieu  de  cette  lutte  douloureufe ,  &  tandis 
qu'Œdipe  demeure  renverfé  fur  les  débris  de 
rocher  où  on  l'a  vu  d'abord  aiîls ,  Adme^e  ar- 
rive ;  il  commande  à  la  populace  de  fe  retirer  ; 
aufli-tôt  on  entend  le  bruit  de  plufieurs  ton- 
nerres fouterreins ,  mêlés  à  des  cris  de  dou- 
leur ,  &  à  des  accens  lamentables.  Antigène 
s'écrie  : 

Tonnerres ,  feux  vengeurs ,  dieu  terrible  ,  arrêtez  j 
Qui  peut  dans  ce  moment  armer  votre  colère  } 

Le  peuple  répond  :  Ce/l  (Edipe;  mais  à  la 
fin  ,  le  grand-prêtre  paroît;  il  annonce  à  (Edipe 
qu'il  a  appaifé  le  courroux  du  ciel  ;  que  fes 
malheurs  font  pajps  ;  Admete  lui  offre  un  afyle, 
&  remmené  dans  fon  palais, 
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Acte  IV.  Polynice  ,  qu'on  a  perdu  de  vue 
depuis  quelque  tems  ,  paroît  avec  fa  fœur  An- 
tigone ,  &  la  fupplie  de  lui  obtenir  un  entre- 
tien avec  (Edipe.  Elle  promet  de  le  demander  ; 
mais  Antigone  n'a  guère  pu  quitter  fon  père 
aveugle,  fans  laifler  voir  le  befoin  qu'avoir 
l'auteur  de  la  mettre  en  fcene  avec  Polynice. 
(Edipe  lui-même  a-t-il  pu  confentir  à  fe  féparer 
un  inftant  de  fa  fille  ?  On  eft  fur-tout  étonné 
quand  on  le  voit  arriver  avec  Admete.  Ce  der- 
nier ,  dont  on  fait  que  les  dieux  ont  demandé 
la  mort  par  leur  oracle  ,  engage  Œdipe  à  laiffer 
Alcefte  dans  fon  ignorance  à  cet  égard;  elle 
paroît ,  &  Œdipe  fort  pour  ne  pas  s'expofer  à 
trahir  le  fecret  d'Admete;  mais  Alcefte  a  tout 
découvert  ;  elle  en  fait  de  tendres  reproches 
à  fon  époux  ;  au  même  inftant,  arrive  Phénix  9 
qui  annonce  qu'un  nouvel  oracle  vient  d'être 
rendu  :  les  dieux  confentent  à  laiffer  vivre 
Admete,  ù  quelqu'un  du  fang  royal  veut  pren- 
dre fa  place.  Alcefte  apprend  cette  nouvelle 
avec  des  tranfports  de  joie.  Elle  veut  mourir 
pour  Admete  ;  mais  Œdipe  revient  ;  &  au  mi- 
lieu de  ce  combat  de  tendrelïe,  il  dit  aux  deux 
époux  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  mourir  ; 
il  leur  donne  rendez-vous  au  temple,  en  leur 
promettant  de  finir  tous  leurs  maux. 

Acte  V.  Antigone  prie  Œdipe  de  permettre 
à  Polynice  de  paroître  devant  lui.  Tandis  qu'il 
s'en  défend,  Polynice  arrive,  &  fe  jette  aux 
pieds  de  fon  père.  Celui-ci  le  repouffe  avec  in- 
dignation ;  &  c'efl  alors  qu'il  prononce  contre 
fon  fils  des  imprécations  un  peu  longues ,  mais 
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pleines  de    chaleur  &    d'énergie.   Polynice  lui 
propofe  de  le  couronner  dans  Thebes. 

(E    D    I    P   E. 

Moi ,  leur  roi!  moi,  te  fuivrel  ingrat  Tas-tu  pu  cvoirej 

Eh  !  dis-moi  que  m'importe  &   Thcbe  &  ta  viâoite  î 

Penfcs-tu  malheureux,  fi  je  voulois  régner. 

Que  ce  fût  à  ta  main  de  m'ofcr  couronner  ? 

Va  tenter  loin  de  moi  tes  combats  ou  tes  fieges  ; 

Tranfporte  où  tu   voudras  tes  drapeaux  facrileges. 

3e  plaindrai  les  Thébains ,   s'il  faut  que  pour  leur  rof 

Le  ciel  n'ait  à  choifîr  qu'entre  Etcoclc   Se   toi. 

Mais  un  prince,  dis-tu,  t'admet  dans  fa  famille. 

Quel  eft  l'infortuné  qui    t'a  doimé  fa  fille  î 

Certes  tes  alliés  ont  raifon  de  frémir , 

Si  c'cfl:  fur  ta  vertu  qu'ils  doivent  s'affermir. 

Le  trône  t'eft  ravi  par  un  frère  infidèle  : 

£h  !  ne  regnois-tu  pas ,  quand  ta  main  criminelle 

De  mon  pays  natal  m'exila  fans  retour  ! 

Tu  m'as  chafTé  ,  barbare ,  il  te  chaffe  à  ton  tour. 

Eh  1  dans  quel  tems  encor  tes  ordres  tyranniques 

M'ont-ils  banni  du  fein  de  mes  dieux  domefliqucs  ? 

Quand  mon  ame  laffce  ,  après  tant  de  malheurs. 

Soulevant  par  degrés  le  poids  de  fcs  douleurs. 

Pour  vous  feuls,  d'exifter  reprenoit  quelque  envie. 

Et  du  fein  des  tombeaux    remontoir  à   la  vie  : 

C'eft  dans  ce  tems ,   ingrat ,  de  ton  rang  enivré 

Que  tu  m'as  vu  partir  d'un  ceil  dénaturé. 

Ton  devoir ,  ma  vertu  ,  mes  fanglots ,  ma  mifere  j 

Kien  n'a  pu  t'attcndrir  fur  ton  malheureux  perc  i 

Es  fi  ma  digne  fille,  en  confolant  mes  jours, 

A  mes  pas  chancelans  n'eût  prêté  Ces  fccouis. 

Si  fes  foins  prévoyans ,  fa  pieufe  tendrefle , 

Sur  mes  triftes  deflins  n'culTent  veillé  fans  celTc  , 

Sans  guide  ,  fans  appui ,  mourant  ,  inanimé , 

Sur  «[uel que  bord  défert  la  faim  ca'eûî  ccnfumr. 
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Va ,  tu  n'es  point  mon  fils  :  feule  elle  eft  ma  famille. 
Antigonc,  cft-ce  toi?  Viens,  mon  fang,  viens ,  ma  fille. 
Soutiens  mon  foible  corps  dans  tes  bras  généreux  : 
Ton  front  n'a  point  rougi  de  mon  fort  malheureux} 
Toi  feule  as  de  ce  fort  corrigé  rinjuftice  : 
Voilà  mon  cher  foutien  ,  voilà  ma  bienfaitrice. 
Puifqu'il   ne  peut  te  voir  ,  que  ton  père  attendri 
Baigne  au  moins  de  fes  pleurs  la  main  qui  l'a  nourri* 
Tûi,va-t-cnj  fcélérat  ,  ou  plucôt  refte  encore. 
Pour  emporter  les   voeux  d'un  vieillard  qui  t'abhorre. 
Je  rends  giace  à  ces  mains  qui,  dans  mon  défefpoir^ 
M'ont,  d'avance,   affranchi  de  l'horreur  de  te  voir. 
Vers  Thebes  fur  tes  pas  ton  camp  fe  précipite  : 
3'atrache  à  tes  drapeaux  l'épouvante  &  la  fuite. 
Puiflenttous  ces  fept  chefs,  qui  t'ont  juré  leur  foî. 
Par  un  nouveau  ferment ,  s'armer  tous  contre  toi  î 
Que  la  nature  entière  à  tes  regards  perfides , 
S'éclaire,  en  pâliffant ,  du  feu  des  Euménides  ! 
Que  ce  fceptrc  fanglant  que  ta  main  croit  faifîr. 
Au  moment  de  l'atteindre  échappe  à  ton  defiri 
Ton   Etéocle  &  toi ,  privés  de  funérailles , 
Puifliez-vous  tous  les  deux  vous  ouvrir  les  entrailles  î  . 
De  tous  les  champs  Thébains  puifl"es-tu  n'acquérir 
Que l'efpace  ,  en  tombant,  que  ton  corps  doit  couvrir  , 
Et  pour  comble  d'horreur  ,  couché  fur  la  poulTiere, 
Mourir,  mais  en  fujet ,  &c  bravé  par  ton  frère! 
Adieu  :  tu  peux  partir.   Raconte  à   tes  amis 
Et  l'accueil  Se  les  vœux  que  je  garde  à  mes  fiU. 

POLYNICE. 

Je  ne  partirai  point. 

Œdipe. 

Qui ,  toi  ! 

P   O   t   Y  N  I  C  E. 
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Œdipe. 

Témcraîre! 
POLYNICE. 

Je  vous  défobéis.  J'ofe  encor  vous  déplaire, 

Œdipe. 

De  ton  indigne  voix  je  faurai  m'afFranchîf, 
Qu'atïendsiu  donc  ? 

POLYNICE. 
La  more. 

Œdipe. 

Quoi  !  tu  veux! 

POLYNICE. 

Vous  fléchir. 

En  effet,  Polynice  vient  à  bout  d'attendrir 
fon  père,  qui  révoque  enfin  fes  terribles  im- 
précations. Ce  moment  peut  être  fans  doute  cri- 
tiqué ;  mais  il  eft  du  plus  grand  effet.  On  peut 
dire  auffi  qu'il  y  a  quelques  taches  qui  déparent 
le  morceau  que  nous  venons  de  tranfcrire  ;  mais 
comme  on  voit  que  tous  ces  vers-là  ont  dû  s'é- 
chapper en  foule  de  Tame  de  l'auteur  ,  auffi-bien 
que  ceux  qu'on  va  lire  ! 

Œdipe. 

Dieux   puifTans    que  j'implore  ! 
Dieux!  vous  que  j'invoquois  pour  fa  punition. 
Enchaînez ,  s'il  fe  peut ,  ma  malédi£lion  : 
J'ai  calmé  mon  courroux,  calmez  votre   colère. 
Viens  dans  mes  bras,  ingrat,  retrouve  enfin  ton  père. 
Que  le  jour  ,  un  mCK^jent ,  rentre  encor  dans  mes  yeux  , 
Eour  embïâÛei:  mon  hh  à  la  clarté  des  cieax. 

Polynice. 
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POLYNICE 

Quoi!  vous  m'aimez  encor?  Quoi  I  déjà  votre  haine  î.« 

(E   D   1   P   E. 

Croîs-tu  qu'à  pardonner  ton  père  ait  tant  de  peine? 

Mais  dis-moi,  Polynice,   en  quel  état  es-tu  î 

De  quoi  t'a-t-il  fcrvi  de  quitter  la  vertu  î 

Moi ,  qui ,  fous  l'afcendant  de  mon  deftin  funeftc. 

Ai  joint  le  parricide  aux  fureurs  de  l'incefte , 

Qui,  délaifTé  des  miens  ,  profcrit  dès  mon  berceau, 

Ne  fais  pas   même  encore  où  chercher  un  tombeau  g 

C'eft  moi   dont   la  pitié  confole  ta  miferej 

Et  toi ,  né  pour  régner  fous  un  ciel  moins  contraire  , 

Détrôné,  furieux,  errant,  faiiî  d'eiïroi. 

Tu  reviens  à  mes  pieds  plus  à  plaindre  que  moi  l 

Cependant  le  remords  pourfuit  Polynîce.  Il 
invoque  !e  ciel  contre  lui-même,  &  s'écrie: 

Que  le  cercueil  déjà  ne  m*a-t-il  englouti  ! 
Mais  Œdipe  l'interrompt  par  ce  beau  vers  : 

As-tu  donc  oublié  que  tu  t'es   repenti  » 

Enfin  Polynice  ,  déteflant  la  vie ,  &  dans  le 
deffein  d'expier  fes  forfaits ,  fe  décide  à  s'offrir 
en  victime  aux  dieux  ,  pour  racheter  la  vie  d'Ad- 
mete;  mais  le  grand-prêtre  le  repouffe,  &  le 
prince  s'enfuit  tourmenté  par  les  Furies.  Un  mo- 
ment après ,  on  voit  Alcefte  mourante  ;  elle 
s'eft  dévouée  pour  fauver  Admete.  Cependant 
Œdipe  fonge  à  tenir  la  promeffe  qu'il  a  faite 
aux  deux  époux  de  les  affranchir  de  la  mort. 
C'fcft  en  s'offrant  lui-même  aux  dieux  :  il  monte 
Tome  IF.  G 
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à  Tautel  ;  là  ,  il  invoque  la  foudre  par  une 
prière  où  trouve  de  très-beaux  vers ,  tels  que 
celui-ci  : 

Soixante  ans  de   vertus  ont  paré  la  Yiclime. 

Sa  prière  eft  exaucée ,  &  il  tombe  foudroyé 
au  pied  de  l'autel. 

Ce  dénouement  étoit  un  peu  hafardé,  fur- 
tout  fur  la  fcene  françoife  ;  le  fuccès  l'a  cou- 
ronné. Quant  au  ftyle  de  cette  pièce,  nous 
pourrions  citer  des  vers  repréhenfibles  :  on  fent 
combien  cela  eft  aifé  ,  même  dans  les  ouvra- 
ges les  mieux  écrits.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  ftyle  de  Tauteur  fe  reffent  trop  des 
diofes  plus  ou  moins  importantes  qu'il  a  à  dire  ; 
qu'il  eft  quelquefois  négligé  ,  quand  il  n'eft  pas 
rehaufle  par  le  fujet.  Nous  ajouterons  que  M. 
Ducis  a  aufîi  des  expreffions  ou  des  idées 
qu'il  afFe<5lionne  ,  &  qu'il  répète  trop  fréquem- 
ment :  par  exemple  ,  le  mot  malheureux  revient , 
pour  ainfi  dire  ,  à  tout  moment ,  Si  prefque 
toujours  marié  avec  une  fentence. 

Plus  il  eft  malheureux,  plus  (ffidîpe  eft  facré.  ... 
Roi,  n'oferez-vous  rien  pour  un  roi  malheureux!... 

Je  n'interroge  point  les  mortels  malheureux 

Eft-il  pour  nos  pareils  emploi  plus  digne  d'eux.  . . 
Que  d'offrir  près  du  trône  un  port  aux  malheureux  ?..  » 
5e  plains  plus  que  jamais  les  princes  malheureux. .  .  . 
J-a  mort  confacre  ainfi  les  héros  malheureux,  &:c.  S<:c» 

Le  plan  (&  c*eft-Ià  le  grand  défaut  de  cette 
tragédie)  fe  relient  un  peu  trop  de  la  peine 
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qu'a  eue  Fauteur  pour  lier  des  intérêts  divers. 
Le  perfonnage  de  Polynice  y  eft  fans  doute  le 
plus  mal  araché  ;  mais  celui  d'Œdipe  eft  fubli- 
me  :  ce  font  de  ces  caraderes  qui  font  pref- 
(Jue  feuis  une  tragédie.  Les  beautés  qu'on  trouve 
dans  celle-ci,  font  du  premier  ordre,  &  fes 
belles  fcenes  peuvent  être  comparées  aux  plus 
belles  que  nous  ayons  au  théâtre.  Enfin*,  M. 
Ducis  a  prouvé  par  cette  pièce,  comme  par 
celles  qui  l'ont  précédée,  qu'on  ne  peut  guère 
pouffer  plus  loin  le  talent  d'exécution. 

Si  la  reprife  de  cette  tragédie,  qu'on  vient 
de  remettre  fur  la  fcene  ,  n'a  point  paru  anflî 
heureufe  qu'elle  méritoit  de  lerre  ,  il  ne  faut 
s'en  prendre  qu'à  des  circon fiances  dont  le  dé- 
tail nous  efl  étranger.  Il  qù.  confiant  que  cet  ou- 
vrage ,  quelque  chofe  qu'il  arrive  ,  ^  qu'on 
en  dife ,  fera  toujours  beaucoup  d'honneur  à 
M.  Ducis. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 


m^'^f' 


148  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 


Verhandelingen  van  de  natuur ,  en  geneef- 
kundig  correfpondcntie  in  de  vereenigde  ne- 
derlanden  opgerlcht  in  s'Hage ,  &c.  Mémoi- 
res de  la  fociétè  de  correfpondance  météorologl' 
que  &  médicinale  j  établie  à  La  Haye,  Tom.  1er, 
partie  première.  Grand  In-Svo.  A  La  Haye , 
chez  Bouvink ,   1780. 
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L  y  avoit  déjà  long-tems  qu'il  s'étoit  établi 
à  Edimbourg ,   à    Londres ,  à   Copenhague  & 
à  Madrid  des  académies  connues  fous  le  nom 
àtfociétés  de  médecine,  &  ces  compagnies  a  voient 
donné  des  preuves  multipliées  de  leurs  fuccès, 
lorfque  le  gouvernement  fe   détermina  à  faire 
jouir  la    nation    françoife  des    avantages   atta- 
chés à  ce  genre  d'inftitution.  La  fociété  royale 
de  médecine  de  Paris  fut  alors  établie  &  char- 
gée d'entretenir  une  correfpondance  fuivie  fur 
tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  fanté ,  foit  des  hom- 
mes ,  foit  des  beftiaux ,  avec  les  médecins    &^ 
les  phyficiens  les  plus  habiles  du  royaume  & 
des  pays  étrangers.  Les  fruits  de  cette  corref- 
pondance ont  été  rendus  publics  dans  les   mé- 
moires   de    cette   compagnie   pour   les  années 
1776,  1777,  &   1778.  Vers  la  fin  de   1778  , 
le  feu  duc  de  Modene  établit  dans  fes  états  une 
correfpondance  du  même  genre ,  &:  il  ordonna 
que  les  obfervations   ainfi  recueillies,  feroient 
communiquées  à  la  fociété  de  Paris.  On  vient 
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de  fentlr  en  Hollande  l'utilité  des  mêmes  tra- 
vaux; plufieurs  médecins  &  phyficiens  habiles 
fe  font  réunis  pour  former  une  fociété  dont 
celle  de  Paris  leur  a  fourni  le  plan  &  le  mo- 
dèle ,  &  c'eft  le  premier  volume  de  cette  aca- 
démie nouvelle  &  récemment  établie  à  La 
Haye,  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Ainfi,  avec  le  projet  de  l'établifTement  de  cette 
fociété,  ont  commencé  fes  travaux.  Elle  a  pris 
de  la  confilbnce  en  fe  formant;  &  telle  a  été 
l'a6tivité  de  fon  zèle ,  qu'on  en  a  vu  les  pre- 
miers fruits  après  un  très-court  intervalle.  Les 
âmes  vraiment  pénétrées  de  l'amour  du  bien 
public  ,  font  en  quelque  façon  difpenfées  d'exa- 
miner comment  elles  peuvent  être  utiles  :  elles 
le  Tentent  ;  &  û  elles  font  éclairées  du  flam- 
beau du  génie,  leur  premier  efTai  dans  le  genre 
d'étude  qu'elles  embralTent ,  annonce  la  place 
diftinguée  qui  leur  efl  réfervée  parmi  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

Fidèle  à  fes  principes ,  la  fociété  s'attache 
d'abord  à  faire  des  obfervations  ;  les  réfultats 
viendront  enfuite.  Sage  dans  fa  méthode,  elle 
fe  garde  de  juger  fur  un  fimple  apperçu;  elle 
répète  fouvent  fes  obfervations ,  parce  qu'au 
lieu  de  probabilités,  dont  on  fe  contente  trop 
ordinairement,  elle  veut  une  certitude,  autant 
que  les  chofes  dont  elle  s'occupe  en  font  fuf- 
ceptibles. 

Pour  engager  fes  correfpondans  à  fuivre  une 
marche  uniforme  dans  leurs  obfervations  météo- 
rologiques, la  fociété  propofe  un  plan  propre 
à  cet  objet,  de  manière  que   les  obfervations 
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faites  en  divers  endroits  pourront  être  aire- 
ment  combinées,  &  qu'on  en  pourra  déduire 
des  conféquences  plus  fûres.  Dans  cette  vue, 
elle  a  fait  graver  deux  planches  en  cuivre  qui 
font  très-bien  exécutées. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la 
météorologie ,  trouveront  dans  ce  plan  des  re- 
marques auffi  utiles  que  curieufes,  fur  le  ba- 
romètre, le  thermomètre,  le  vent,  l'évapora- 
tion  de  l'eau  ,  &c.  ;  remarques  qui  leur  épar- 
gneront bien  des  recherches.  Quant  aux  ob- 
fer varions  à  faire  fur  le  baromètre  j  on  donne 
une  table  de  comparaifon  imprimée  &  dreflee 
pour  cet  eff^t.  On  n'a  pas  ajouté  la  mefure 
fuédoife ,  parce  qu'elle  n'eft  en  ufage  qu'en 
Suéde  ;  mais  les  mémoires  de  l'académie  de 
Stockholm  étant  dans  les  mains  de  beaucoup 
de  favans,  on  a  jugé  convenable  de  faire  con- 
noître  affez  cette  mefure  pour  qu'on  puifTe  met- 
tre à  profit  les  belles  obfervations  dont  l'Eu- 
rope eft  redevable  à  cette  compagnie.  Ce  qi/on 
en  dit,  (  page  41  d:  42  )  fuffir  pour  r«mp]ir 
ce  but.  C) 

La  pièce  qui  fuit  ce  plan  ,  e/l  intitulée  :  Mé- 
moire  fur  la  fituation  de  la  ville  de  VEclufe  en 
Flandre  ;  fur  les  perfonnes  qui  y'  ont  été  détenues 
captives ,  6*  y  font  mertes  ;  fur  les  maladies   qui 


C)  Ce  plan  d'obfcrvations  m'céorologiques  efl  de 
M.  Van  Swinden  ,  phyficien  célèbre  ^  qui  a  remporté 
detnicrement  le  prix  de  racadémic  royale  des  fcienccç 
de  Paris ,  fur  l'aiguille  aimantée. 


AVRIL,  17S1:  î5î 

y  ont  Ttgnè  durant  les  années  iyj8  &  ^7791  ^^" 
fin ,  fur  les  maladies  de  la  garnïfon  en  1779.   On. 
y  voit  combien  de  perfonnes  font    tombées  malades 
journellement  dans  cette  place  ,  combien  fe  font  ré" 
tablies ,  &  combien  il  en  efl  mort  ;  par  M.  G.  ^, 
Callenfels,  dofteur  en  médecine.  L'auteur  donne 
d'abord  la  defcription  de  la  ville,  mais  fort  en 
raccourci ,  parce  que  ce  n'eft  point  fon  princi- 
pal objet.  L'utilité  de  fon  mémoire  confifle  fur- 
tout  dans  un  dénombrement  bien  fait  des  habl- 
tans,  tant  bourgeois   que  militaires,  avec  des 
liftes  des  naiflances  &   des  morts   pendant  les 
années  1778  &  1779^82:  une  lifte  particulière 
des  militaires  morts  depuis  1770  jufqu'en  1780. 
M.  Callenfels  y  a  joint  deux  tables  dreffées 
&  imprimées  avec  beaucoup  de  foin   .•  la  pre- 
mière,  d'environ   3   pages  in- fol.,   contient  le 
nombre   des    malades  de  la  garnifon  depuis  le 
15  juillet  1779  jufqu'au  6  janvier  1780,  tant 
de  chaque    bataillon    en  particulier   que  de    la 
.  garnifon  entière  ,  &  parmi  ces  malades  ,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  font  morts  ;  le  tout  rédigé  par 
un  ofHcier,  d'après   le  rapport   journalier   qui 
en  a  été  fait.  L'autre  table  contient  la  force  de 
cette  garnifon,  telle  qu'elle  étoit,   y  compris 
les  femmes  &  les  enfans,  le  ler.  juillet  1779, 
ainfi    que  le  nombre  des    morts,  des  malades 
&  des  tien  portans. 

Des  tables  de  cette  efpece ,  faites  non-feu- 
lement avec  exaftitude ,  mais  bien  fuivies,fe- 
roient  de  la  plus  grande  utilité,  en  ce  qu'a- 
près un  certain  tems ,  elles  faciliteroient  beau- 
coup les  observations.  Les  maladies  qui  régnent 
.  G  4 


iji  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

je  plus,  feroient  univerfellement  connues;  les 
efForrs  des  médecins  fe  réuniroient  pour  en  dé- 
couvrir les  caufes,  &  y  remédier.  Mais  à  cet 
égard ,  nous  pouvons  nous  repofer  fur  le  zele 
de  la  fociété  de  La^Haye  :  il  ne  tiendra  point 
à  elle  qu'on  ne  faffe  de  pareilles  tables  dans  toutes 
les  places  un  peu  confidérables  des  Provinces- 
Unies. 

A  ce  mémoire  fuccedent  quatre  recueils  d'ob- 
fervations  tendantes  à  perfeflionner  les  liftes 
de  naiffances  &  de  mortalité.  Uutilité  de  ces 
dernières  eft  fufEfamment  constatée  ,  foit  en 
Angleterre ,  foit  en  Hollande  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  rappeller  ici  que  M.  Diezquens, 
bourgmeftre  de  La-Haye  ,  en  rempliffant  avec 
diftiné^ion  ToiEce  de  magiftrat  fuprême ,  veil- 
loit  avec  foin  à  ce  qu'il  fe  fît  un  relevé  fidèle 
des  regiftres  des  naiffances  &  des  morts  pour 
former  les  tables  qu'il  a  laifTées ,  &  qu'on  doit 
compter  parmi  les  monumens  de  bienfaifance 
qui  rendent  fa  mémoire  chère  aux  Provinces- 
Unies. 

Guidés  par  le  même  efprit  que  cet  excel- 
lent patriote  ,  les  auteurs  de  ces  quatre  recueils 
fe  font  appliqués  à  étendre  l'utilité  de  leurs  ta- 
bles aufîi  loin  qu'il  eft  polTible.  M.  le  pafteur 
s'Gravefande  ,  à  qui  l'on  doit  les  deux  premiers 
recueils,  les  avoit  d'abord  deftinés  pour  la  pro- 
vince de  Zélande  ,  &  les  avoit,  en  conféquen- 
ce,  envoyés  à  la  fociété  de-Fleffingue  ;  cepen- 
dant il  n'a  pas  fait  difficulté  de  permettre  qu'on 
les  inférât  dans  les  mémoires  de  la  nouvelle 
fociété  de  La-Haye.  Les  deux  derniers  recueils 
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ont  pour  auteur  M.  Wynguard,  &  font  en 
forme  de  lettres,  dont  une  partie  eft  adreflee 
au  Magiftrat  de  la  ville  de  Deventer  ,  &  l'autre 
à  M.  le  doéleur  Van  den  Bofch.  Il  y  a  joint 
une  table  imprimée  qui  renferme  beaucoup  de 
détails.  On  doit  de  la  reconnoifTance  au  zèle  , 
&  des  louanges  au  travail  de  ces  deux  citoyens» 
La  nouvelle  fociété  des  médecins  de  La  Haye 
continuera  fes  travaux  fur  un  plan  concerté  avec 
celle  de  Paris.  Le  public  fera  peut-être  bien  aife 
d'apprendre  que  l'établiffement  d'une  f©ciétéde 
médecins  dans  la  capitale  de  la  France ,  ne  doit 
point  être  regardé  comme  une  innovation,  puif- 
qu'il  y  avoit  long-tems  auparavant  des  acadé- 
mies de  ce  genre  dans  plufieurs  des  principales 
Villes  de  l'Europe ,  &  ceux  qui  ont  contri- 
bué ,  foit  par  leur  autorité ,  foit  par  leurs  ta- 
lens ,  à  cet  établiflement  utile ,  ne  feront  point 
fâchés  de  voiries  peuples  voifins  de  la  France > 
applaudir  à  cette  inftitution  ,  &  en  juftifier  les 
motifs,  en  faifant  leurs  efforts  pour  l'imiter. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  tncydopédique,  ) 
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Discours  fur  les  moyens  les  plus  conformes  a 
la  religion  ,  à  r humanité  &  à  la  politique  ,  de 
faire  cejfer  la  mendicité  dans  la  province  de 
Normandie  ;  ouvrage  couronné  par  l'académie 
de  la  Conception  de  Rouen  ,  en  Vannée  ijj^  ; 
par  M.  £>***  j  lieutenant- général  de  la  féné' 
chauffée  de  Marfeille  ,  de  l'académie  des  belles' 
lettres  ,  fciences  &  arts  de  la  même  ville.  A 
Avignon,  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  d'Houry, 
imprimeur-libraire ,  rue  de  la  Vieille-Bou- 
derie.  1780.  y^  pag.  In-Svo, 
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ous  avons  déjà  rendu  compte  de  pîu- 
fieurs  difcours  fur  le  môme  fujet  ;  mais  ce  fu- 
jet  n'eft  pas  de  ceux  dont  l'intérêt  ne  dure 
qu'un  inftant,  &  fur  lequel  on  ne  peut  guère 
lire  plus  d'un  ouvrage.  11  fera  inépuifable  tant 
qu'il  y  aura  des  pauvres;  &  on  ne  doit  cef- 
fer  d'écrire  fur  la  mendicité ,  que  lorfqu'elle 
fera  abolie.  Si  on  ne  nous  donne  pas  de  nou- 
velles lumières  ,  on  peut  nous  donner  de  nou- 
veaux fentimens  ;  &  c'eft  quelquefois  à  force 
de  la  répéter ,  que  la  vérité  pénètre  dans  nos 
âmes. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  difcours  que  nous 
annonçons  aujourd'hui ,  ne  faffe  que  répéter 
ce  qu'on  a  dit  dans  les  autres.  Les  moyens 
qui  étoient  déjà  connus ,  y  font  préfentés  fous 
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cîe  nouveaux  points  de  vue  ;  &  il  y  en  a  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'auteur. 

On  peut  diftinguer  les  pauvres  en  trois  claf- 
fes;  1^.  les  infirmes,  les  enfans  &  les  vieil- 
lards, qui  n'ont  pas  affez  de  force   pour  ga- 
gner leur  fubfiftance  par  le  travail.  2"^.  Ceux 
qui  ont  des  forces,  mais  qui  ne  trouvent  plus 
de  travail ,  foit  parce  que  l'agriculture  eft  né- 
gligée ,   foit  parce  qu'une  guerre  ou   d'autres 
révolutions    politiques,   ont   fait    tomber    des 
branches  de  commerce  &  d'induftrie  ;  foit  enfin 
parce  que  le  luxe ,  qui  change  continuellement 
de  fantaifie  ,  ne  leur  demande  plus  rien  de  ce 
qu'ils  favoient   préparer  pour   fes   jouiffances. 
3^.  Ceux  qui  ne  manquant  ni  de  force  ni  de 
travail ,   aiment   mieux  mendier  leur  pain  que 
de  le  gagner ,  &  préfentent  dans  la  fociété  la 
réunion  révoltante  de  la  vigueur  &  de  la  jeur 
neffe  avec  la  mifere. 

On  comprend  que  ces  trois  fources  de  la 
mendicité  ne  peuvent  pas  être  taries  par  les 
mêmes  moyens. 

Les  afyles  &  les  hôpitaux  font  néceiTaires 
pour  les  infirmes  :  ils  ne  le  font  pas  moins 
pour  les  enfans  &  pour  les  vieillards.  La  vieil- 
leffe  &  l'enfance  font  des  infirmités.  Quel- 
ques écrivains  fe  font  élevés  avec  force  con- 
tre l'inftitution  des  hôpitaux  &  des  afyles.  Ils 
ont  cru  que  ces  afyles  faifoient  naître  la  pau- 
vreté ,  qu'ils  recueillent  &  qu'ils  nourrifTent. 
Mais  comment  l'enfant,  qui  ne  fait  pas  tra- 
vailler encore  ,  le  vieillard  qui  ne  peut  plus 
travailler ,  Tartifan ,  qui  a  perdu  fon  induftris 

G  6 
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avec  fa  fanté  ,  pourront-ils  donc  vivre,  s'ils  ne 
reçoivent  pas  leur  pain  de  la  bienfaifance  de 
la  patrie  ?  Un  bon  gouvernement  peut  corri- 
ger la  pareffe  ;  il  peut  faire  naître  de  nou- 
velles fources  de  travaux.  Mais  il  eft  des  maux 
attachés  à  la  nature ,  que  les  meilleures  loix 
du  monde  ne  peuvent  pas  prévenir  :  il  faut 
donc  les  foulager  au  moins.  Il  faut  pourtant 
avouer,  que  lorfque  les  gouvernemens  auront 
atteint  un  certain  degré  de  perfection  ,  laifance 
fera  tellement  répandue  dans  toutes  les  dalles 
de  la  fociété ,  que  les  vieillards  ,  les  enfans 
&  les  infirmes  feront  prefque  toujours  atta- 
chés à  quelque  famille  qui  fera  en  état  de 
les  nourrir ,  &  qui  ne  voudra  point  les  aban- 
donner à  la  pitié  publique.  C'eft  là  fans  doute 
ce  qu*ont  voulu  dire  les  écrivains  dont  nous 
parlons.  Mais  cette  perfeftion  des  gouverne- 
mens ,  Cl  elle  eft  poffible ,  doit  être  attendue 
encore  pendant  plufieurs  fiecles  ;  &  les  infir- 
mes ont  à  chaque  inftant  befoin  des  fecours 
de  la  patrie.  Ce  qui  a  excité  le  zèle  de  quel- 
ques écrivains  contre  les  hôpitaux  ou  dépôts, 
c'eft  la  manière  dont  ils  font  adminiftrés  gé- 
néralement ;  c'eft  que  les  fecours  qu'on  y  donne 
aux  malheureux  ,  font  encore  pour  eux  de 
nouveaux  maux  ;  c'eft  que  ce  font  des  prifons , 
&  non  pas  des  afyles.  Mais  cela  tient  à  des 
abus  que  l'on  peut  fupprimer ,  fans  abattre 
ces  monumens  honorables  de  l'humanité  d'une 
'nation.  Il  eft  aujourd'hui  dans  le  royaume 
une  perfonne  qui  a  renoncé  à  dts  goûts  chers 
à  fon  efprit  &  à  fon  cœur  ,    pour  comacrer 
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toute  fa  vie  à  la  fupprefTion  de  tes  abus  ;  & 
la  réforme  de  tant  de  défordres  n'a  pas  plus 
de  difficultés  que  cette  perlbnne  n'a  de  talens 
&  de  vertus* 

Les  pauvres  de  la  féconde  clafTe  reçoivent 
affez  de  fecours  lorfqu  on  leur  procure  des 
travaux  ;  mais  on  leur  doit  des  fubfiftances 
lors  même  qu'il  eft  impoffible  de  donner  de 
l'emploi  à  leur  induftrie.  Si  ce  font  des  la- 
boureurs ,  de  nouveaux  encouragemens  donnés 
à  l'agriculture ,  rendront  leurs  bras  néceffai- 
res.  C'eft  donc  l'agriculture  qu'il  faut  éten- 
dre ou  perfeélionner  ;  &  le  même  moyen  qui 
arrachera  ce  malheureux  à  la  mendicité,  ac- 
croîtra la  profpérité  du  royaume.  Si  ce  font 
des  artifans,  dont  une  guerre  ou  une  révolu- 
tion de  commerce  a  rendu  l'induftrie  inutile 
ou  beaucoup  moins  nécefTaire  ,  le  gouverne- 
ment a  dû  prévoir  de  loin  leur  infortune  ,  &L 
il  peut  trouver  en  eux-mêmes  des  refîources 
pour  les  fauver  de  la  mifere.  Quand  le  com- 
merce fait  fleurir  leur  induftrie  ,  on  peut  les 
engager  à  retrancher  une  petite  portion  de 
leur  profit ,  &  à  le  mettre  en  réferve  poiu: 
les  jours  du  befoin.  Ce  facrifice  ne  leur  coû» 
tera  guère  plus  que  ceux  qu'on  fait  tous  les 
jours  par  une  fage  économie  ;  &  la  prudence 
ici  aura  le  mérite  de  la  générofité.  Auprès 
d'une  petite  ville  de  la  Grèce,  il  y  avoit  utl 
trou  qu'on  appelloit  l'abyme  du  malheur.  Cha* 
que  citoyen  alloit  y  jeter  régulièrement  une 
partie  du  gain  de  fa  journée  ;  &  l'on  croyoit 
conjurer  le  malheur  par  ces  facrifices  faits  dans 
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des  tems  heureux.  Mais  cet  ufage  fuperftitieux 
n'étoit  propre  qu'à  calmer  les  inquiétudes  de 
l'imagination.  Ce  trou  étoit  vraiment  un  aby- 
nie  y  où  tout  ce  qu'on  y  jetoit  étoit  perdu. 
Mais  dans  l'établifTement  qu'on  propofe ,  les 
petits  facrifices  qu'on  aura  faits  d'avance  à  la 
fortune,  feront  un  fur  moyen  de  fe  mettre  à 
l'abri  de  ce  que  fes  revers  ont  de  plus  affreux 
&  de  plus  humiliant.  Chaque  corps  de  métier 
&  d'induftrie  auroit  un  tréfor  qui  s'ouvriroit 
à  tous  ceux  qui  manqueroient  de  travail.  Ce 
tréfor  ne  feroit  pas  même  perdu  pour  le  com- 
merce. On  trouveroit  des  moyens  de  l'y  faire 
entrer  fans  danger ,  pour  augmenter  le  patri- 
moine de  l'infortune.  Il  faut  voir  dans  le  dif- 
cours  même ,  tout  ce  que  l'auteur  dit  à  ce  fu- 
jet.  C'eft  une  de  fes  meilleurs  vues  ,  &  une 
de  celles  qu'il  a  le  plus  développées.  11  pré- 
voit toutes  les  difficultés  de  détail;  il  répond 
à  toutes. 

De  l'examen  des'  caufes  de  cette  efpece  de 
mendicité ,  il  réfulte  de  nouvelles  preuves  de 
deux  vérités  générales ,  bien  importantes  dans 
î'adminiftration  des  états. 

La  première  ,  c'eft  que  parmi  les  objets  de 
commerce  &  d'induftrie  ,  on  doit  donner  la 
préférence ,  non  à  ceux  qui  répandent  le  plus 
d'argent  chez  une  nation  ,  mais  à  ceux  qui ,  étant 
d'une  utilité  plus  uni  verfelle&  plusindifpenfable, 
font  également  néceffaires  dans  tous  les  tems.  Ce 
font  ceux  qui  font  le  plus  à  l'abri  des  révolutions 
politiques ,  &  ceux  par  conféquent  qui  man- 
<quent  le  moins  à  ceux  qui  les  emjjraffcnt. 
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La  féconde,  qui  n'en  eft  qu'une  fuite,  c'eft 
que  les  artifans  qui  travaillent  pour  les  fantai- 
fies  du  luxe ,  font  ceux  qui  font  le  plus  expo- 
fés  à  tomber  dans  la  mendicité.  Il  ne  faut  pour 
cela  ni  une  guerre  ,  ni  une  révolution  de  com- 
merce :  il  fuffit  qu'une  femme  ,  qui  donne  le 
ton  à  la  mode  ,  change  de  caprice.  Tous  les 
artifans  de  la  mode  qu'elle  a  fait  tomber  , 
manqueront  de  travail  &  de  pain.  On  ne  peut 
pas  changer  auffi  fouvent  de  talens,  que  le 
luxe  change  de  goût  &  de  fantailîe;  &  c'eft 
ici  qu'on  reconnoît  l'erreur  des  apologiftes  du 
luxe.  Si  vous  ôtiez ,  difent-ils,  au  luxe  ce  goût 
qui  vous  paroît  frivole ,  cette  jouiffance  qui 
vous  femble  un  excès ,  vous  ôteriez  le  pain  à 
dix  mille  familles  que  ces  frivolités  &  ces  ex- 
cès nourrirent  ;  &  ils  ne  voient  point  que 
de  lui-même  le  luxe  va  perdre  ce  goût ,  que 
de  lui  même  il  va  méprifer  ce  plaifir  qu'il  de- 
firoit  avec  tant  d'ardeur.  Ses  artifans  font  tour- 
à-tour  fss  favoris  &  fes  viftimes;  ceux  qu'il 
nourrit  aujourd'hui ,  il  les  tuera  demain.  Et 
tout  ce  que  gagnent  les  infortunés ,  dont  il  fe 
joue  fi  cruellement ,  c'eft  d'avoir  à  la  fois  fes 
vices  &  ceux  de  la  pauvreté.  Voilà  de  la  mo- 
rale ,  &  nous  favons  qu*on  n'en  veut  plus  dans 
les  queftions  politiques  :  elle  ne  paroît  qu'une 
déclamation.  Mais  certes ,  ce  feroit  encore  un 
alTez  grand  vice  dans  radminiftrarion  des  états  , 
que  de  faire  dépendre  la  fubfiftance  de  plu- 
fieurs  milliers  d'hommes ,  des  goûts  capricieux 
&  fantafques  de  quelques  hommes  blafés  par 
les  richeiTes  &  par  l'excès  des  jouilTances. 
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II  faut  voir  encore  dans  le  difcoiirs  les 
moyens  qu'indique  l'auteur  pour  employer  à 
des  travaux  qui  leur  conviennent,  les  matelots 
que  faifoit  vivre  le  commerce  pendant  la  paix  , 
&  qui  reftent  fans  emploi  dans  la  guerre. 

Les  pauvres  de  la  troifieme  claffe  font  ceux 
qui  infpirent  le  moins  d'intérêt  :  ils  en  méri- 
tent cependant  encore»  La  parefTe  eft  autant 
Un  malheur  qu'un  vice  :  &  leur  haine  pour 
le  travail  eft  un  des  effets  de  l'indifTérence  de 
nos  inftitutions  pour  leur  fort.  Eux-mêmes 
quelquefois  font  prêts  à  nous  reprocher  cette 
parefîe  dont  nous  leur  faifons  un  crime  :  ils  la 
regardent  du  moins  comme  une  grande  mala- 
die dont  ils  font  affligés^  Pourquoi  ne  travail- 
les-tu point,  difoit  Marivaux  à  un  jeune  hom- 
me plein  de  vigueur  ,  qui  lui  demandoit  l'au- 
mône ?  Hélas  !  Monfisur ,  lui  répondit  le  jeune 
homme  ,  cejî  que  je  fuis  fi  pareffèux  !  Marivaux 
paya  cette  réponfe  d'un  écu  de  fix  francs.  Il 
falloir  la  payer  ,  fans  doute ,  mais  une  feule 
fois.  (*)  Quand  même  ces  malheureux  n'infpi- 


{*■)  Un  des  moyens  ât  l'auteur  pour  fupprimer  là 
mendicité,  efl:  la  défenfe  abfolue  de  faire  raumonc  aux 
mcndians.  M.  D***.  n'a  pas  connu  que  ce  moyen  qu'il 
indique  eft  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  fagcs 
loix  des  François.  Dans  le  premier  livre  de  fes  capiru- 
laires  ,  Charlemagne  ordonne  :  »  Nous  voulons  que 
»  chacun  de  nos  fuiets  nouirilTc  i^cs  pauvres,  &  ne 
»>  permette  point  qu'ils  aillent  mendier.  Que  s'il  s'en 
5>  trouve  quelques-uns  qui  foîcnt  valides ,  que  perfonne 
»  ne  Toit  alTez  haudi  de  !ecr  rien  donner.  «  £n  jjjOj 
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reroient  aucune  efpece  d'intérêt,  ils  font  affez 
dangereux  pour  mériter  la  plus  (érieufe  atten- 
tion. L'auteur  de  ce  difcours  connoifToit  trop 
les  droits  de  Thomme,  pour  ne  pas  examiner 
.fur  quels  titres  la  fociété  croit  pouvoir  renfer- 
mer les  vagabonds  qui  la  rempliflent  d'alarmes  , 
&  fouvent  de  malheurs  ik  de  crimes.  11  les 
établit  fur  des  raifons  qu'il  eft  impofiible  de 
combattre. 

Mais  il  veut  qu*on  les  renferme  ,  non  dans 
des  prifons ,  mais  dans  des  atteliers.  Ceft  peu 
encore  de  les  faire  travailler ,  il  faut  leur  faire 
aimer  le  travail.  L'autorité  la  plus  abfolue, 
eft  celle  qui  change  les  cœurs  &  les  volontés , 
eft  celle  qui  fait  vaincre  &  prendre  des  habi- 
tudes. Mais  ce  pouvoir  n'a  été  donné  par  la 
nature  qu'à  la  bienfaifance ,  &  les  hommes  ne 
peuvent  pas  le  donner.  Il  faut  donc  que  l'au- 
torité foit  bienfaifànte  pour  l'obtenir  &  pour 
l'exercer.  »>    Je   ne  fais ,  dit   Montefquieu ,  û 


le  roi  Jean  défendit  >•  de  non  donner  pour  Dieu  à  gens 
M  puilfans  de  gagner  leur  vie,  &  de  non  les  héberger.  « 
C'ert  également  l'cfprit  de  l'églife  ,  comme  le  déclaroic 
St.  Jean  Chryfoftôme  au  peuple  d'Antioche.  »  Nous  ne 
»>  nourrilTons  pas  les  fainéans  qui  ne  font  dans  la  né- 
»  ceflîcc  qu'à  caufe  qu'ils  ne  travaillent  point  :  mais  nous 
»  leur  pcrfuadons  de  travailler  ,  afin  qu'ils  puilTent  fub- 
M  (ifter  eux-mêmes  par  leur  travail ,  &:  contribuer  aînfi 
»  de  leur  part  à  l'cxiftcnce  des  autres.  Quant  aux  inva- 
w  lides  qui  ont  le  corps  mutilé  ,  ce  font  les  feuls  à  qui 
3>  nous  permettons  de  fe  faire  nourrir  par  cçux  qui  onç 
7}  le  moyen  de  les  aiTiftçr,  « 


i52  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

»>  c'eft  refprit  ou  le  cœur  qui  me  di6le  cet  ar- 
»  ticle;  mais  il  n'y  a  peur-êrre  pas  de  climat 
»>  fur  la  terre ,  où  l'on  ne  pût  engager  au 
«  travail  des  hommes  libres  :  parce  que  les  loix 
j)  croient  mauvaifes ,  on  a  trouvé  des  hom- 
«  mes  parefTeux;  parce  que  ces  hommes  étoient 
5>  parpfTtux ,  on  les  a  mis  dans  refclavage.  « 
Ce  que  les  loix  peuvent  faire  de  mieux  en  ce 
genre ,  c'eft  de  bien  afTurer  à  l'homme  le  prix 
de  ion  travail  ;  le  travail  n*eft  doux  que  par 
les  fruits  qu'il  rapporte.  Il  faut  donc  que  le 
pauvre  valide,  renfermé  dans  un  attelier ,  tra- 
vaille pour  lui  même  autant  que  pour  l'état; 
il  faut  qu'il  puiffe  gagner  de  quoi  rentrer  dans 
la  fociété,  pour  y  exercer  librement  fon  in- 
duftrie.  Ceft  même  le  moyen  de  rendre  leurs 
travaux  plus  avantageux  pour  l'atteher  &  le 
gouvernement.  (*) 

On  fait  que  CrafTus  étoit  je  plus  riche  des 
Romains ,  dans  un  fiecle  où  toutes  les  richeffes 
du  monde  étoient  dans  Rome  ;  c'eft  aux  tra- 
vaux de  Tes  e/claves  ,  excirés  par  la  promefTe 
de  l'afFranchiflement ,  qu'il  dut  fon  énorme  for- 
tune. CrafTus  ,  difoit  ©n  dans  Rome  ,  eft  le 
plus  riche  citoyen ,  &  fes  efclaves  deviennent 


(  *  )  M  Avoir  toujours  une  œuvre  publique  entrepri- 
s>  fe,  pour  empêcher  les  pauvres  valides  de  béliflrcr  ce. 
Bouchel  ,  Bibliothèque  du  droit  françois.  Il  n'y  a  pas 
de  ville,  même  de  village,  qui  ne  puifîe  toujours  avoir 
des  travaux  publics  pour  occuper  fes  pauvres  ,  quand  lç& 
ïûtércis  publics  feionç  fagement  adminiftrés. 
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les  affranchis  les  plus  aifés  &  les  plus  honnêtes 
de  la  république.  11  feroit  bien  étonnant  que 
le  gouvernement  éclairé  d'une  puiffante  monar- 
chie ,  ne  pût  pas  faire  ce  que  faifoit  un  ci- 
toyen de  Rome. 

Au  refte,  toutes  ces  idées  générales  (ont  af- 
{ez  faciles  à  trouver;  il  n'eft  pas  auffi  aifé  d'in- 
diquer tous  les  détails  de  l'exécution  ;  &  c'eft 
à  quoi  s'eft  attaché  fur-tout  l'auteur  de  ce  dif- 
cours. 

Il  a  enrichi  fon  ouvrage  d'un  tableau  hifto- 
rique  de  ce  qu'on  a  fait  chez  tous  les  peuples , 
&  fur- tout  en  France,  pour  abolir  la  mendicité. 

On  croit  affcz  généralement  que  les  Pyra- 
mides de  TEgypte  font  v.n  monument  de  la  ty- 
rannie de  Tes  anciens  rois.  L'Auteur  de  ce  dif- 
cours  y  voit  un  monument  de  leur  bienfaifance. 
Ceft,  dit-il,  pour  donner  du  travail  &  du  paia 
aux  pauvres ,  qu'elles  ont  été  élevées.  L'Hif- 
toire  a  fur  cet  objet  une  tradition  qui  paroît 
avoir  plus  de  vraifemblance  que  cette  conjec- 
ture. On  a  dit  que  Séfoftris  fir  élever  ces  py- 
ramides par  les  efclaves  faits  dans  fes  conquê- 
tes. Il  Qlï  probable  au  moins  que  la  bienfai- 
fance eût  été  plus  éclairée,  &  qu'elle  eût  em- 
ployé les  pauvres  à  des  travaux  plus  utiles  a 
toute  la  nation. 

Une  pitié  tendre  pour  les  ^malheureux  ,  aug- 
mente l'intérêt  de  toutes  les  vues  de  ce  dif- 
cours  :  elle  fe  fait  fentir  fur  tout  dans  les 
moyens  que  l'auteur  propofe  pour  renvoyer 
les  mendians  étrangers  dans  leurs  provinces  & 
dans  leuî-s  villes.  Rien  n'eft  û  dangereux,  en 
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effet ,  que  de  voir  un  gouvernement  donner 
aux  citoyens  l'exemple  de  la  cruauté.  La  pitié 
eu.  la  fource  de  toutes  les  vertus  fociales  ;  & 
Jorfqu'il  n'y  a  plus  de  mœurs ,  c'eft  encore  la 
pitié  qui  prévient  les  grands  crimes  &  les  grands 
malheurs  chez  les  nations  corrompues. 

En  liiant  ce  difcours  ,  on  eft  fans  ceiïe  frap- 
pé d'une  idée  :  c'eft  que  cette  queftion  fur  les 
moyens  d'abolir  la  mendicité,  n'eft  que  la  gran- 
de queftion  fur  les  moyens  de  perfeftionner 
les  gouvernemens. 

Ce  diicours  &  celui  de  M.  Tabbé  de  Mont- 
linot ,  couronné  à  Solfions,  (*)  font  ce  que 
nous  avons  lu  de  meilleur  fur  ce  fujet  ;  c'eft 
l'ouvrage  d'un  de  ces  bons  citoyens,  dont  le 
progrès  des  lumières  augmente  tous  les  jours 
Je  nombre ,  &  qui ,  répandus  dans  toutes  les 
provinces  ,  ont  fur  les  qucftions  qui  intéref- 
fent  la  félicité  publique ,  des  vues  qu'ils  favent 
préfenter  dignement  à  la  nation. 
(^Mercure  de  France;  Affiches  &  annonces àt  Paris.) 


(*)  Journal  de  juillet  1780,  page    i6S-"I82. 
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Fastorum  anni  Romani  a  Verrio  Flacco 
ordinatomm  rcliquia  ex  marmorearum  tabularun 
fraomentis  Prxnejle  nuper  efojjîs  colleâice  &  illuf" 
tratcs  :  Accedunt  Verrii  Flacci  operum  /''ag- 
menia  omnîa.  qu(Z  extant  ,  ac  Fajll  Romani 
Jin^ulorum  mcnjlum  ex  haÛenus  repertis  caleri" 
dariis  marmoreis  inter  fe  conlatis  exprejji ,  cura 
6-  Jludio  P.  F.  F,  Romse  anno  falutis 
M,  DCC.  LXXIX. 


u 


N  E  notice  {[iccinQ.i ,  inférée  dans  notre 
journal  de  décembre  dernier  (  *  )  eft  la  feule 
chofe  dont  nous  ayons  pu  alors  faire  part  à 
nos  iedeurs  touchant  cet  ouvrage  ;  depuis  ce 
tems  les  journaliûes  de  Rome  en  ont  donné 
des  extraits  aiTez  étendus ,  &  nous  faifiiTons 
cette  occafion  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails 
fur  un  objet  qui  doit  être  intérelTant  pour  les 
amateurs  de  l'antiquité. 

Dans  le  cours  du  feizieme  fiede  quelques 
favans  s'imaginèrent  avoir  trouvé  les  marbres 
fur  lefquels  font  gravés  les  faftes  de  Verrius 
Flaccus,  lorfque  fous  le  pontificat  de  Paul  III, 
on  déterra  dans  l'enceinte  de  la  place  publique 
de  Rome ,  &  auprès   du  capitole ,  les  annales 


(*)  Page  357. 
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des  poniifes ,   les  quinquennaux  des  cenfeurs  ; 
&  les  triomphes  des  anciens  généraux  du  peuple 
Romain  ,  monumens  dépofés  aujourd'hui  dans  le 
palais  des  Confervateurs ,  &  qui  ont  exercé  la 
plume  de  Sigonlus ,  de  Panvinius ,  de  Pighius, 
&  de  tant  d'autres;  néanmoins,  ce  que  Sué- 
tone dit  dans   le   dixfeptieme  chapitre  de   Ton 
livre  ;  De    illuflribus   grammatïcis ,   où   on    lit  : 
Statuant    habet  Prœnefle    in    înfmorî   fort  parte  ^ 
contra  hcmîcyclum  ,  in  quo  fajîos  a  fe  ordinatos  & 
marmoreo  parieti  incifos  piiblicarat ,  étoit  plus  que 
fufEfant   pour  ôter   toute  efpece  d'équivoque , 
même  avant  qu'on  fît  à  Paleûine  les  excava- 
tions dans  lerquelles  on  a  découvert  les  vérita- 
bles fragmens   des   fades  de  Verrius  Fiaccus; 
en  effet,  le  lieu  où  ils  ont  été  trouvés  fous 
des  monceaux  de  ruines ,  conferve  encore  fon 
ancienne  forme  femi-circuia1re  ,   comme  on  le 
voit  par  le  plan  que  Monfignor  Foggini  a  mis 
à  la  thQ  de  l'ouvrage.  Les  fartes ,  que  ce  fa- 
vant  a  fait  graver  ,  &  dont  il  a  donné  l'explica- 
tion ,  ne  nous  inftruifent  pas  feulement  fur  les 
fêtes,  les  facrifices  &  autres  ufages  tant  reli- 
gieux que  civils  des  Romains,  ils  nous  appren- 
nent encore  différens  traits  de  l'hiftoire  du  tems 
où  ils  ont  été  compcfés  ,    &   les  faits  leî>  plus 
mémorables  de  Juies-Céfar  ,  d'Augufte   &.   de 
Tibère.    Comme  l'auteur  n'y  a  point  fait  men- 
tion de    certaines  particularités  locales  ,   il  eft 
évident  quils  ont  éré  rédigés  à  Prénefte,  avant 
que   cette   ville  paflât  de    l'état   de  colonie  à 
celui  de   ville  municipale ,   ce  qui  parcît  être 
arrivé  la  quatrième  année  de  l'empire  de  Ti- 
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bere.    Mais  il  faut  confulter  à  ce  fujet  la  pré- 
face de  l'auteur ,  qui  y  diflerre   très-favamment 
fur  cette  ville  ,   fur  l'étendue  de  fa  place  pu- 
blique ,  fur  les  monumens  qu'on  y  a  trouvés, 
&  en  particulier  fur  deux  infcriptions  nouvel- 
lement découvertes ,  d:  qui  n'ont  point  encore 
éré  publiées  ,  fur  le  tems  que  les  fafles  de  Ver- 
rius  Flaccus  ont  fubfifté  dans  cet  endroit ,  fur 
un  fragment  de  ces  mêmes  faftes  découvert  il 
y   a  environ   200  ans,  &  fur  plufieurs  autres 
objets  femblabîes.   La  préface  eft  fuivie  de  la 
vie  de  Verrius  Flaccus ,    écrite  par  Suétone , 
&  enrichie  de  favantes  notes.    Viennent  enfin 
les  frîgmens  dont  le  premier  contient  en  partie 
les  faftes  du   mois  de  janvier.    Nous  ne  nous 
occuperons  ici    que   des  notices  qui  paroilTent 
aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  omettant  de 
parler  de  ce  qui  eft  déjà   connu.    Monfignor' 
Foggini  remarque  d'abord  au  premier  jour  de 
janvier  ,  une  libation  particulière  qu  on  faifoit 
à  Janus,  &  appelîée  lanual  ^  félon  la  terminai- 
fon   étrufque  ,     avec    les    fêtes  en    l'honneur 
d'Efculape  &  de  Vediovis ,  appelle  impropre- 
ment VejovU  par  d'autres.   Au  quinzième  jour 
du  même  mois ,  il  obferve  deux  nouveaux  at^ 
tributs  d'Hercule,  que  Verrius  appelle  iniitu- 
teur   des    fêtes   carmentaires  &    vainqueur  de 
Fidene.   Ces  deux  pariicularirés  n'ont  point  été 
remarquées  par  l'auteur  du  Prodromo  Ercolanefe, 
qui  cependant    a    écrit  avec  un  grand  foin  la 
vie  d'Hercule. 

Le   feizieme  jour  tCt  marqué   comme   l'épo- 
que  à  laquelle  Céfar  O^lave  prit  le  nom  d'Aug 


i68  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

gufte,   précifément  l'an  de  Rome  727.  On  date 
auffi   de  ce  jour  la  dédicace   du  temple  de  la 
Concorde  qui  fut  faite  en  762  ,  quoique  Dion 
Tait  fixée  à  l'année  fuivante;    mais  peut-être 
cethiftorien  n'a-t-il  voulu  parler  que  du  temseù 
les  noms  de  Tibère  &  de  Drufus  furent  gravés 
fur  un  des  murs  de  ce  temple.  Ce  même  jour  eft 
encore  regardé  comme  celui  où  Tibère  revint  à 
Rome  ,  &  triompha  des  peuples  de  la  Pannonie. 
Les  faites  Capitolins   n'indiquent    que  l'année 
de  cet  événement ,  arrivé  l'an  764  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Nous  paierons  ici  fous  filence 
diverfes  conjectures  fur  les  fêtes  célébrées  à  l'oc- 
cafion  du  nom  d'Augufte ,  pris  par  Oftave ,  & 
fur  la   naumachie   donnée   dans    le   champ  de 
Mars  ,   lorfque  ce  prince  forma  le  deffein  de 
purger  la  mer  des  pirates  qui  Tinfertoient  ;   & 
nous  remiarquerons  au  30  du  mois  de  janvier, 
la  dédicace  de  l'autel  de  la  Paix  Augufte  :  Ovide 
en  a  parlé  dans  fes  faftes  ,    mais  fans  indiquer 
le  lieu  ni  Tannée  où  elle  fe  fit  ;  Verrius  Flac- 
cus    nous  apprend  que  ce   fut   dans  le  champ 
de  Mars  &  fous  le  confulat  de  Drufus  &  de 
Crifpinus,  l'an  de  Rome  744. 
■  Les  fragmens  qui  fiiivent  font  ceu«  du  mois 
de  mars.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  n'a  point  en- 
core trouvé  les  marbres  fur  lefquelles  font  gra- 
vés les    faftes  de    février,  finon   un  morceau 
découvert   il    y  a  deux  cens  ans ,  &  dont  on 
n'a  pu  tirer  aucune  lumière.   Le  fixieme  jour 
de  mars ,  eft  ici  reconnu  pour  celui  où  le  grand 
pontificat   fut  donné  à  Augufte   en  741  ,  fous 
le  confulat  de  Quirinius  &  de  Valgius  ,   &  le 

dixième  , 
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oîxicaie,  pour  celui  où  la  même  charge  fut  con- 
férée à  Tibère,  Tsii  j^j  y  comme  l'indique  le  con- 
fulat  de  Drufus  &  de  Norbanus.  Le  dix-neuvieme 
jour  on  célébroit  les  fêtes  de  Minerve ,  appellées 
ordinairement  QUINQUATRTA,  mais  que  Ver- 
rius  FJaccus  nomme  ARTIFICVM  DIES,  parce 
que  ce  jour  étoit  confacré  à  la  déefTe  des  beaux- 
arts  ;  cette  dénomination  ne  fe  trouve  point  dans 
les  autres  calendriers.  Le  Tubilufire ,  ou  les  fêtes 
en  l'honneur  de  Mars,  qui  tomboient  aux  vingt- 
trois  de  mars ,  font  voir  qu'il  faut  corriger  ce 
vers  du  troifieme  livre  des  faftes  d'Ovide  :  Et 
fortî  facrîficare  Dece.  ,  &  lire  comme  Heinfius  : 
Et  forti  facrificare.Deo.  On  voit  au  même  arti- 
cle une  annotation  de  Q.  Lutatius  Catulus, 
auteur  des  livres  Communium  hiftoriarum  ,  fur  les 
cérémonies  du  Tubilujlre  ^  qu'on  pourroit  ajouter 
aux  fragmens  des  anciens  hiûoriens,  recueillis 
par  Aufonius  Pompa. 

Venons  maintenant  au  mois  d'avril ,  mois 
confacré  à  Vénus  ,  que  l'auteur  latin  appelle 
VINIRI ,  peut  être  par  allufion  au  nom  grec 
Civoç ,  que  Suidas  donne  à  cette  déefle.  Le  qua- 
trième jour  de  ce  mois  on  célébroit  en  l'hon- 
neur de  Cybele,  les  jeux  appelles  MEGALEN- 
SIA  ,  pendant  lefquels  fe  faifoient  NOBILIVM 
MVTITATIONES  CENARVM.  Ce  mot  mutita- 
tiones ,  inconnu  jufqu'ici ,  &  qui  fignifîe  convivia 
muùta ,  répond  au  mutltarent  cfAulugelie,  & 
au  mutita  dOvide,  expreffions  qui  ont  fait  fuer 
tous  les  commentateurs  ,  &  dont  le  fens  eft 
affez expliqué  parla  phrafequi  fuit:  QVOD  MA- 
TER MAGNA  EX  LIBRIS  SIBVLLLNIS  AR- 
Tomi  IK  H 
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CESSITA  LOCVM  MVTAVIT  EX  PHRY- 
GlAROxMAM  Le  cinquième  jour  eft  marqué  par 
les  jeux  inftirués  en  l'honneur  de  la  Fortune  Bre* 
ve,don^Plutarque  fait  menrion  dans  Tes  Queftions 
Romaines  ,  (queft.  73e.  )  &  que  Verrius  Fîac- 
cus  diftingue  par  le  nom  de  CITERIORIS, 
c'eft  à-dire  ,  Hujus  diei ,  félon  l'expreffion  de 
Cicéren.  (  De  Leg.  lib.  II.  §.  II.  )  Le  fixieme 
jour  eft  lepoque  de  Tinflitution  des  jeux  faits 
à  Rome ,  pour  célébrer  la  vi61oire  remportée 
par  Caïus  Céfar  fur  le  roi  Juba.  Ovide  ,  en 
parlant  de  cette  vifloire ,  ne  fait  aucune  men- 
tion des  jeux.  Le  onzième  jour  étcit  confacré 
à  la  Fortune  Primigénie  ,  ou  Préneftine.  Les 
Duumvirs  ,  magiftrats  de  la  ville  municipale  de 
Prénefte  ,  immoloient  un  veau  à  cette  (èiQ-, 
ce  que  Verrius  dit  à  cette  occafion  de  l'ORA- 
CLUM,  prouve  que  c'étoit  la  partie  la  plus  fa- 
crée  du  fameux  temple  de  Préneile.  Ceft  au 
vingt'troifieme  jour  que  fe  trouve  fixée  l'inau- 
guration de  la  ftatue  d'Augufte  au  théâtre  de 
Marcellus  ;  chofe  qu'on  ignoroit  avant  la  dé- 
couverte des  faftes  dont  nous  parlons.  On  igno- 
roit encore  que  c'étoit  le  vingt-quatrième  jour 
que  Tibère  Cefar  avoir  pris  la  toge  l'an  726 
de  Rome,  Augufte  étant  conful  pour  la  fep^ 
tieme  fois,  &  Marcus  Aggrippa  pour  la  troi- 
fieme.  Le  vingt  cinq  étoit  ia  fête  PVERORVM 
LïNONIORVM,  nouveau  comparatif  qu*on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  auteur  latin  ;  le  vingt- 
fix ,  premier  jour  des  jeux  floraux  ,  étoit  en- 
core une  fêre  anniverfaire  ,  inftituée  pour  1^ 
ûédicsce  da  temple  de  Vefla ,  dans  le  paiajs 


AVRIL,  lySr;  171 

i^'Augufte.  Verrius  eu  le  premier  qui  en  ait 
marqué  l'aonée  en  parlant  du  confulat  de  Quiri- 
uius  &  lie  Valgius. 

Paffons  aux  faftes  du  mois  de  décembre  ;  ils 
font  très-mutilés ,  fur-tout  le  commencement,  & 
n'offrent  qu'un  très-petit  nombre  de  particularités 
intérelîantes.  A  l'article  du  vingt-troifieme  jour 
qui  éroit  confacré  aux  parentales  d'Acea  Lau- 
rentia ,  nourrice  de  Remus  &  Romulus ,  fem- 
me de  Fauftule ,  félon  quelques-uns ,  &  félon 
d'autres,  concubine  d'Hercule,  on  trouve  le 
«om  d'un  amant  de  cette  femme,  qui  jufqu'icî 
a  été  écrit  d'une  manière  différente  par  tous  les 
auteurs.  On  fait  qu'Acca  Laurentia  obrint  l'horf- 
near  d'être  fêtée  tous  les  ans^  parce  qu'elle 
fît  le  peuple  Romain  fon  héritier,  ce  qui  eft 
prouvé  par  ces  paroles  de  Verrius  :  QVOD 
P.  R.  îîEredem  /.aRIT  MAGNAE  PECV*. 
NIAE  QVAM  ACCEPEr^r  ex  teftamcnTO 
TARVILII  AMATORIS  SVI.  Cet  amant  Ci 
célèbre  a  été  nomaié  par  ceux  ci  Carucius ,  par 
iCeux  là  Tarudus  ;  Dempfter  dit  avoir  trouvé 
Tanifius  dans  une  édition  de  Macrobe;  d'au- 
tres l'ont  appelle  Taruntîus  &  Tarracius  ;  mais 
il  eu  clair  par  le  pafTage  de  Verrius  que  le 
véritable  nom  eft  TarvUius, 

L'explication  des  faftes  eft  fuivie  de  tous 
le?  fragmens  des  autres  ouvrages  compofés  par 
Verrius  Flaccus  ,  &  que  l'éditeur  a  recueillis 
des  écrits  de  Feftus ,  de  Pline  ,  de  Yarron , 
d'Aulugelle ,  de  Suétone.,  de  Macrobe  ,  de  Ser- 
Vius ,  de  Prifcien,  d'Ifidore  ,  de  Carifius,  &c. 

Parlons  maintenant  de  la  féconde  partie  de 

Hz. 
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l'ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  Fajli  facri  veterum 
Romanomm   ex  calendariis  marmoreis  haElenus    re- 
jfertls  ïnur  fc  conlaùs  expr(JJi.   Elle  eft  compofée 
de  onze  calendriers,  imparfaits  il  eft  vrai,   & 
tronqués  en  plufieurs  endroits ,  mais  qui  réu- 
nis, forment  le  calendrier  complet  que  Mon- 
fignor  Foggini  a  publié.  Le  premier  eft  le  Maf- 
feien,  tiré  d'un  marbre  qui  étoit  autrefois  dans 
le  palais   MafFei,  devant  les  thermes  d'Agrip- 
pa  ,   &   qui   depuis  a  été  tranfporté  au  palais 
Marefcotti.  II  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Charles  Sigonius ,  &  expliqué  enfuite  par 
Paul  Manuce  &  Pierre  Ciacconi.  Ce  monument 
ne  paroît  pas  poftérieur  au  tems   de   Tibère  ; 
il  y  a  même  des  raifons  de  croire  qu'il  eft  plus 
ancien  ,  &  qu'on   y   a   ajouté  par  la  fuite  ce 
qui  concerne  Augufte  &  Tibère.    Le  fécond 
Calendrier  eft  le  Preneftin ,  compofé  par  Ver- 
j-ius  Flaccus,&  dont  nous  avons  fuffifamment 
.parlé.  Le  troifieme ,  dont  on  ne  poffede  qu'un 
îimple  fragment ,  mais  précieux,  eft  connu  fous 
le  nom  des  Capranici ,  quoique   Jacques    Mazo* 
chi,  imprimeur  de  l'académie  Romaine  ,  &  qui  le 
publia    pour    la  première  fois,  dife    qu'il    l'ait 
trouvé   dans  la  maifon    de  Lelio    délia    Valle. 
Ce  monument  étoit  autrefois  à  Modene,  d'où 
il  a  été   tranfporté  à  Rome  ,  chez    M.  l'abbé 
Gaétan  Marini,  qui  en  eft  le  pofTelTeur.  Il  nç 
contient  que  les  faftes   des  mois  d'août  &  de 
Septembre.    Le    quatrième    eft    le    calendrier 
Amiternin  ,  que  l'on  conferve  aujourd'hui  dans 
la  ville  d'Aquila ,  ainfi  qu'un  fragment  du  me- 
tte, retrouvé  long-tems  après.   Ce  fut  le  P, 
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don  Porpurino  de  Faïence ,  de  l'ordre  des  cé- 
leftins ,  qui  le  publia.  Sallengre  S:  Murarori  l'ont 
fait  réimprimer  d'une  manier?  peu  exacte.  Mon- 
fignor  Foggini  nous  en  donne  ici  un  deiîîn 
très  bien  gravé,  avec  des  notices  fur  les  mois 
dont  il  contient  les  faftes;  ces  mois  font  mai, 
juin  ,  juillet,  août,  feptembre  ,  oâ-obre  &  dé- 
cembre. Le  cir;quieme,  dont  il  n'exif^e  qu'un 
fragment ,  fut  trouvé  à  Porto  d'Anzo  ;  on  le 
conferve  au  Capitole ,  &  il  a  été  publié  &fi 
difFérens  tems  par  Monfignor  François  Bian- 
chini ,  par  le  P.  Jofeph  Roch  Volpi ,  &  par 
le  chanoine  Eugène  Guafco.  Ce  calendrier, qui 
paroît  avoir  été  dédié  par  les  affranchis  &  les 
efclaves  de  la  maifcn  d'Augufte ,  fous  l'empire 
de  Claude,  lorfque  ce  dernier  époufa  Agrippi- 
ne  ,  contient  ce  qu'il  y  a  de  relatif  aux  fix: 
derniers  mois  de  l'année.  Le  fixieme  calendrier, 
appelle  Efquilin  ,  parce  que  les  deux  fragmens 
qu'on  en  pofTede  ont  été  découverts  fur  les  Ef-. 
quilles,  contient  feulement  quelques  jours  des 
mois  de  mai  &  juin  ;  Gruter  &  Mazochi  ea 
avoient  déjà  donné  des  éditions.  Le  feptieme 
eu.  le  calendrier  Farnefien  ,  qui  n'avoit  point 
encore  été  publié.  Il  confifte  en  un  morceau 
de  marbre  mutilé ,  &  fur  lequel  on  ne  trouve 
que  dix  jours  du  mois  de  février  &  de  mars. 
Le  huitième  dont  on  a  trouvé  un  fragment  à 
Rome,  fur  le  mont  Pincio,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  calendrier  Fincien ,  renferme  les 
mois  de  juillet,  d'août,  de  feptembre  &  d'oc- 
tobre; Gruter  &  quelques  autres  ont  effayé 
de  l'expliquer,  mais  fans  fuccès.  Le  neuvième 
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cft  appelle  Vénufin,  parce  qu'il  a  été  découJÇ 
vert  dans  le  territoire  de  Vénule  ;  on  n'en  pof- 
fede  qu'un  fragment ,  expliqué  déjc^  par  Mazochi 
&  xMuratori  ;  on  croit  qu'il  renferme  une  partie 
des  faftes  de  mai  &  de  juin.  Le  dixième  eft  le  ca- 
lendrier du  Vatican  ;  l'abbé  San  Clémente  fauva 
par  bonheur,  le  feul  morceau  qui  en  refte  des 
mains  d'un  artifte  ignorant  ,  &  le  fit  tranf- 
porter  au  Mufeum  Oémentin.  Il  ne  contient 
que  quelques  jours  des  mois  d«  mars  &  d'a- 
vril. L'onzième  enfin  eft  celui  dont  on  a  trouvé 
un  fragment  auprès  d'Allife;  Jofeph  Antoninî 
&  Jean  -  François  Trutta  en  avoient  déjà  donné 
deux  éditions.  Les  particularités  qu'on  y  re- 
marque ,  prouvent  qu'on  doit  le  rapporter  aa 
mois  de  juillet  &  d'août. 

Tels  font  en  abrégé  les  matériaux  que  no- 
tre favant  auteur  a  recueillis  pour  former  un 
feul  corps  de  tant  de  membres  épars,  &  pout^ 
préfenter  au  monde  littéraire  le  calendrier  ro- 
main le  plus  complet  qui  ait  paru  jufqu'à  pré- 
jfenr.  Dans  la  préface  où  il  fait  l'énumératiort 
de  tous  les  fragmens  indiques  ci-deffus,  il  ex- 
plique aufïi  les  raifons  qui  lui  ont  fait  donner 
î'excîufion  au  calendrier  d'Urbin ,  que  Mcn- 
fignor  Fabretti  avoir  cru  fa^re  partie  d'un  an- 
cien calendrier  ,  Se  à  celui  que  Muratori  a 
publié  fous  le  même  titre.  Quant  au  calendrier 
ruftique  Farnefien,  publié  par  Fulvio  Urfino,  il 
a  jugé  à  propos  de  ne  point  l'inférer  parmi  les 
autres,  non  qu'il  foit  faux  ^  comme  lepenfePon- 
tadera  ,  mais  parce  qu'il  ne  renferme  rien  qui 
ait  rapport  aux  ufages  civils  ou  facrés  de  i'aa- 
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tiquîté.  il  n'a  point  fait  non  plus  ufage  des 
fafki  trouvés ,  à  ce  que  dit  le  premier  éditeur 
Jacques  Mazochi,  per  Thamyram  fub  CapitoUnis 
ruinis  ,  &  publiés  une  féconde  fois  par  George 
Fabricio  ,  parce  que  Gruter  &  plufieurs  autres 
favans  critiques  ont  élevé  des  doutes  fur  leur 
authenticité. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques 
détails  fur  les  notes  qui  font  jointes  à  cette 
précieufe  collefiion  ,  mais  elles  font  peu  fuf- 
ceptibles  d'un  extrait,  &  c'eft  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  les  faut  lire.  Nous  obferverons 
feulement  qu'elles  font  remplies  d'érudition  ,  & 
qu'il  n'y  en  a  prefque  pas  une  feule  qui  ne 
nous  apprenne  quelque  chofe  de  nouveau  re- 
lativement aux  ufages  de  l'antiquité.  L'ouvrage 
eft  enrichi  de  très-belles  figures  parmi  lefquelles 
on  doit  diftinguer  un  portrait  d'Auguftev,  gravé 
d'après  un  camée  de  jafpe  chalcédonien ,  que  l'on 
conferve  au  Vatican,  un  médaillon  de  ce  même 
empereur ,  ceux  de  Caius  &  de  Lucius  fes  fils 
adoptifs,  un  portrait  de  Tibère,  plufieurs  mé- 
dailles des  familles  Cefia ,  Memmia  &  Servi- 
ra ,  avec  une  image  de  la  déeffe  Angeronie.  Le 
frontifpice  repréfente  douze  figures  ou  emblèmes 
des  douze  mois  de  l'année ,  tels  qu'on  les  trou- 
ve fur  une  ancienne  miniature  du  calendrier 
de  Vienne,  fait  au  tems  de  Confiance  Chlore; 
fils  du  Grand-Conftantin. 

(  Efemeridi  îetîcrarîc,  ) 
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Bemerkungen  der  kuhrpfœlzifchen  phyfika- 
Jifch-oekonomifchen  gefellfchaft  ,  &c.  Mé" 
moires  de  la  fociété  palatine  de  phyfique  éconO' 
mîque  ,  pour  les  années  lyjâ^  *777  i  '77^  ^ 
177c.  A  Laurern  ,  de  Timpriinçrie  de  la  fo" 
ciété.  1779-1 781.   4   vol.  in-Svo. 

X-j'année  1776  contient  fîx  mémoires.  Le  îer. 
^Sur  le  génie  du  commerce  ^  eft  de  M.  Jung.  A 
l'ombre  de  ce  titre  ,  l'auteur  fait  l'éloge  bien 
mérité  d'un  homme  utile  ,  dont  il  préfère 
l'exemple  à  tous  les  préceptes.  Cet  homme 
du  duché  de  Berg ,  dont  la  nombreufe  pofté- 
rité  y  florit,  s'appelloit  Clarenbach.  Cordon- 
nier dans  fa  jeuneffe  ,  il  avoit  fa  demeure  à 
une  demi-lieue  de  Remfcheid  ,  fur  le  chemin 
qui  y  conduit  de  Siegen  ,  en  forte  que  tous 
les  voituriers  qui  tranfportoient  du  fer  ou  de 
l'aeier  de  Siegen  à  Remfcheid  ,  pafToient  de- 
vant fa  maifon  :  ce  qui  lui  donna  occalion  d'ap- 
prendre les  prix  des  fers  à  Remfcheid  ,  quind 
ils  étoient  chers ,  &  quand  à  bon  marché.  Sur 
cette  connoiffance  ,  il  conçut  le  defTein  de  fe 
procurer  une  meilleure  fortune  que  celle  de 
fon  métier  ;  mais  ne  voulant  point  s'afîbcier , 
il  épargna  peu-à-peu  du  produit  de  fon  travail 
autant  qu'il  falloit  pour  acheter  une  charretée 
de  fer ,  pendant  qu'il  étoit  à  bon  marché ,  at- 
tendant qu'il  fC^t   cher   à  Remfcheid  pour  l'j^ 
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vendre.  Cette  maxime  de  commerce  auflî  fûre 
qu'elle  eft  fimple,  eft  plus  difficile  qu'on  ne 
penfe  à  réduire  en  pratique  :  elle  exige  une 
fagacité  qui  pénètre  dans  l'avenir.  Clarenbach 
en  étoit  doué,  &  il  y  joignoit  un  fecret  pro- 
fond qui  empêchoit  de  le  prévenir  &  de  le 
traverser.  D'ailleurs  il  n'achetoit  qu'avec  fon 
propre  argent  :  moyen  infaillible  de  fe  pré- 
ferver  du  malheur  de  faire  banqueroute.  Vi- 
vant fobrement  avec  fa  femme  &  fes  enfans , 
il  eut  bientôt  augmenté  fon  capital.  Le  luxe 
&  les  excès  font  la  mort  du  commerce;  com- 
îne  le  travail ,  la  crainte  de  Dieu  &  la  mo- 
deftie  en  font  l'ame.  La  modération  dans  le 
gain  y  eu  aulTi  elTentielle.  Un  marchand  avare 
attend  trop  long-tems  à  acheter  ,  &  ne  vend 
jamais  à  propos  :  il  veut  toujours  trop  gagner. 
Le  hafard  dont  il  fut  profiter ,  augmenta  con- 
fidérablement  fa  fortune,  en  lui  offrant  le  moyen 
d'acquérir  une  puiffante  protedlon.  Il  avoit 
coutume  de  fréquenter  l'églife  de  Remfcheid , 
&  de  s'arrêter  dans  une  maifon  voifine  avec 
des  marchands  &  des  ouvriers  pour  y  appren- 
dre ce  qui  fe  paffoit.  Un  jour  il  y  rencontra 
un  confeiller  des  finances  de  Naflau  Siegen  qui 
tâchoit  de  négocier  avec  les  marchands  un  em- 
prunt de  quelques  milliers  d'écus  pour  fon 
prince  qui  ofFroit  d'hypothéqiTer  une  forge 
aux  prêteurs ,  &  de  leur  livrer  le  fer  qui  en 
proviendroit  jufqu'à  leur  entier  rembourfement 
du  capital  &  des  intérêts.  Les  marchands  de 
Remfcheid  ,  perfuadés  que  le  pays  de  Siegen  ne 
iépouYOit  pafî"er  d'eux,  &  qu'il  falloit^nécef-, 
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iairement  qu'il  y  envoyât  Ton  fer ,  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  confier  leur  argent ,  &  ils 
fe  retirèrent  fans  rien  conclure.  Alors  Claren- 
bach  qui  étoit  refté  jurque-Ià  aflîs  dans  un 
coin ,  s'approcha  du  confeiller ,  &  lui  recom- 
mandant le  fecret,  il  propofa  de  délivrer  le  len- 
demaiû  la  fomme  dont  il  avoit  befoin.  L'offre 
agréée,  Clarenbach  alla  trouver  les  marchand» 
à  qui  il  avoit  en  affaire  par  le  pafTé  ,  qui  tous 
avoient  éprouvé  fa  fidélité  à  garder  fa  parole 
&  fon  exactitude  dans  les  payemens.  Leur 
ayant  repréfenté  en  général ,  comme  il  étoit 
vrai ,  qu'il  avoit  occafion  de  faire  un  commerce 
avantageux  ,  s'il  étoit  aidé  d'argent ,  il  emprunta 
de  dix  d'eux  à  chacun  environ  quatre  à  cinq 
cens  écus  pour  un  an ,  &  il  envoya  la  fomme 
au  prince  qui  s'obligea  de  lui  livrer  Tes  fers 
jufqu'à  payement.  Aufîî-tôt  il  conflruifit  un 
ipacieux  magafin  ,  qu'il  remplit  en  peu  de 
tems  des  fers  hypothéqués  ,  dont  il  eut  un 
débit  avantageux  ;  &  n'ayant  pas  tardé  de 
payer  fes  créanciers  ,  il  lui  refla  encore  un 
afTez  gros  gain.  Le  prince  l'affeélionna  ,  &  le 
faifant  fon  marchand  ,  il  fit  porter  chez  lui  par 
prédileftion  les  dixmes  de  fer   &  d'acier. 

Cependast  Clarenbach  obfervant  que  cette 
branche  de  commerce  en  dixmes  étoit  trop 
dépendante  pour  appuyer  fur  elle  la  fubfiflance 
de  fes  enfans  ,  il  penfa  à  former  un  établiffe- 
ment  plus  certain  avec  ce  qu'il  avoit  acquis. 
Dans  cette  idée ,  il  examina  quel  genre  de  fa- 
brique de  fer  étoit  le  moins  cultivé ,  &  por- 
tant fes  regards  fur  toutes  les  parties  du  çom- 
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merce ,   il   lui  parut   qu'avec    deux  forges   il 
pourroit  préparer  des  fers  propres  à  la  conf- 
truftion  &  à  la  réparation  des  vaifleaux  dans, 
les  Pays-Bas.    Frappé  de    cette  penfée  dont  il 
ne  fit    part  à  perfonne ,  il  partit  à  pied  pour 
la  Hollande  &  en  vifita  tous  les  ports  &  chan- 
tiers. La  modicité  de  fon  équipage  ne  lui  attira 
point  le  dédain  à  Edam  &  à  Seerdam ,  où  l'on 
fait  qu'un  payfan  qui  a  des  monceaux  de  du- 
cats, va  habillé  en  gros   drap  de  matelot.    Là 
il  vit  quelle  immenfe  quantité  de  verges  &  de 
bandes  de  fer  y  éroit  employée  ;  &  il  apprit 
qu*on   tiroit    cette    ferrure   de   Suéde ,  qu'elle 
étoit  trop  molle   pour   l'ufage  de  la  mer,  & 
qu'on  n*en  avoit  pas  affez.    Le  fer  de  Naffau- 
Siegen    étant  plus    dur  &  plus   acéré ,  il  fut 
certain  qu'il  obtiendroit  la  préférence ,  fur-tout 
dès  qu'il  pouvoit  le  vendre  à  meilleur  marché 
que  le  Suédois ,  &  qu'à  la  faveur  de  la  proxi- 
mité du  Rhin  il  le  pouvoit  diftribuer  aifément 
dans    tous    les    ports    de   Hollande.   Il    revint 
d'Hollande   fans  qu'on  fe  fût  douté  du  lieu  & 
du    but    de    fon    voyage.    Le    fecret  étoit    fa 
vertu  :  par-là  il  prévenoit  les  obftacles. 

A  fon  retour,  fon  premier  foin  fut  de  choifir  ua 
emplacement  le  plus  près  du  Rhin  qu'il  fut 
poffible ,  fans  s'éloigner  des  lieux  où  le  fer 
&  le  charbon  feroient  au  plus  bas  prix.  Il 
falloit  auffi  qu'il  y  eût  afTez^  d'eau  pour  mou- 
voir des  moulins.  Une  langue  de  terre  à  deux 
lieues  de  Remfcheid  ,  arrofée  par  la  Vupper  , 

avoit  ces  commodités,  &   de    plus   l'avantage 
4'êtrç  fur  la  route  de  Siegen  à  Remfcheid  j^ 
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niais  plus  près  de  Siegen  ;  tellement  qu'il  épar- 
gnoit  un  feptieme  fur  les  frais  de  voiture  du 
fer ,  &  deux  cinquièmes  fur  ceux  auffi  de  la 
voiture  du  charbon  de  terre ,  dont  la  mine 
étoit  de  deux  lieues  moins  éloignée.  Il  acheta 
pour  peu  de  chofe  ce  lieu  inculte  &  inhabité, 
qui  lui  auroit  coûté  bien  davantage  ,  s'il  eut 
divulgué  fes  projets.  Il  y  conduifit  des  maçons , 
des  charp«ntiets  &  des  manœuvres  ,  pour  y 
creufer  des  foffés  ,  élever  des  murailles ,  & 
tailler  des  bois ,  fans  qu'ils  fuffent  à  quoi  tout 
cela  aboutiroit.  Il  préfidoit  à  leurs  ouvrages, 
&  leur  commandoit  ainfi  :  Faites  un  folTé  qui 
ait  tant  de  largeur ,  de  longueur  6l  de  profon- 
deur :  Taillez  cette  folive  ou  cette  pierre  dans 
telles  dimenfions.  Si  la  curiofité  les  portoit  à 
lui  demander  ce  qu'il  prétendoit  faire  :  Je  vous 
paie,  leur  répondoit-il  ,  pour  faire  l'ouvrage 
que  je  defirej  &  non  pas  pour  me  faire  ces 
queftions.  De  rafîemblage  de  ces  travaux,  il 
réfulta  bientôt  une  maifon ,  un  jardin ,  &  trois 
ou  quatre  martinets,  av«c  lefquels  Clarenbach 
fit  forger  des  fers  pour  les  va  ffeaux.  Un  fé- 
cond voyage  en  Hollande  ,  lui  fournit  des 
commiffions. 

Voilà  l'erigine  de  la  célèbre  fabrique  de 
Kraehwinkler  -  Bruck  ,  comme  on  J'appelle. 
Tout  le  pays  d'alentour  devînt  bientôt  peuplé 
d'ouvriers,  de  voituriers,  &  florifTant  comme 
un  paradis  :  enforte  que  le  long  de  la  Vupper  , 
dans  un  circuit  de  trois  lieues ,  on  compte 
aujourd'hui  environ  quarante  martinets  occu- 
pés aux  ferrures  pour  l«s  vaifleaux.  L'exemple 
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i\i  fuccès  de  Clarenbach  ,  a  engendré  tant  d'iti- 
duf^rie ,  &  l'abondance  à  fa  fuite.  Il  a  eu  ûx 
fils  &  une  fille.  Les  garçons  ont  fait  leur 
tems  d'apprentiffage  comme  les  moindres  ou-? 
vriers ,  fans  fe  diflinguer  par  la  forme  des  ha", 
bits,  mais  feulement  par  plus  de  propreté,  d'in- 
telligence &  d'application.  Il  fut  long-tems  fans 
quitter  Texercice  de  fon  métier  de  cordon- 
nier ,  afin  d'aftoiblir  l'envie.  Il  ne  foufFroit  point 
que  fes  enfans  fe  poudrafTent  &  s'habillaflent 
à  la  françoife.  L'éducation  qu'il  leur  donnoit  î 
confiftoit  à  leur  apprendre  à  bien  lire  ,  écrire 
&  compter  ;  avec  les  élémens  de  la  religion 
&  fa  profeiîîon.  Il  en  refte  encore  deux  fils 
vivans,  qui  font  déjà  fort  âgés.  M.  Jung  tient 
ces  détails  d'un  marchand,  nommé  M.Flender, 
riche  fabricant ,  fils  de  la  fille  de  Clarenbach. 
IL  De  la  culture  des  terres  au  village  de 
Handfchuchsheim  ;  par  A/.  Gugenmus.  Les  cau- 
fes  du  haut  prix  des  terres  dans  le  Palatinat , 
méritent  l'examen  de  l'économe  curieux.  Dans 
les  enchères  publiques  ,  un  journal  de  160 
perches  monte  depuis  800  jufqu'à  1200  flo- 
rins, le  florin  à  50  fols  de  France.  Les  vi- 
gnobles Volent  1000  à  1200;  les  prés  font 
encore  plus  chers.  Cependant  les  habitans ,  au 
nombre  de  150O3  ne  s'en  trouvent  point  mal. 
Les  plus  pauvres  y  trouvent  de  l'argent  à 
emprunter,  à  cinq  pour  cent  d  intérêt  annuel, 
pour  en  acheter  de  petites  pornons  de  terre  qui 
leur  fourniffent  le  moyen  de  vivre  &  de  payer 
le  cens  ,  fans  que  depuis  beaucoup  d'années , 
il  y  ait  eu  une  acquifuion  qui  foit  retournés 
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au  premier  poffefTeur,  faute  de  paiement,  lîi 
font  bien  vêtus  ,  vont  au  travail  gaîment,  Se 
nulle  part  on  ne  voit  moins  de  mendians  : 
preuves  que  le  cultivateur  eft  bi^n  récompenfé 
de  Tes  peines  ;  car  par-tout  où  il  n'obtient  que 
de  quoi  foutenir  miférablement  fa  vie  ,  il  tombe 
dans  le  découragement  &  la  fainéantife. 

Il  n'y  a  à  Handfchuchsheim  que  deux  mille 
journaux  au  plus  à  cultiver  de  diverfes  maniè- 
res par  ces  12  a  1500  perfonnes.  Ils  deftinent 
les  terres  les  plus  voifmes  aux  légumes  ou  au 
trèfle,  les  plus  éloignées  au  grain  &  au  four- 
rage. Ces  dernières  ne  rapportent  guère  que  le 
tiers  des  autres.  Aufli  font-ce  la  plupart  des 
biens  pris  à  ferme,  dont  le  payfan  ne  fe  fou- 
cie  pas  tant  que  de  fa  propriété ,  &  auxquels 
il  ne  donne  d'engrais  qu'autant  que  les  fiens 
peuvent  s'en  pafTer.  La  fertilité  de  la  terre  eft 
caufée  par  la  multitude  des  bras  &  des  bétes 
qui  la  remuent  &  l'engraiffent.  Le  payfan  le 
plus  aifé  n'en  poffede  pas  plus  de  dix  journaux 
à  Handfchuchsheim.  De-là  vient  qu'il  peut  en 
prendre  autant  de  foin  que  des  plus  beaux 
jardins ,  &  tirer  plus  de  fruit  d'un  feul  journal 
bien  fumé  &  bien  labouré  ,  que  d'autres  de 
dix  journaux.  La  firuation  de  Handrchuchsheim 
a  quatre  lieues  de  Mannheim ,  &  autant  de 
Heidelberg  ,  eft  favorable  au  débit  de  fes  den- 
rées; mais  la  fituation  de  bien  des  villages 
plus  près  des  villes,  eft  encore  plus  avanta- 
geufe  à  cet  égard.  D'ailleurs  on  porte  bien  les 
légumes  à  40  &  50  lieues  :  témoins  les  Straf- 
bturgeois  &  les  Nwrenbergeois,  Ç'eft  dgnç  à 
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la  dîvlfion  des  terres  &  au  travail  des  habU 
tans ,  qu'il  faut  attribuer  la  profpérité  du  vil- 
lage de  Handrchuchsheim. 

Le  produit  des  terres  en  règle  le  prix.  Pour 
faire  de  toui  autre  village  un  Handfchuchsheim  , 
toute  la  magie  confifte  à  le  cultiver  avec 
confiance  &  intelligence.  Mais  l'intelligence  des 
payfans  ayant  befoin  d'être  guidée  par  des 
exemples ,  il  n'eft  guère  d'occupation  plus  utile 
&  plus  honorable  ,  que  de  leur  enfeigner  à 
tirer  du  fein  de  la  terre  les  tréfors  qui  y 
étoient  cachés ,  &  que  de  les  employer  à  la 
nourriture ,  à  l'aifance  &:  à  l'augmentation  des 
hommes. 

III.  De  tétat  de  t agriculture  à  Weïlerhach  ; 
par  M.  Born.  Cette  campagne  étoit  fi  mifé- 
rable  il  y  a  douze  ans ,  que  les  propriétaires 
l'abandonnoient  pour  fe  réfugier  en  Ruflle,  en 
Poméranie  ,  en  Hongrie  &  jurqu.'à  Cayenne. 
Sa  face  a  bien  changé  depuis  qu'on  y  a  femé 
du  trèfle.  A  ce  moyen  le  bétail  s'y  eft  multi- 
plié &  embelli ,  &  le  fumier  &  la  chaux  ont 
fourni  de  l'engrais.  Ceft  au  trèfle,  au  bétail ,  & 
à  la  chaux  qu'il  faut  attribuer  l'heureux  chan- 
gement.  La  fociété  de  Lautern  a  la  gloire  d'y 
avoir  contribué ,  puifque  cinq  habitans  de  Wei- 
lerbach  ont  remporté  des  prix  qu'elle  avoit  pro- 
pofés  pour  «ncourager  la  culture  du  trèfle. 
Bientôt  un  étalon  fuifle  a  engendré  des  veaux 
plus  grands  &  mieux  conûitués. 

Il  règne  encore  un  mal  qui  s'oppofe  au 
progrès  rapide  des  améliorations,  c'eft  la  ma- 
pie  de  vouloir  cultiver  plus   d«  terres  qu'en 
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n'a  d'engrais  pour  les  féconder ,  &  de  bras  & 
d'animaux  pour  les  labourer.  Suivant  la  doc- 
trine de  M.  le  pafteur  Mayer ,  à  laquelle  M, 
Born  loufcrit ,  vingt  &  un  journaux  fuffifent 
a  une  famille  de  payfan  pour  la  bien  entre- 
tenir. 

Le  défaut  d'éducation  des  payfans  qui  règne 
fur-tout  dans  les  lieux  incultes,  eft  un  autre 
obftacle  que  la  fagefle  des  adminiftrations  peut 
feule  lever  ,  la  plupart  de  ces  payfans  étant 
demi-hommes  &  demi-béres ,  fans  confcience  & 
aucun  fentiment  moral.  On  propofe  ici  l'exem- 
ple de  feue  l'impératrice-reine  qui  a  fondé  des 
écoles  en  Hongrie  où  fans  diftin£lion  de  reli- 
gion ,  tous  les  enfans  de  la  campagne  font  obli- 
gés de  fe  rendre  pour  y  apprendre  les  con- 
noiiTances  qui  leur  conviennent,  &  particuliè- 
rement l'économie  champêtre. 

IV.  Recherches  fur  le  trajf&  la  pierre-ponce  ,  par 
M.  Flad.  Le  traff  &  la  pierre  ponce  font  du 
nombre  des  corps  minéraux  qui  n'ont  point 
été  autant  examinés  que  leur  utilité  femble  le 
demander.  Cronftedt  a  le  premier  des  moder- 
nes fait  mention  du  traff  fur  lequel ,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  s'en  rencontre  au  34e.  vol. 
des  Mémoires  de  Tacadémie  de  Suéde,  on  n'avoit 
point  eu  d'expériences  chymiques  qui  en  dc- 
veloppaffent  l'origine  avant  celles  de  Mrs.  Vo- 
gel ,  Cartheufer  &  Collini.  Quant  à  la  pierre- 
ponce  ,  M.  Flad  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
commune  qui  la  fuppofe  une  produflion  des  vol- 
cans ,  en  rapportant  qu'il  a  obfervé  dans  les  cen- 
<dres  d'un  château  incendié?  plufieurs  morceaux 
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d'ardoîfe  dont  le  feu  avoit  enflé  &  rendu  une 
partie femblable  à  la  pierre- ponce,  tandis  qu'une 
autre  partie  des  mêmes  morceaux  avoit  été 
vitrifiée.  De  petites  pierres-ponces  font  enfer- 
mées dans  le  trafT  d'Àndernach  ,  figne  que  le 
traff  &.  la  pierre  ponce  ont  une  origine  com- 
mune. Le  tralT  broyé  menu  entre  avec  du 
fable  &  de  la  chaux  dans  la  compofition  d'un 
mortier  impénétrable  à  l'eau ,  très-propre  pour 
les  voûtes,  les  puits,  les  citernes  &  tous  les 
édifices  qui  fe  font  dans  l'eau.  Il  s'en  tranf- 
porte  beaucoup  en  Hollande ,  mais  il  doit  y 
être  cher,  puifque  celui  d'Andernach  coûte 
cinq  florins  le  muid  dans  le  Palaticat.  C'eft  ce 
qui  a  porté  M.  Flad  a  imaginer  plufieurs  far 
çons  de  mortiers  qu'il  croit  femblables  à  ce- 
lui de  trafT  pour  la  durée  &  la  liaifon  :  en- 
tr'autres  il  en  compofe  un  d  ardoife  calcinée  ; 
de  fable ,  d'argille  brûlée ,  &  d'un  tiers  de 
chaux ,  avec  un  peu  de  charbon  de  terre  pul» 
verifé. 

V.  De  la  culture  des  oranges  douces ,  par  M. 
Medicus.  En  voyant  avec  regret  combien  il 
fe  dépenfe  d'argent  en  tulipes  ,  en  renoncules 
&  en  œillets  pour  un  mois  par  an  de  jouif- 
fance  ftérile ,  l'auteur  a  cru  devoir  recomman- 
der une  culture  qui  réunit  plus  d'utilité  à  ua 
contentement  plus  durable.  Les  feuilles  des 
orangers  vertes  en  toutes  les  faifons  récréent 
les  yeux  pendant  toute  l'année  ;  leurs  fleurs 
répandent  au  loin  une  odeur  delicieufe  dès  le 
mois  de  mai  ;  &  enfin  ils  enrichifTent  de  leurs 
fruits  recherchés.  Les  fruits  n'empêchent  poùit 
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les  fleurs  de  croîrre  en  même  tems  (br  le  mê- 
me arbre.  Les  fcmlles  &  les  fleurs  fervent  de 
médecine  &  de  parfum ,  les  fruits  (ont  un  aîi- 
ment  &  un  contrepoifon.  La  rareté  des  oran- 
gers vient  de  ce  que  le  peu  de  jardiniers  qui 
favent  les  cultiver  cachent  leur  fcience,  & 
que  la  plupart  n'y  entendent  rien.  L'ignorance 
ce  ce  luje?  règne  daes  les  nouveaux  traités  de 
jardinage  ,  fans  excepter  ni  Q^uintUà ,  ï\\  Miller, 
noms  d'ailleurs  honorables,  ainfi  que  M.  Me- 
dicus  s'exprime.  Nous  ne  connoilTons  point 
Qiiintilei,  mais  bien  un  Traité  de  Î4  culture 
des  orangirs  de  la  Quinîinie ,  que  nous  nous  per- 
mettrons de  comparer  avec  celui-ci ,  dans  lequel 
il  ne  s'agir  guère  que  des  oranges  douces, 
parce  qu'elles  (ont  les  plus  précieufes ,  que 
leur  arbre  eft  plus  durable ,  &  qu'il  fupporte 
Uiieux  le  froid. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  avoit  élevé  de 
pépins,  puis  greffé  plufieurs  pieds  d'orangers 
&  de  citroniers,  dans  le  jardin  de  botanique 
de  rélr-éleur  Palatin  ;  du  refle,  ils  a  voient  été 
prefque  abandonnés  à  eux-mêmes.  Ils  ont  déjà 
donné  des  fruits  qui  ne  cèdent  point  aux  meil- 
leurs d'Italie.  La  déiicattfTe  &  l'aromate  de 
leur  écorce  a  fi'.rpafTé  l'efpérance.  Ainfi  il  paroît 
que  cet  arbre  n'cfl  pas  auffi  tendre  &  aulTi  fen- 
fible  qu'on  l'a  jugé  ,  &  que  trop  de  foins  le 
gênent  dans  fa  croifTance  &  fes  produftions. 
Les  jardiniers  d'Allemagne  s'imaginenr  que  les 
orangers  ont  befoin  de  chaleur  en  hiver  ;  & 
dans  ce  préjugé  ,  ils  les  difpofent  de  manière 
à  pouvoir  leur  en  procurer  :  précaution  qui 
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^êuf^t  mal  ;  les  fruits  des  orangers  qui  ont  été 
échauffés ,  n'ayant  point  coutume  de  mûrir. 

Les  orangers  paffent  l'hiver  en  plein  air  dans 
le  territoire  df»  Rome ,  fans  en  être  endomma- 
gés ,  quoi  qu'il  y  gèle  fort  quelquefois  pen-; 
dant  les  nuits.  Un  froivi  qui  n'eft  pas  opiniâtre  ^ 
ne  nuit  pas  tant  aux  arbres  qu'on  le  penfe. 
Commelin  rapporte  que  tous  fes  arbres  ayant 
gelé ,  ils  fe  font  rétablis  par  la  chaleur  imper- 
ceptible d'un  poêle  introduit  dans  la  ferre.  Le 
bois  des  orangers  eft  dur  &  compare.  Dans 
la  ferre ,  ils  aiment  plus  la  clarté  que  la  cha-- 
leur.  Les  meilleures  ferres  pour  eux ,  font  celles  ; 
qui ,  fermées  de  murailles  épaiffes  de  trois  cô- 
tés ,  ont  leurs  fenêtres  fpacieules  au  fud-eft , 
pour  recevoir  la  lumière  &  la  chaleur  du  fo- 
leil  qui  en  diffipe  l'humidité  fuperflue.  En  don- 
nant aux  orangers  une  chaleur  artificielle  pen- 
dant l'hiver  ,  on  les  énerve  ,  on  les  hâte ,  &  _ 
ils  ne  donnent  que  peu  de  fruits  &  fans  goût. 
Cependant  quand  il  fait  bien  froid,  M.  Mé- 
dicus  confeille  de  faire  un  peu  de  feu  dans 
les  ferres  à  l'entrée  de  la  nuit.  M.  de  la  Quin- 
tinie  n'admet  que  la  chaleur  des  lampes  ou  des 
flambeaux  quand  Teau  gelé  dans  les  ferres. 
L'un  &  l'autre  font  d'accord  fur  la  facilité  de 
la  culture.  Le  premier  chapitre  du  traité  de  la 
Quintinie  eft  intitulé  :  De  la  grande  facilité  qu'il 
y  a  dans  la   culture  des  orangers. 

L'oranger  demande  une  terre  graffe  &  hu- 
mide ,  mêlée  de  fumier  bien  pourri  &  tamifé. 
Jamais  on  ne  la  doit  laifTer  fécher  entièrement; 
&  il  eft  bon  de  l'arrofer  tous  les  jours  depuis 
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le  ler.  d'avril  jufqu'au  mois  de  feptembre ,  maïs 
modérément ,  pour  ne  pas  gâter  les  racines. 
Il  doit  être  placé  dans  le  jardin  ,  de  manière 
qu'il  n'ait  jamais  d'ombre.  On  le  iprt  de  ferre 
peu  après  le  commencement  de  mai,  &  on  l'y 
replace  en  automne ,  aux  approches  du  froid. 
L'y  porter  trop  tôt ,  c'eft  l'attendrir  &  le  ren- 
dre trop  fenfible  aux  rigueurs  de  l'hiver. 

Pour  excitv?r  les  Palatins  à  fa  culture  ,  M,' 
Médicus  dit  qu'une  orange  vaut  12  kreuzers, 
c'eft-à-dire  ,  10  fols  de  France  dans  le  Pala- 
tinat,  qui  en  confomme  beaucoup.  Certaine- 
ment ce  prix  doit  paroîrre  extraordinaire  dans 
un  pays  où  il  femble  qu'il  ne  foit  guère  plus 
difficile  de  tirer  des  oranges  des  Hollandois 
par  le  Rhin  ,  que  de  les  porter  par  la  Seine 
à  Paris ,  où  les  meilleures  "de  Gênes  &  de 
Portugal,  ne  valent  communément  que  deux 
fols. 

En  lifant  en  méme-tems  le  traité  de  la  Quin- 
tinie  &  celui  de  M.  Médicus  ,  nous  ne  pou- 
vons foufcrire  à  l'imputation  d'ignorance  & 
d'inexpérience  en  orangerie ,  dont  tous  les  li- 
vres de  jardinage  font  chargés  par  M.  Médicus. 
Comment  n  a-t-il  pas  excepté  la  Quintinie , 
diredeur  des  jardins  de  Louis  XIV,  monarque 
que  les  orangers  charmoient  fi  fort ,  qu'il  en 
avoit  toujours  en  fleurs  pendant  l'hiver ,  dans 
une  galerie  de  fon  palais  1  Et  le  célèbre  jardi- 
nier qui  lui  auroit  procuré  ce  fpedacle  déli- 
cieux dans  les  plus  grands  froids  ,  feroit  un 
igaorant  fans  expérience  ,  en  un  fujet  fur 
kquel  il  a  compolé   un  traité ,   &   un   traité ," 
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)|uî ,  pour  la  pratique ,  ne  paroît  point  le  cé- 
*dér  à  celui  de  M.  Médicus  ! 

Le  mémoire  ou  traité  de  M.  Médicus  a  une 
partie  favante ,  que  Torangifte  François  n'a  point 
touchée  :  favoir,  l'hiftoire  des  orangers.  Il  rap- 
porte un  paflage  de  Théophrafte  ,  Liv.  4.  C.  4, 
dont  il  induit  qu'on   ne  les  cultivoic  point  en- 
core  au  moins  communément  de  fon  tems  en 
Grèce  ^  dont  le   climat  étoit  trop  rude ,  félon 
lui ,   pour  ces  arbres   de    Perfe  &    de  Médie. 
Quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  plus  tard  ,  ils 
n'étoient  pas  encor»  naturalifés  en   Italie  ,    au 
témoignage  de  Pline  ,  vivant  fous  Néron.  Plin. 
L.   28.  C  2.  ils   refufoient  de    naître  ailleurs 
que  chez  les  Medes  &  les  Perfes.  Idem  ^  L.  12. 
C.  3.  Pallade  réuffit  fous  l'empire  de  Théodofe, 
à  en  établir  à  Naples  ;  mais  il  attefte  qu'il  fal- 
loit  les   y  couvrir  pendant  les  froids  pour  les 
en  garantir.  Ils  n'y  ont  plus  cette  extrême  fen- 
fibilité  ,  &  ils  y  viennent  en  plein  champ.  Que 
ne    peut  pas    l'induftrie  !    Caefalpin  fe   permet 
d'affirmer,  L.    3.  C.   59.  que   les  oranges  font 
devenues  bonnes    à  manger  en  Italie.    On  ne 
les   mangeoit    point   encore  vraifemblablement 
au  tems  de  Théophrafte  :  Pom-jm  ejus  non  mari' 
dïtur  dit  Pline.    Peut-être    dans    la  fuite  s'ac- 
commoderont-elles   au    climat    de   l'Allemagne, 
Il  n'eft  pas  aifé  d'y  fixer  le  tems  de  leur  pre- 
mière  plantation.    Mathiole   vivant   en    1540, 
fait  mention  qu'il  y   en  avoit    alors  en  plein 
air  ,  qu'on  couvroit  d'une  maifon  de  bois  por- 
tative dans  l'hiver.  Ces  maifons  devinrent  com- 
munes ,  &  on  en  trouve  la  defcription  dan« 
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les  Hefpéndes  de  Nurenberg,  publiées  par  M; 
Volkhammer,  célèbre  négociant  qui  en  avoit 
une  pareille ,  dont  il  faifoit  ufage.  M.  Médicus 
juge  que  Ton  ouvrage  eft  le  meilleur  qu'on  ait 
fur  les  orangers ,  mais  qu'il  donne  que^uefois 
dans  le  fabuleux.  Il  approuve  ces  maifons.  Il 
finit  en  rapportant  une  partie  d^  la  defcrip- 
tion  de  la  ville  d'Hieres  ,  qu'il ,  a  prife  du 
Deutfche  Mufeum  ^  où  il  eft  rapporté  que  9  à 
dix  arpens  de  jardin  rapportent  quelquefois  8 
à  9000  liv,  &.  même  jufqu'à  14000  en  oran- 
ges ,  quoiqu'elles  ne  s'y  vendent  qu'une  livre 
le  cent. 

VI.     Defcriptlon   de    la    manière    de  faire    du 
charbon  de  bois   dans  le  pays    de  I^njfau-Sie^en  , 
accompagnée  (Tobfervations  phyfiques  ^  par  M.  Jung. 
Depuis  qu'on   ne   ceffe   point   de    publier  des 
descriptions  d'arts  &  de  métiers ,  Texpérience 
fie  démontre  que  trop  qu'il  eût  été   néceffaire 
que  plufieurs  auteurs  de  ces  defcriptions  euilent 
produit  leurs  lettres    de    créance,   pour   faire 
^onnoîrre  s'ils  ont  été  témoins   oculaires   des 
procédés  qu'ils  rapportent,    &    quel    degré  de 
croyance  leur  eft  dû.   Avant  d'écrire  M.  Jung 
(ç.  légitime  en  nous  informant  qu'il  eft  né  d'une 
ancienne  famille  de  charbonniers  à  Im-Grund, 
hameau  de  la  paroifle  de  Hilgenbach  ,  dans  la 
principauté    de   NafTau-Siegen  ,  au   pied  de  la 
chaîne  de  montagnes  couvertes  de  bois  qui  la 
réparent  des  comtés  de  Wittgenftein  &    Ber- 
lenbourg.    Ainfi    le   leéleur   raifonnable    peut 
juger  qu'il  a  vu   long  tems  pratiquer  fous  fes 
l^eux  ce  qu'il  décrit  avec  \\n  plein  fouvenir. 
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Il  s'étoit  aufli  propofé  de  publier  un  grand  ou- 
vrage fur  le  commerce  de  fer  &  d'acier  avec 
toutes  fes  branches  ,  comme  la  fonderie ,  la 
forge  &  les  petites  fabriques  du  Siegen ,  du 
Berg  &  du  La  Mark.  M.  Lamey  lui  a  con* 
leiilé  de  l'écrire  en  Jatin  ;  mais  fes  occupations 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  l'achever  ,  il  montre 
au  public  une  partie  de  fes  marériaux  encore 
brutes  dans  les  Mémoires  de  la  fociété  de  Lau- 
tcrn  de  cette  année  &  des  fuivantes. 

Il  eft  bon  d'avoir  long-tems  pratiqué  &  fuivî 
les  arts  qu'on  fe  propofe  de  décrire.  Un  aca- 
démicien qui,  dans  un  voyage,  le  contente  de 
s'en  entretenir  avec  des  payfans  &  des  ou- 
vriers j  efl  fujet  à  en  être  la  dupe.  Ils  ne  lui 
confieront  pas  ordinairement  leurs  fecrets.  Ces 
gens  ont  une  antipathie  naturelle  contre  qui- 
conque vit  de  (on  bien.  Ils  le  confiderent  com- 
me un  fainéant  qu'ils  font  obligés  d'entretenir. 

M.  Jung ,  un  peu  révolté  contre  les  jour- 
naliftes  fuperficiels  ,  ne  veut  foumettre  fes  tra- 
vaux qu'au  jugement  des  hommes  qui  ont  de 
la  pénétration  &  des  connoiffances.  Après 
avoir  dit  modeftement  qu'il  a  été  tailleur  d'ha- 
bits ,  arpenteur ,  précepteur ,  il  prévient  qu'il 
fait  le  grec ,  le  latin ,  les  mathématiques ,  & 
qu'il  a  pafle  dodeur  à  Strasbourg.  Nous  ne 
nous  atribuerons  point  la  compétence  de  le 
juger  ,  mais  nous  nous  permettrons  peut-être 
dans  la  fuite  de  donner  place  dans  ce  journal 
à  une  partie  de  fa  defcription  pour  la  laifTer 
comparer  à  l'art  du  charbonnier  de  M,  Ptt- 
faaœel  du  Mouceau, 
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II  y  a  pour  cette  année  huit  mémoîresx 
Nous  ne  ferons  dans  le  moment  que  les  ef- 
fleurer. 

I.  Continuation  des  ohfervatîons  de  M.  Me* 
dieu  s ,  fur  les  arbres  naturalifés  qui  vivent  en  plein 
air  dans  le  jardin  botanique  de  l'èleHeur.  Les  ex- 
périences rapportées  dans  ce  mémoire  regardent 
l'érable  champêtre ,  lerable  negundo ,  dont  on 
donne  une  figure,  en  défapprouvant  celle  de 
Duhamel  ;  l'érable  faux- platane  :  les  érables  ont 
le  mérite  peu  commun  de  bien  venir  à  l'om- 
bre :  l'armoife  abrotone  que  les  jardiniers  ven- 
dent fous  le  nom  de  citronelle,  à  caufe  de  fon 
odeur  de  citron  ;  pour  la  rendre  vivace  il  faut 
la  faire  venir  de  femence  ,  &  r>e  la  point  tranf- 
planter  :  Bignonia  radicans ,  dont  la  fenfibilité 
eft  remarquée  :  Coronilla  emerus ,  qui  foutient 
même  le  froid  de  Suéde  :  Eleagnus  fpinofa  :  le 
grand  frêne  :  le  fufain  à  larges  feuilles  :  G/<- 
ditjïa  triacanthos  :  le  genêt  de  Portugal  :  le 
mille-pertuis  à  odeur  de  bouc  :  Lonicera  nigra 
earulea  ,  alpigena  :  Lucium  barbarum  &  Veuro' 
paum  :  Prinos  verticillatus  :  le  prunier  nain  : 
Robinia  frutefcens  :  Rhus  radicans  ^  Rhus  glabrum: 
Sorbus  hybrida  :  &  le  filleul  du  Canada.  Linné 
cfTuie  quelquefois  la  critique. 

IL  Mémoire  fur  la  culture  de  la  garance ,  par 
M.  Gugenmus.  Cette  plante  eft  fi  nécefTaire 
pour  la  teinture  ,  particulièrement  du  corton , 
i§[ue  la  Suiffe  &  TAllemagne  en  confomment 

par 
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par  an  150,000  quintaux,  pour  lefquels  il  va 
4,500,000  florins  en  Hollande  ,  fuivant  M, 
Gugenmus.  Comment  remplacer  tant  d*argent , 
&  encore  celui  qui  fort  pour  les  productions 
des  Indes  &  de  l'Amérique  !  la  culture  de  la 
garance  en  eft  un  des  moyens  enfeignés  eti 
détail. 

III.  Obftrvatîons  fur  la  nielle  des  bleds  dit 
Wirtemberg  en  lyjj  ;  par  M.  Spitrler.  M.  Otton 
de  Munchhaufen ,  auteur  du  Père  de  famille  , 
Haufvatttr ,  imprimé  à  Hanovre  ,  avoit  déjà 
fait  des  recherches  fur  la  caufe  de  cette  ma- 
ladie des  bleds  en  général ,  qui  réduit  la  partie 
farineufe  du  grain  en  une  poulîiere  noire  & 
de  mauvaife  odeur.  Il  en  attribue  la  caufe  à 
des  animalcules  ,  femblables  à  ceux  des  infufions 
qu'il  prétend  y  avoir  vus  au  microfcope.  Ce- 
pendant ces  animalcules  ne  fe  font  point  laiffés 
appercevoir  de  M.  Spitrler  ,  qui  a  remarqué 
que  les  bleds  femés  dans  les  champs  échauffés 
avec  du  gyps,  qu'on  n'avoit  point  allez  mêlé 
avec  d'autre  engrais ,  ont  été  plus  fujets  à  la 
nielle  que  les  autres.  La  température  long-tems 
froide  &  humide  ,  étoit  devenue  tout  d'un 
coup  chaude  &  feche  ,  au  moment  que  le  lait 
des  épis  tendoit  a  s'épaiffir  en  confiftance  de 
farine  ;  &  elle  avoit  troublé  l'opération  ordi- 
nairement graduelle  de  la  nature.  En  expofant 
des  épis  venus  dans  des  pots  au  pafTage  ra- 
pide du  froid  au  chaud  ,  M.  Spittîer  eft  parvenu 
artificiellement  à  corrompre  le  lait  des  épis , 
&  à  le  changer  en  nielle  dans  les  uns  entiè- 
rement ,  &  dans  les  autres  feulement  en  partie; 

Itme  IV,  I 
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I.a  nielle  eft  ftérile  &  n'eft  point  contagieufe; 
JElle  eft  propre  à  donner  un  beau  poli  à  l'ar- 
gent ,  au  kiton  &  au  tombac.  Peut-être  qu'un 
ton  chymifte  en  prépareroit  avec  de  la  gomme 
une  couleur  noire. 

IV.  &  V.  font  XHîftoïre  des  fabriques  de  fer  , 
d^  acier  ^  £oftmonde  &  de  fil  de  fer  ;  par  M.  Jung, 
Il  appelle  ofemonde  le  fer  dont  on  peut  faire 
Je  fil  le  plus  fin  &  le  fer  blanc  le  plus  mince. 
Tout  cela  nous  meneroit  trop  loin  aujourd'hui  ; 
fauf  à  y  revenir. 

VI.  Examen  chymique  de  la  pierre  à  four  ds 
Bell  ;  par  M.  Suckow.  Cette  pierre  employée 
à  la  conftruftion  des  fours  &  des  foyers ,  à  rai- 
fon  de  fa  réfiftance  au  feu  ,  eft  mentionnée  dans 
le  Journal  du  voyage  de  M.  Collini.  M.  Suckow 
trouve  qu'elle  eft  compofée  de  terre  graveleu- 
ie ,  de  terre  alumineufe  6i  de  fer. 

VII.  V Art  de  jauger  un  tonneau  plein  entière' 
ment,  ou  en  partie  ;.  par  M.  Langsdorf.  Dans  les 
pays  d'aides,  des  milliers  d'hommes  favent  jau» 
ger  d'une  manière  auffi  fûre  &  aulÏÏ  expéditivç 
«que  la  propofée. 

VIII.  De  rintérêt  établi  en  Allemagne  ;  par  le 
même  M.  Langsdorf.  Ce  n'eft  point  ici  un  cas 
de  confcience  où  il  s'agiffe  de  décider ,  fi  \zs 
intérêts  au-delTus  de  cinq  pour  cent ,  font  per- 
mis ou  interdits  dans  l'Empire.  II  eft  queftion 
feulement  d'examiner  ce  qu'on  y  doit  entendre 
psir  Ufura  quincunces  ^  expreiîîon  romaine.  Les 
Romains  payoiem  leurs  cens  ou  intérêts  tous 
les  mois  aux  calendes ,  ils  confiftoient  légiti- 
çiçmçnt  en  cinq   douzièmes  d*unité  ,    faifant 
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Soixante  douzièmes  par  an  ,  &  par  conféquent 
cinq  pour  cent  du  capital.  Delà  les  termes  dV. 

fur^s  quincunces, 

1778. 

Nous  trouvons  quatre  mémoires  pour  cettt 
année  avec  une  partie  de  i'hiftoire  de  la  fo- 
fiiété. 

I.  Des  Ohfervaîîons  de  M.  Médicus  fur  les  eX" 
pérhnces  faites  pour  accoutumer  des   arbres  &  des 
arbrijfeaux  étrangers  au  climat  du    Palatinat.  Les 
expériences   ont    été   commencées   en    1772  , 
iîans  le  jardin  de  l'éledleur  fur  l'érable /z^^w/z^o, 
l'érable  de  Montpellier ,  l'amorpha  en  buiffon , 
l'angélique   épineux ,    une  efpece   d'aftragale , 
une  de  Bacharis ,   deux  de  Bignonia ,  le  célaf- 
ter ,  des  cercis  ,  le  cynanchum  ,  le  cerifier  nain  , 
le  genévrier  de  Virginie  repréfenté  comme  une 
acquifition  pour  le  Palatinat  où  il  vient  par- 
faitement ,  &  fournit  un  des  plus  beaux  bois 
pour  la  menuiferie  :  on  en  a  établi  des  pépi- 
nières. Nous  omettons  plufieurs  autres  arbres  , 
parce  que  M.  Medicus  n'ayant  pas  donné  tou^ 
jours  leur  nom  latin,  nous  craindrions  de  nous 
méprendre  fouvent,  &  d'induire  quelquefois  ea 
erreur  en  les  nommant  en  françois.  M.  Medi- 
cus n  avoit    pas  négligé   de   joindre  les  noms 
latins  à  fon   i^émoire    de   l'année  précédente. 
Tous  ces  effais  ont  réufîi  ;  d'autres   n'ont  pas 
été  aufli   heureux.  Mais   fi   le  faute  de  Baby- 
lone  n'eft  pas  bien  venu  ,  ce  doit  être  un  ac- 
cident ;  car  la   belle  allée  du  jardin  de  Darmf- 
pÀt^  convainc  qu'il  ne  refufe  pas  de  s'accom- 
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nioder  aux  climats  pareils  à  ceux  du  Palatinar, 

II.  Mémoires  pour  fervïr  à  la  connoijfance  du 
monopole  &  des  privilèges  qui  lui  rejjemblent  ;  par 
M.  Schmid.  Il  ne  feroit  pas  facile  de  réduire 
fes  principes  en  peu  de  mots,  &  moins  encore 
les  conféquences  multipliées  qu'il  en  tire. 

III.  Defcription  minéralo^ique  des  matériaux  de 
conflruBion  ,  particulièrement  du  genre  pierreux  ; 
par  M.  Suckow.  Une  femblabie  defcription  fup- 
pofe  un  homme  habile  en  minéralogie  &  en 
chymie.  La  lere.  partie,  qui  eft  la  feule  con- 
tenue dans  les  Mém.  de  cette  année,  eft  def- 
tinée  aux  matériaux  propres  à  former  les  liai- 
fons  comme  les  chaux ,  fort  différentes  fuivant 
la  diverfité  des  pierres  calcaires  dont  on  fait 
un  dénombrement  étendu ,  en  y  comprenant 
les  coquillages  de  mer  ;  comme  les  gyps  dont 
on  fpécifie  aufTi  un  grand  nombre  d'efpeces , 
avec  les  manières  de  brûler  tant  la  chaux  que 
le  gyps  ou  plâtre;  comme  les  mortiers,  entre 
lefquels  on  approuve  celui  de  Loriot,  dont  le 
baron  de  Venningen  a  fait  des  efTais  à  Eich- 
tersheim;  comme  les  cimens  qui  durciflent  à 
l'eau  ,  dans  lefquels  on  fe  fert  en  Allemagne  & 
en  Hollande ,  du  trafs  que  M.  Collini  dans  fon 
livre  déjà  cité  :  Journal  d'un  voyage  qui  contient 
différentes  obfervations  minéralogiques  à  Mannheim , 
iyy6 ^  in-8vo.  en  françois ,  6»  ibid,  ijyj  ,  aujji 
in-Svo.  en  allemand ,  &  M.  le  baron  de  Hupfch , 
■favant  naturalifte  de  Cologne ,  dans  le  Journal 

encyclopédique  de  1774  en  allemand  ,  ont  fait 
exaftement  connoître  ;  comme  la  pozzolane 
d'Italie.  Enfin  on   cite  les  expériences  de  M, 
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Godd ,  avec  difFérens  mortiers  &  ciments  pu- 
bliées au  XXXII.  vol.  des  Mém.  de  l'acad.  de 
Suéde. 

IV.  Obferv allons  économiques  de  Ai.  Jung  , 
fur  les  forges  de  fer  &  d'acier  du  pays  de  î^af- 
faU'Siegen  ,  &c.  C'eft  une  fuite  aux  mémoires 
qu'il  a  fournis  Tannée  précédente,  &  unBvant- 
goût  donné  au  public  du  grand  ouvrage  qu'il 
promet ,  fi  la  providence  lui  en  accorde  le 
loifir. 

1779. 

Cette  année  nous  préfènte  iix  mémoires,  dont 
le  I.  de  M.  Suckow  ,  eft  la  fuite  de  fa  defcrip- 
tion  des  matériaux  propres  à  bâtir.  D'abord 
il  achevé  la  partie  des  cimens  ,  &  recherchant 
la  manière  de  fuppîéer  à  la  pozzolane  &  au 
traiT  dans  les  lieux  où  ils  ne  font  pas  com- 
muns ,  il  confeille  de  les  imiter  en  brûlant 
des  fubftances  argilleufes ,  de  manière  qu'elles 
puiffent  à  peu-près  également  fervir  aux  conf- 
truftions  dans  Teau.  M.  Bagge  a  effayé  avec 
fuccès  à  Gorhenbourg  en  Suéde ,  d'y  fubfti- 
tuer  à  la  pozzolane  une  ardoife  noire  argilleufe 
qu'il  fait  moudre  après  l'avoir  foumife  à  une 
forte  combuftion.  La  pozzolane  fe  rencontre 
aux  environs  des  anciens  volcans  éteints.  On 
parle  de  celle  qui  a  été  découverte  dans  le 
vivarais  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond.  Le  ba- 
falte  d'Oberwinter  fur  le  Rhin ,  moulu  fin ,  pour- 
roit  avoir  dans  l'ufage  le  même  effet  que  la 
pozzolane. 

La  féconde  partie  entre  dans  le  détail  des 
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pierres,  jufqu'à  préfent  plus  examinées  par  les 
minéralogiftes  que  par  les  archireftes.  Néan- 
moins les  obfervations  de  Mrs.  Ferber  &  Co!- 
lini,  dans  leurs  Voyages  ^mévhem  une  diftinc- 
tion  particulière.  Les  pierres  fimples ,  c'eft  à- 
dire ,  celles  dont  le  mélange  ou  la  comporition 
font  uniformes  ,  font  en  très-grand  nombre  & 
pafîent  ici  en  revue  ,  enfuite  les  pierres  mixtes, 
puis  les  produftions  des  volcans. 

IL  Mém.  pour  fe  former  une  idée  de  la  II- 
lerté  des  métiers  ;  par  M.  Schmidt.  La  matière 
touche  autant  à  la  politique  qu'à  l'économie. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  tout  homme 
a  le  droit  de  vivre  de  fon  travail ,  &  qu'une 
légifîation  qui  l'empêcheroit  feroit  imparfaite 
en  ce  point.  Ce  n'eil  pas  affez  au  fouverain 
de  maintenir  les  loix  ;   il  doit  les  examiner. 

lîL  Defcrîpîion  économique  du  territoire  de 
Sinskeim  ;  par  M.  Wund.  Depuis  feize  ans  cette 
petite  ville  Si  fon  territoire  fe  rétabliffent  de 
l'extrême  dommage  de  la  guerre  de  168&. 
Elle  appartient  à  l'ancien  Elfenzgau  &  non  au 
Craichgau  ,  comme  la  placent  les  géographes 
par  erreur,  ainfi  que  M.  Lamey  l'a  bien  u- 
marqué  dans  fa  defcription  du  Craichgau  ait 
IV  vol.  de  la  partie  hiftorique  des  Mém.  d.^ 
l'acad.  palatine.  Le  renouvellement  de  fon  ai 
fance  &  de  fa  population  eft  dû  principale- 
ment à  fa  culture  du  trèfle.  L'air  y  eft  û  bo 
que  les  Francifcains  de  la  province  de  Frar.- 
conie  viennent  y  refaire  leur  fanté.  Sa  popiv^ 
lation  eft  d'environ  1522  âmes,  &  fon  terri» 
toire  de  2^55  journaux.  Le  prix  en  a  au  moi^ii 
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doublé    depuis     qu'ils   font    mieux    cultivés. 

IV.  Des  infeSies  omis  dans  le  fyjîême  de  Id 
nature  de  Linné  ;  par  M.  Pollich.  Le  papillon 
pompadour ,  la  punaife  à  point  blanc ,  la  pu- 
naife  (uperbe ,  la  punaife  de  Weilbourg ,  li 
Tenthredo  arbuflorunt  y  le  cerf- volant  bronzé  ,' 
Vlchneumon  mi.vte  ,  &  la  phalène  à  deux  points  , 
font  les  infedles  prétendus  omis.  Je  dis  pré- 
tendus ,  car  il  faudroit  rapporter  en  entier  les 
définitions,  &  les  bien  comparer,  pour  é:re  en 
état  de  décider  fi ,  par  exemple ,  le  papillon  pom- 
padour n'eft  pas  compris  dans  les  43  efpeceS 
de  Linné  ,  &  ainfi  du  refie. 

V.  Mémoire  fur  l'économie  rurale  de  quelques 
provinces  de  la  bajje  Allemagne  ;  par  M.  Jung* 
L'auteur  fufpend  cette  fois  iés  travaux  métal- 
liques pour  examiner  l'état  champêtre  ,  première* 
ment  du  Siegen  ,  où  il  a  féjourné  &  voyagé. 
Toute  l'économie  en  eft  bien  entendue ,  fuivanc 
la  nature  du  terrein  qui  ne  produit  que  du  feiglé 
dont  le  payfan  fe  contente  :  mais  il  n'en  a  quô 
jufquaux  environs  de  la  pentecôte;  &  delà 
jufqu'à  la  moiffon  ,  il  eft  obligé  de  fe  pourvoir 
en  Vétéravie.  Le  pays  n'eil  donc  pas  alTez 
fertile  ,  ou  il  a  trop  d'habitans ,  ou  il  manqua 
un  degré  de  perfedion  à  fa  culture.  11  efl 
vrai  que  l'induÂrie,  fur- tout  les  forges,  ftjppîéent 
jrux  beioins.  Néanmoins  M.  Jung  penfe  que  la 
culture  du  trèfle  &:  d'autres  confeils  qu'il  donne 
le  conduiroient  à  fe  paffer  des  refTources  étran- 
gères. Qu'il  nous  foit  permis  de  le  dire  :  y 
trouveroit-il  fon  avantage  !  Il  eft  affez  florif- 
fant  pour  fon  bonheur  &  pour  bénir  le  règne 
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du  prince  Starhouder  des  Provinces- Unies  fon 
fouverain.   Il  fuffit  d'être  heureux. 

Le  duché  de  Weftphalie  contrafte  fingulié- 
rement  avec  le  Siegen ,  en  offrant  le  fpeélacle 
de  communes  immenfes  fans  utilité,  de  maré- 
cages ,  de  bruyères  &  de  genetieres  fans  {m  , 
avec  quelques  miférables  butes  de  payfans  & 
quelques  pauvres  villes  &  villages.  Tout  y 
marque  le  défaut  de  culture  &  d'induftrie.  Ce 
duché,  fix fois  grand  comme  le  Siegen,  rapporte 
à  peine  autant.  Comment  exciter  l'amour  du 
travail!  ce  n'eu  pas  par  des  exhortations  abf- 
traites  à  des  efprits  greffiers.  Il  faudroit  leur 
repréfenrer  fouvent  combien  il  feroit  avanta- 
geux pour  eux  de  manger  du  pain  de  feigle 
au  lieu  d'orge,  de  boire  de  la  bierre  au  lieu 
d'eau ,  d'entretenir  &  de  marier  leurs  enfans  : 
que  pour  y  parvenir  il  n'y  a  qu'à  deffécher 
les  marais ,  arracher  les  broffaiiles.  Enfàn  il  fau- 
droit leur  lire  très-fréquemment  une  inftru£lion 
à  leur  portée. 

Le  comté  de  la  Mark  ,  quoiqu'appartenant 
au  roi  de  Pruffe,  n'eft  guère  moins  ingrat 
que  le  duché  de  Weftphalie,  domaine  de  l'é- 
ledcur  de  Cologne.  Le  monarque  a  fes  rai- 
(bns  d'y  favorifer  les  manufactures  préférable- 
ment  à  l'agriculture.  Cependant  la  crainte  des 
enrôîemens  militaires  en  expatrie  trois  fois  plus 
de  jeuneffe  qu'on  n'en  peut  faire  de  (oldats. 
Le  comté  de  Berg  leur  offre  un  afyle  voifin. 
Depuis  cinquante  ans  il  s'y  eft  formé  des  égli- 
fes  entières  d'habitans  réfugiés  de  la  Mark  qui 
font  luthériens.   Auparavant  il  n'y  avoit  pas 
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dans  le  pays ,  qui  eft  réformé ,  un  feul  luthé- 
rien. Plus  de  trois  mille  familles  font  venues 
fe  mettre  à  l'abri  des  enrôlemens  forcés  dans 
les  étais  fortunés  de  i'éle<5i:eur  palatin.  Quelle 
perte  pour  l'agriculture  !  le  remède  n'eft  pas 
entre  les  mains  des  hommes  ordinaires.  Mais 
la  ftagnation  de  l'agriculture  y  peut  cefTer  par 
des  exemples. 

Le  comté  de  Berg  a  fes  troupeaux  de  gros 
bétail  fur  un  très-bon  pied  ,  mais  fa  partie  éloi- 
gnée du  Rhin  manque  de  grains;  M.  Jung  donne 
ies  avis  locaux.  Il  paroît  qu*en  les  fuivant  on 
s'y  procureroit  au  moins  du  feigle,  non  feule- 
ment pour  fa  confommation ,  mais  encore  pour 
en  vendre  aux  Hollandois. 

VI.  Obfervation  d'économie  botanique ,  par  IVf« 
Mayer ,  notamment  fur  l'huile  de  la  graine 
de  foleil ,  la  foude  aufîî  faite  avec  cette  plante, 
un  pied  de  tabac  fécondé  avec  la  poufliere  des 
étamines  de  la  jufquiame,  duquel  la  graine  a 
donné  un  tabac  reffemblant  à  celui  de  S.  Orner, 
fans  danger ,  &  excellent  à  fumer  ;  par  occa- 
fion  fur  un  mulâtre  venu  d'un  chardonneret  & 
d'un  ferin  dont  l'efpece  s'eft  continuée ,  fur 
des  papillons  mulâtres  aufîi  féconds ,  objets  qui 
n'ont  point  été  oubliés  dans  cet  E/prit  des  jour* 
naux  :  aufli  M.  Mayer  lui  fiait-il  l'honneur  de 
le  citer» 


ï? 
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MÉLANGES. 

\  '  ■# 

C  AT  H  L  U  î  N  A, 

P  O  EM  E  y  traduit  de  Panglols,  (*) 

u4    R    G    u    M   E    N    T, 

^jiNNlR  ,  fille  de  Moran  ,  fe  voyant  aimié 
de  deux  amis  intimes  ,  Gaul  &  Garno  ,  réfclut 
de  fe  défaire  du  dernier,  pour  lequel  elle  avoit 
conçu  de  l'averfion.  Di^uifèe  en  étranger  elle 
alla  lui  provofsr  un  duel  de  la  part  de  Dua> 
ran  ^  qui ,  lui  dit- elle  ,  était  fin  rival,  efpérant 
qu^il  noferoit  fe  mefurer  avec  lui  ;  contre  fâh 
attente,  Garno  accepta  le  défi.  Annir  voulant 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  fe  délivrer  de  lui , 
alla  porter  le  même  cartel  à  Gi^ul  ,  perfuadèe 
que  la  valeur  de  ce  guerrier  lui  fereit  remporter 
la  viSloire,  Les  deux  amis  fe  battirent  pendant 
une  nuit ,  6*  périrent  par  les  mains  l'un  de 
Vautre  :  cette  aventure  tragique  affcEla  tellement 
Annir  quelle  n'y  put  furvivre.    Le  po'éme  corn» 


(  *  )  Ce  morceau  eft  tiré  du  recueil  des  nouveaux 
poèmes  d'Offian  >  traduits  en  anglois  par  M.  Smith, 
Se  dont  nous  avons  parlé  dans. notre  journal  de  fcjj» 
leœlpfC  ;7i9  ,  page  7 j, 
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mence    par    des   réflexions  que    la    vue  du  tom- 
beau GÎi  giffent  les  deux  héros  ,  fuggere  au  Barde, 

J'Entends  le  murmure  du  ruiffeau  qui  fe  pré- 
cipite du  haut  du  rocher  ;  fils  de  la  Jeu- 
neffe ,  (  *  )  conduis  mes  pas  vers  le  chêne  dont 
ks  branches  couvrent  fon  onde.  Là ,  iur  des 
gazons  flétris,  s'élèvent  trois  pierres  grilatres  , 
là  repofent  les  amis  d'Oflîaîi.  Us  nenrendent 
ni  le  murmure  des  eaux,  ni  le  bruit  des  feuil- 
les agitées  par  le  vent;  nous  ne  les  trouble- 
rons pas  en  approchant  de  rafyle  où  iis  dor- 
ment en  paix. 

Fils  de  la  JeuneiTe,  les  collines  de  Mor- 
ven  étoient  habitées  par  une  multitude  de  vail- 
lans  guerriers,  dans  les  jours  de  notre  aliégreffe. 
ÏVlais  le  fouffle  de  i'aquilon  a  dépouillé  nos 
bois  de  leur  verdure  ,  il  a  renverfé  les  pins 
qui  élevoient  leur  tète  majeftueufe  fur  nos  mon- 
tagn«s.  Notre  bonheur  a  pafTé  comme  une  om- 
bre ;  la  voix  de  railégreffe  ne  fe  fait  plus  en- 
tendre dans  notre  palais  ;  l'effraye  habite  nos 
murs  défolés,  &  le  cerf  paît  tranquillement  iur 
la  tombe  des  forts.  L'étranger  vient  de  loin 
implorer  le  fecours  du  monarque,  il  ne  voit 
dans  fon  palais  que  l'image  de  la  défolation  : 
le  berger  le  rencontre  errant  fur  les  bruyères, 
&  lui  dit  que  les  héros  ne  font  plus.  Où  font 
— ■■■■i^  '■  >.«____^____^_  -« 

(*)  Le  fils  de  la  Jeunejjfe  ,  auquel  ce  poëme  e(l  adreile, 
cft  probablement  Alpin  ,  dont  li  eft  fait  menrioii  dans 
d'autres  anciennes  poéfles.  La  tradition  raconte  beau- 
coup ci'xiiiioires  de  luij  &:  en  particulier  qu'il  trar.fcri- 
yit  tous  les  poèmes  d'OflSan  à  mefure  que  ce  Barde 
Us  conopofoit.  • 

1  6 
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donc  allés  les  amis  des  foibles ,  demande-t  il  ! 
Oii  eft  Fingal,  le, bouclier  des  malheureux?  —  O 
étranger ,  ils  font  allés  rejoindre  leurs  pères  ; 
la  tempête  a  renverfé  les  puiffans  comme  les 
pins  audacieux  de  Dora ,  &  les  enfans  des  foi- 
bles occupent  leur  place.  Tu  vois  fur  chacune 
de  ces  collines ,  les  tombeaux  de  ceux  qui  pro- 
tégcoient  l'infortune  ;  les  héros  repofent  au 
fein  de  la  terre ,  &  un  morne  filence  règne 
dans  les  vallées  de  Morven. 

Mais ,  ô  illuftres  morts  ,  la  harpe  de  Cona 
fera  retentir  vos  louanges.  L'étranger  que  le 
hafard  conduira  dans  ces  lieux  ,  s'arrêtera  pour 
y  prêter  l'oreille;  le  Barde  ne  le  verra  pas, 
niais  il  entendra  fes  foupirs ,  il  retiendra  fes 
chants,  &  d'un  voix  plaintive  il  ira  les  redire  aux 
ruifTeaux  de  fon  pays  natal.  Les  jeunes  Bar- 
des les  apprendront  aux  fiecles   à  venir. 

Nous  voici  arrivés.  Mais  où  font  les  pier- 
res qui  indiquent  la  demeure  de  mes  amis  ? 
Pourquoi ,  oubliant  les  héros  qu'elles  couvrent, 
fe  cachent  -  elles  fous  la  moufle  ?  Moi  je  ne 
vous  oublierai  pas  ,  compagnons  de  ma  jeu- 
nefTe  :  votre  gloire  vivra  dans  mes  chants , 
même  lorfque  ces  pierres  ne  feront  plus.  Nous 
avons  fouvenr  combattu  enfemble ,  &  fembla- 
bles  à  des  torrens  qui  rugifTent,  nous  avons 
porté  la  mort  fur  le  champ  de  bataille.  Amis, 
quoique  maintenant  abattus ,  vous  étiez  alors 
puiffans  !  Terribles  furent  les  coups  que  vous 
vous  êtes  portés  dans  ce  lieu  !  Ecoute  cette 
hiftoire ,  fils  de  la  JeuneiTe ,  &  que  ton  cœur 
s'enflamme  au  récit  des  aillions  glorieufes. 
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Gauî  &  Garno  étoient  la  terreur  de  nos 
ennemis  ;  la  gloire  de  leur  nom  s'étoit  répan- 
due dans  la  terre  des  étrangers  ;  ils  n  avoient 
point  d'égaux  en  force  &  en  valeur  parmi  nos 
guerriers.  Moran  les  appella  à  Ton  fecours  ;  & 
ils  arrivèrent  au  palais  de  ce  prince,  dans  les 
forêts  d'Innifluina.  La  fille  de  Moran ,  prit  fa 
harpe  ,  &  célébra  les  louanges  des  deux  étran- 
gers ;  leur  ame  fe  fondit  à  fes  chants ,  com- 
ment la  neige  devant  l'œil  du  foleil.  Les  héros 
devinrent  épris  d'amour  pour  Annir,  mais  ce 
fut  fur  Gaul  feul  qu'elle  attacha  fes  regards  , 
ce  fut  lui  dont  elle  voyoit  l'image  dans  fes 
fonges ,  &  dont  elle  faifoit  fouvent  entendre  le 
nom  aux  ruiffeaux  d'Innifluina.  —  La  fille  de 
Moran  détourna  fes  yeux  de  ceux  de  Garno, 
car  elle  y  avoit  vu  fouvent  étinceller  le  feu 
de  la  colère ,  comme  une  flamme  qui  brille  à 
travers  une  épaiile  fumée. 

La  fêre  que  Moran  donna  à  fes  hôtes  dura 
trois  jours  ;  le  quatrième ,  ils  allèrent  chaf- 
fer  fur  les  bruyères  de  Luina.  Annir  les  fuivit  de 
loin,  déguifée  en  jeune  homme,  qui  vient 
d'une  terre  étrangère.  Elle  les  fuivît  pour  tenir 
à  Garno  un  difcours  qui  pût  l'effrayer  ,  & 
l'obliger  à  fuir  de  ces  lieux. 

Le  foleil  avoit  déjà  fait  la  moitié  de  fa  courfe, 
&  les  chevreuils  haletans  ,  fe  repofoient  à  l'om- 
bre du  rocher.  Garno  étoit  afîîs  fur  le  fom- 
met  du  Caba;  fon  carquois  étoit  pendu  à  fes 
épaules  ,  &  fon  fidèle  Luchos  couché  à  fes  pieds. 
Il  cherche  des  yeux  un  cerf  qu'il  puiffe  per- 
cer de   fçs  traits,  il  voit  un  jeune  homme. 


fio6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
>»  D'où  viens-tu ,  lui  dit  le  guerrier ,  en  fror> 
»>  çant  le  fourcil ,  vers   quel  lieu  portes-tu  tes 
»  pas  ?  «  Le  jeune  homme  répondit  :  »  Je  fuis 
»  envoyé   par  le  puifTant  Duaran,  qui  règne 
»  aux   murs    de    Comara.   11   aime  la    fille  de 
»  Moran ,  mais  il  a  appris  que  Garno  l'aimoit 
î)  auffi  ;  il  Ta  appris ,  &   il  m'envoie  te  dire  de 
»  lui  céder  cette  belle ,  ou  de  venir  cette  nuit 
»  éprouver  quelle  eft  la  force  de  Ton  bras.  « — 
5>  Dis  à  cet  orgueilleux  enfant  de  la  mer ,  que 
«  Garno  ne  cédera  jamais.  Mon  bras  eft  fort 
»  comme   le   chêne  de    Malia  ,   &    mon  épée 
«  fait  fe  teindre  du  lang  des  héros;  de  tous  les 
»  guerriers  de  la  montagne  ,   Gaul  eft  le  feul 
»  à  qui  je  fois   inférieur  dans  le  combat,  de- 
»  puis  qu'il  a  tué  le  fanglier  qui  bri fa  ma  lance 
»  à   Elda.    Dis  à  Duaran  de  fuir   dans  fa   pa- 
»  trie,    dis-lui  de  ne  plus  prétendre  à  la  fille 
»  de  Moran.  «  —  »  Tu  ne  connois  pas  Dua* 
»  ran  ,   repartit   le  jeune   homme',    fa  ftature 
»  égale    la   hauteur   du   chêne  ,    fa    force    eft 
»  comme    le    tonnerre    qui    gronde    dans   las 
n  nues  ,    &  fon  glaive  ,   comme    Téclair   qui 
»  brûle    les    forêts  épouvantées.    Revole  vers 
»  ton  pays ,    de  peur  qu'il  ne  te  renverfe  fur 
»   la  pouiîiere  ,  &  ne  te  lalfTe  comme  un  ar- 
n  bre    dont   les  rameaux   font  defTéchés.  «  — 
«  Fuis    toi-même  ,   &  va  dire  jl  Duaran  que 
»  je  l'attendrai.  Ferarma,  donne-moi  mon  bou- 
I»  cher  j  ma  lance  &  mon  épée.  —  Mais  que 
n  veulent    dire    ces    deux   phanrômes  irrités, 
i>  qui  combattent  au  milieu   de  l'air  ?  Le  fang 
9)  coule  le  long  de  leurs  vêtemens,  formés  de 
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n  vapeurs  :  maintenant  ils  s^embraffent  comme 
Il  deux  amis;  le  vent  pénètre  leurs  membres 
M  aériens ,  ils  s'évanouilTent....  (*)  Ce  préfage 
»  me  paroît  funefte ,  mais  je  ne  le  crains  pas, 
«  Ferarma  ,  donne- moi  mes  armes.  « 

Annir  (q  retira  ,  affligée  de  ce  que  Garnô 
fie  vouloit  pas  fuir.  Mais  elle  a  entendu  que  Gaul 
lui  eft  fupérieur  dans  le  combat;  elle  dirige  donc 
fes  pas  vers  la  montagne  où  le  héros  eft  oc- 
cupé à  chalTer.  —  Gaul  eft  appuyé  fur  fa  lance  ; 
à  les  pieds  eu  étendu  un  cerf,  &  Tes  chiens 
haletans  l'environnent.  Ses  yeux  font  tournés 
vers  le  palais  verdoyant  de  Luina  ;  il  rêve  à 
fon  Annir,  &:  fa  voix  fait  entendre  l'éloge 
de  la  fille  de  Moran.  »  L'objet  de  mon  amour, 
n  difoit-il ,  eft  beau  comme  l'arc  du  ciel  ;  fes 
3>  vétemens  font  brillans  comme  l'éclat  du  ma- 
•)  tin.  O  Annir  !  le  coloris  de  ton  vifage  eft 
n  doux  comme  les  rayons  du  foleil ,  quand 
»  ils  percent  à  travers  les  nuage-  rougeârres 
n  du  couchant.  Oh ,  que  ne  puis  je  te  voir 
»  dans  toute  ta  beauté ,  fur  la  montagne  où 
»  le  cerf  vient  errer  1  Que  ne  puis- je  te  voir 
•)  comme  le  jeune  pin  de  la  vallée  de  Luina , 
ji  lorfque  le  zéphir  en  balance  les  rameaux  l 
n  Mon  ame  fe  réjouiroit  comme  le  chevreuil 
»  quand  il  bondit  fur  les  bruyères;  car  tu  es 
n  aimabie  à  mes  yeux,  ô  filie  de  Moran!  « 
—  »  Es- tu  Gaul  ,  lui  dit  le  jeune  homme  en 
M  s'approchant  ?  Ton  Annir  peut  être  aimable  3 


Ç)  Tquç  cçci  f»iç  ailufxçn  4  U  catsAro^feç, 
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»  fils  d'Ardan  ,  mais  terribb  eft  le  combat  oîi 
n  il  faut  que  ru  t'engages.  Duaran  aime  cette 
j)  fille  ;  il  t'attend  fur  la  colline  ;  Gaul 
M  cède  Tobjet  de  ton  amour  à  Duaran.  u  — 
»  Je  ne  céderai  jamais  l'objet  de  mon  amour  ; 
î>  va  t'en  dire  à  ce  guerrier  de  venir  au  fef- 
n  tin  que  je  lui  donnerai  ce  foir  ,  demain  il 
M  recevra  de  moi  les  préfens  de  ramitié ,  ou 
j)  il  éprouvera  quel  redoutable  ennemi  je  fuis,  a 
—  J)  Tu  peux  préparer  un  feftin  ;  mais  tu  y 
»>  feras  feul  :  Duaran  ne  vient  que  pour  com- 
«  battre.  Je  l'apperçois  venir  de  loin;  il  s'avance 
»  comme  le  phantôme  fur  ces  bruyères  ;  l'éclat 
»  de  fon  épée  fupplée  au  jour  qui  tombe. 
»  Ecoute ,  comme  il  frappe  fon  bouclier  !  Ce 
w  bruit  eft  l'avant  •  coureur  de  la  mort  des 
»>  héros.  « 

Gaul  fe  couvrit  de  fes  armes  ,  comme  un 
phantôme  qui  revêt  fes  membres  d'un  météore 
lumineux ,  lorfque  le  tonnerre  ébranle  la  cime 
des  montagnes  ;  il  s'avança  vers  le  lieu  où  il 
avoit  entendu  donner  le  fignal  du  combat ,  en 
fongeant  à  Annir  &  à  fes  premiers  exploits. 

Ceft  en  ce  lieu ,  fils  de  la  Jeuneffe  ,  que  les 
deux  guerriers  en  vinrent  aux  mains.  Chacun 
croyoitque  fon  adverfaire  étoit  Garno^carla  nuit 
commençoit  à  couvrir  les  vallées  de  fon  om- 
bre ,  Sl  ce  chêne  leur  cachoit  le  ciel.  Tous 
deux  font  enflammés  de  colère ,  le  bruit  de 
leurs  épées  qui  fe  froiffent ,  devient  terrible , 
comme  la  foudre  qui  éclate  dans  des  nuées 
épaifles;  le  choc  de  leurs  boucliers  fait  retentir 
la  colline  j  ks  forées  de  Luina  en  (ont  etnuesi 
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le  chevreuil  fe  réveille  en  furfaut,  &  croit  que 
le  chafleur  eu.  déjà  levé  pour  le  pourfuivre  ; 
il  croit  entendre  l'aboiement  des  chiens  &  le 
fifHement  des  dards ^  tremblant  il  bondit  &  vole 
vers  le  déferr. 

Le  combat  fut  long  &  terrible.  —  Mais 
déjà  le  bouclier  de  Gaul  eft  coupé  en  deux  , 
déjà  le  fer  de  Garno  vole  en  éclats ,  comme 
l'arbre  qu'un  tourbillon  déracine  dans  las  val- 
lées d'Ardven.  Gaul  eft  comme  la  baleine  que 
la  mer  a  jette  fur  un  rocher;  Garno  ,  fembîablé 
à  une  vague  irritée  ,  s'élance  pour  le  faiïir  ; 
ils  entrelacent  l'un  autour  de  l'autre  leurs  bras 
nerveux  ;  le  fang  mêlé  à  la  fueur  coule  de  leur 
membres  épuifés ,  &  rougit  l'herbe  &  l'onde 
du  ruilTeau. 

Ils  combattirent  pendant  toute  la  nuit  ;  dès  que 
les  premiers  rayons  du  foleil  parurent ,  le  fils 
d'Ardan ,  tomba  épuifé  par  fes  bleffures  ;  (on 
cafque  fe  détacha  de  fa  tê^^e,  &  Garno  reconnut 
fon  ami.  Pâle  &  muet  ,  il  devient  fembîablé 
au  chêne  que  la  foudre  a  frappé  dans  les  forets 
de  Mora  ;  infenfible  à  la  douleur  de  fes  bleffu- 
res ,  il  ne  voit  pas  le  fang  qu'elle*  verfent  en 
abondance ,  il  tombe  auprès  de  fon  ami.  »  Gra- 
«  ces  ,  dit-il ,  grâces  à  la  main  fous  laquelle 
»  j'expire  1  O  Gaul ,  mon  corps  repofera  au- 
»  près  du  tien  ,  &  nos  âmes  s'envoleront  en- 
M  femble  fur  le  même  nuage.  Nos  pères  nous 
»  voient  venir ,  ils  ouvrent  les  portes  de  leur 
M  féjour  aérien ,  ils  viennent  recevoir  leurs  en- 
«  fans.  Ombres  illuflres,  nous  venons,  mais 
»  ne  demandez  pas  comment  vos    enfans  ont 
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»  péri  ;  vous  devez  ignorer  que  nous  avons 
»  combattu ,  comme  û  nous  avions  été  enne- 
s)  mis.  II  vous  TufEt  de  favoir  que  vos  enfans 
»>  étoient  courageux  ;  mais  ,  hélas ,  pourquoi 
j>  avons  nous  tiré  l'épée  l'un  contre  l'autre  ? 
V  Pourquoi  ai-je  entendu  le  nom  de  Dua- 
«  ran?  « 

Gaul  entendit  la  voix  de  Ton  ami ,  mais  îeS 
©mbres  de  la  mort  couvroient  déjà  Tes  yeux  à 
demi-fermés  :  »  Pourquoi ,  dit-il  d'une  voix  lan- 
3>  guiffante  ,  pourquoi  ai-je  combattu  contre 
»  Garno?  Pourquoi  ai-je  tué  mon  ami?  Pour- 
»  quoi  ai-je  entendu  le  nom  de  Duaran  ?  Ah , 
ij  plût  au  ciel  qu'Annir  arrivât  ici  pour  m'éle- 
5)  ver  un  tombeau!  Defcendez ,  ô  mes  aïeux, 
»  de  vos  demeures  éthérées  ,  &  venez  me  re- 
»  cevoir,  ^  A  ces  mots  ,  fa  voix  expire  ;  froid 
&  pâle  il  meurt  baigné  dans  fon  fang,  Annir 
approche  d'un  pas  tremblant ,  le  trouble  étoit 
peint  dans  fes  yeux  ,  fa  bouche  ne  pouvoit 
former  que  des  fons  entrecoupés  de  foupirs. 
«  Pourquoi  ,  s'écria- t-elle  ,  pourquoi  Garno 
«  n'a-t-il  pas  voulu  fuir?  Pourquoi  mon  amant 
»  efl-il  mort?  Pourquoi  ai-je  parlé  de  Dua- 
»  ran  ?  «  A  l'inftant  fon  arc  lui  tombe  des 
mains  ,  fon  bras  ne  peut  plus  fupporter  le  poids 
du  bouclier.  Garro  la  voit,  détourne  les  yeux 
&  expire  en  filence.  Cependant  Annir  s'avance 
vers  le  corps  de  Gaul ,  &  fe  précipite  fur 
les  reftes  inanimés  de  fou  amant  ;  ce  fut  dans 
cet  état  qu'on  retrouva  l'inforfunée  ,  mais  ja- 
mais elle  ne  voulut  abandonner  l'objet  de  fa 
tendrefTe.  Tout  le  jour  le  foleil  fut  témoin  de 
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[  fa  douleur  ;  &  pendant  la  nuit  l'écho  des  ro- 
chers répondit  en  gémiflant  à  Tes  regrets.  Le 
fécond  jour  fes  yeux  fe  fermèrent;  la  mort 
vint  l'envelopper  de  Ton  ombre,  comme  le  doujB 
fommeil  faifit  le  chafTeur  fatigué  fur  la  colline, 
lorfque  la  vapeur  du  foir  fe  répand  autour  de 
lui.  Pendant  deux  jours  le  père  d'Annir  tint 
fes  regards  fixés  vers  les  bruyères  ;  deux  nuits 
fe  payèrent,  durant  lefquelies ,  tourmenté  par 
rinfomnie ,  il  préroit  l'oreille  à  la  voix  des  ventsj 
enfin  il  porte  fes  pas  vers  le  défert  ,  précédé 
d'un  chien  qui  fait  entendre  des  hurlemens. 
L'ombre  d'une  femme  voltige  fur  la  bruyère  j 
le  vieillard  levé  fes  yeux  baignés  de  larmesj 
&  reconnoîc  l'oïpbre  de  fa  fille..,.    4« 
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Chant  guerrier  de  la  garrJfon  de  Berlin  ,  lorf 
qu\lle  entra  en  campagne,  le  lo  d* avril  1778  , 
traduit   de  l'allemand  de   M.  Ramir.Ier.  (*) 


»  xtLu 


X  armes ,  braves  guerriers  !  aux  ar- 
mes !  Entrez  en  campagne  !  Notre  guerre  eil 
jufie ,  le  pius  grand  héros  de  l'Allemagne 
nous  conduit  :  l'honneur  &  la  vi^loire  nous 
fuivent.  « 

»  Tremblez  ennemis  I  Le  courage  &  Tart 
nous  fécondent.  Le  lang  de  nos  pères  coule 
dans  nos  veines,  a 

»  Nous  combattons  toujours  avec  la  même 
vigueur  :  jamais  le  nombre  ne  nous  efFraye. 
Nous  ne  demandons  point ,  quelles  font  leurs 
forces  :  mais,  où  font- ils.-*  « 

»  Marchez  camarades  !  Abattez  l'audace  de 
Tennemi  ,  &  que  la  vi(51:oire  accélère  votre 
retour.  Nous  donnerons  aux  morts  les  larmes 
qui  leur  font  dues.  Le  bonheur  &  la  gloire 
attend  les  vainqueurs,  a 


(*)  M.  Rammîer  e{\  en  quelque  forte  VHorace  des 
Allemands  j  c'cft  du  moins  leur  poëce  favoii  dans  le 
genre  de  l'ode  ,  &  il  faut  convenir  que  dans  le  recueil 
qu'il  a  fait  de  la  plus  grande  partie  de  celles  qu*il  a 
compofées  ,  on  en  trouve  beaucoup  qui  annoncent  un 
vrai  talent  &  une  étude  particulière  dts  modèles  an- 
ciens. Nous  pourrons  fuccefTivcment  en  faire  connoîtrc 
quelques-unes  à  nos  lecteurs. 
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»>  Nos  enfans  voudroient  erre  à  leur  place. 
'Nos  jeunes  beautés  ont  les  yeux  fur  eux; 
I»  Soldats ,  ils  ont  défendu  notre  pays;  maris, 
»  ils  défendront  leurs  époufes.  a 

»  Encendez-vous  le  bruit  du  canon  ?  Ac- 
compagnez-le de  vos  chants.  Ce  jour  va 
^affurer  une  paix  durable.  «  . 

"  Que  celui  qui  recule,  qui  fe  courbe  de- 
vant le  boulet,  en  foit  le  premier  frappé! 
Que  celui  qui  fuit,  périfTe  par  le  glaive  de 
Tennemi.  « 

»  Non  !  avant  que  de  fuir ,  je  périrai  les  ar- 
mes à  la  main.  O  Dieu  ,  ô  Roi ,  o  .Patrie , 
vengez-vous ,  ù  je  vous  trahis.  « 

Par  M.  F 

^  Journal  de  Ihtêratuiey   des  fciences  & 
des  arts.  ) 
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Suite  des  ohjervatlons  fur  la  traduSiion  de 
Rolland  Furieux  ;  par  Ai,  le  comte  de 
Très  s  AN, 

Ch.  2$.   Oâ.  a.0.    Poiche  in  più   parti  ,    c    quanto  Ci:^ 
a  baftaaza 
Coiron  iiell'  erbe  ,  con  radicî,    c  fcnzaj 
Tardi  Ci  ritornaro  alla  lorHanza, 
Dove  quel  par?.gon  di  contincnza , 
Tutca  la  notte  fpendc  rhe  l'avanza, 
A  bollir  erbe  con  moka   avreitenza; 
E  a  tu::a  l'opra  ,  e  a  tutti  quei   miflerî 
Si  trova  ogti'or  prefencc  il  Rè  d'Algieri. 

S)  Aufîi-tôt  elle  va  parcourir  les  collines ,  les 
«  vallons  les  plus  éloignés  du  hameau,  pour  ra- 
»  malTer  une  grande  quantité  d'herbes  ;  mais  le 
»  maudit  Sarrazin  ne  la  quitte  pas  un  inftant. 
«  Elle  arrans,^  les  herbes  par  paquets  ,  &  la  nuit 
«  approche  déjà  ,  lotfqu'ils  font  de  retour  à 
$>  Thabitation  de  Rodomont.  Ifabelle  prépare 
»  fes  herbes  ,  en  fait  un  mélange ,  &  pafTe  toute 
»)  la  nuit  à  les  faire  bouillir.  Le  modefte  Rodo- 
ï>  mont,  pendant  tout  ce  tems  paroît  être  un 
jj  vrai  parangon  de  vertu.  « 

Ce  n'eft  point  à  Rodomont  que  fe  rapporte  le 
vers  :  Dove  quel  paragon  di  continen7^a  ;  c'eft  à 
îfabelle  ,  que  le  poète  appelle  avec  raifon  mo- 
dele  de  vertu  &  de  chajîeîé.  Le  texte  ne  dit  autrg 
chofe  de  Rodomont ,  finon  qu'il  fe  trouve  pré- 
fent  à  toute  l'opération.  Il  ne  dit  point  non 
plus  qu'lfabelle  arrange  fes  herbes  par  paquets. 
Ce  petit  détail  que  VÀriofle  n'a  pas  jugé  nécef« 
feire,  cft  une  addition  du  traduiSeur, 
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î&Ii.  Ocl.  zz.  Non  era  Rodomonte  ufaco  al  vino 
Perché  la  leggc  fua  lo  vieca  c  danna; 
E  poi  che  lo  gufto  ,  liquoc  divino 
Li  par  ,  miglior  che'l  nettare ,  o  la  manna  ; 
E  riprendendo  il  rito  faracino 
Gran  tazzc  c  picni  fiafchi  ne  tracanna,  &:c* 

»  Quoique  Rodomont  ne  fût  pas  dévot  ,  ii 
i>  avoit  l'air  d'accomplir  quelquefois  fa  loi  ;  il 
»>  ne  faifoit  pas  un  ufage  familier  du  vin  ,  & 
»  celui-ci  lui  paroiiToit  excellent.  11  en  boit  d'a- 
»  bord  à  petits  coups  ,  &  bientôt  à  talles  plei- 
»)  nés.  Sa  bonne  humeur  &  fa  loif augmentent, 
»>  6c  les  deux  barils  finiflent  par  demeurer  vuides 
î)  &   renverfés.  a 

M.  de  T.  nous  prévient  dans  fa  préface  qu'il 
S*eji  -permis  de  fupprimer  quelquefois  ce  qu'il  ejl 
facile  de  voir  que  le  poëte  n  a  placé  que  pour 
remplir  le  cadre  de  l'efpece  de  flrophe  à  laquelle 
il  s'efl  ajfujetti.  11  eft^ certain  qu'il  y  a  dans  le 
poëme  de  Y Ariofle  /  comme  dans  beaucoup 
d'autres  ,  quelques  vers  de  rempliffage  qu'il  eft 
à  propos  de  fupprimer  dans  une  traduftion. 
Mais  le  vers  :  E  riprendendo  il  rito  faracino  , 
que  M.  de  T.  n'a  point  rendu  dans  l'oftave  que 
nous  venons  de  citer  ,  &  qui  dit  »  que  Rodo- 
»>  mont  tout  en  fablant  le  vin  grec  à  plein  ver- 
j)  re  ,  railla  beaucoup  fur  la  défenfe  de  fon 
»  prophète,  «  n'efl  certainement  pas  de  ce  nom- 
bre ,  6c  auroit  mieux  tenu  fa  place  dans  la 
verfion  que  les  barils  vuides  &  renverfés  ^  qui  n« 
font  point  du  texte. 

Ch,   30.   Of7.  5î.  Le  botte  piu  che  grandine  fon  rpcffî» 
Che  fpezza  fiondc  e  rami ,  e  grano  e  ftoppia, 
E  ufcire  in  van  fà  la  fperata  meffe. 

»  I*€urs  épées  alors  commencèrent  à  tombef 
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w  fur  leurs  armes  avec  la  même  impétuofité 
M  que  cette  ^rêje  qui  brife  les  jeunes  rameaux  des 
n  arbres,  coupe  ^  détruit  \qs  chanvres  ,  lés  épis, 
n  &  ravage  les  plus  belles  moiffons,  « 

Siopp'ia  ,  ne  fignifie  point  chanvre  ,  mais 
chaume,  paille';  &  le  texte  dit  que  la  grêle  dé- 
truit grain  &  paille  ,   (  grano    e  ftoppia,  ) 

Ihid.   Oâ.  $8.    E  Balifarda  al  fuo  ritorno  traffc 
Di  fuori  il  fangue  tepido  e  vermiglioj 
E  vietô  a  Durindana  cbe  calaflc 
Impetuora  con  tanto  periglio  \ 
Benche  fin  m  la  groppa  fi  picgafTc 
Ruggicro  ,  e  per  dolor  ftiingefTe  il  cîglio ,  Sec, 

„  Balifarde  perce  la  cuirafTe,  ôc  fe  plonge  de 
„  quelques  doigts  dans  le  corps  du  Tartare  ; 
„  tandis  que  Roger  la  retire  fanglante  ,  Duran- 
5,  dal  tombe  fur  fon  cafque  ;  &  quoiqu'il  eût  plié 
„  la  tête  jufques  fur  la  croupe  de  fon  cheval  pour 
„  éviter  la  violence  du  coup ,  fi  la  tête  n'eût  pas 
„  été  couverte  par  une  arme  d'aufîi  bonne 
„  trempe  ,  Durandal  eût  terminé  le  combat. 
„  Roger  fronçant  le  fourcil,  fait  fauter  fon  che- 
„  val ,   &c. 

Ce  n'eft  point  pour  éviter  la  force  du  coup, 
que  Roger  plie  la  tête  jufques  fur  la  croupe  de  fort 
cheval^  c'eft  par  le  poids  du  coup  même  que  fa 
tête  eft  ainfi  renverfée  en  arrière.  S'il  fronce  le 
fourcil  ,  c'eft  de  douleur,  (^per  dolor')  &  non 
de  colère,  comme  le  donne  à  entendre  la  traduc- 
tion. Mirabaud  a  fait  le  premier  de  ces  deux 
contre-fens ,  mais  non  le  fécond. 

"Ibid,  03.  9?.    Cagion  del  fuo  venir  fù  che  da  Brara 
Ritornandofi  un  dî  veifo  Parigi,  &c, 

',,  Un  jour  en  revenant  de  Paris  ,  ce  paladin 
;,  reçut  la  fâcheufe  nouvelle ,  &c,  " 

U 
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Le  texte  ne  dit  pas  revenant  de  Paris  ;  mais 
au  contraire  en  retournant  de  Blaye  à  Paris, 

IbiJ,   01.  92.     Gli  parve  ogn'ora  un'anno  di  tcovarfî 
Con  elTo  lor  là  dentro  ad  abbracciarfi. 

;,  Il  y  avoit  près  d'un  an  qu'il  étolt  féparé 
3,  d'eux ,  il  vint  pour  les  embrafler.  *' 

Le  texte  dit  toute  autre  chofe  :  il  dit  que 
„  dans  Timpatience  où  il  étoit  de  les  y  rejoindre  , 
„  &  de  les  embrafTer  ,  chaque  heure  lui  paroif«; 
„  foit  une  année.  *' 

th.   il.  Oci.   63.  Narra  ch'à  vifto  Orlando  furiofo 

Chc  nel  fiume  il   Pagan  mando  riverfo, 
Con  gcaa  pcriglio  di  reftar  fommcrfo. 

»  La  dame  pourfuivit  en  leur  racontant ,' 
I)  comment  elle  Tavoit  vu  lutter  fur  un  pont 
»  avec  Rodomont ,  TembralTer ,  ôc  fe  précipi- 
»  ter  avec  lui  dans  la  Saône.  « 

M.  de  T.  oublie  en  cet  endroit  que  le  pé- 
fîl'eux  pont  conflruit  par  Rodomont  ,  étoit  au 
p  ed  d'un  village  voifm  de  la  mer  ,  &  à  peu 
de  difla  ice  de  Montpellier ,  (  v.  Ch.  28.  )  & 
que  par  conféquent  il  ne  s'agit  pas  là  de  U 
Saône,  qui  prenJ  'a  fource  dans  les  Vofges  ,  ÔC 
fe  j^^tte  à  Lyon  dans  le  Rhône.  Cette  petite 
faute  de  géographie  fe  trouve  répétée  deux  fois 
dans  les  chants  fuivans. 

Ibid,  Oci.  50.  M?,  poi  cVel  fol ,  lafcîando  il  tnondo  tofco , 
Alla   nutrice  antica  fece  riroruo; 
Ed  orii  e  câpre  e   ferpi  fenza  tofco  , 
E  Talrre  fiere  ebbono  il  cielo  adorno, 
Cbc  ftare  erano  accefc  al  maggior  lampo, 
MofTe  Rinaldo  al  taciturno  campe. 
Tome  IP\  K 
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»  Dès  que  le  foleil,  laiflant  étendre  fes  vtfiles 
•>  à  la  nuit,  fe  fut  retiré  fous  l'onde  ,  &  q^e 
»  jufqu'aux  bêtes  féroces  goûtoient  un  doux 
w  repos,  n*élant  plus  éclairées  que  par  jcette 
»  foible  lumière  dont  l'adre  du  jour,  par  fon 
«  abfence,  laiflbit  briller  ceux  de  la  nuit  ,  Re- 
»  naud  mit  fon  détachement  en  marche.  « 

M.  le  comte  de  T.  fait  ici  une  méprife  qui 
n*eft  pas  légère.  Voici  le  texte  traduit  mot  à 
mot  :  M  Mais  dès  que  le  foleil  laiffant  la  terre 
»  dans  les  ténèbres,  fe  fut  plongé  dans  l'onde, 
w  &  que  les  ours  ,  les  chèvres,  les  ferpens  fans 
»  venin  ,  &  autres  animaux  dont  l'aflre  du  jour 
w  avoit  éclipfé  la  lumière  ,  ornèrent  la  voûte 
»  célefte  a  &c.  On  voit  qu'il  n'eu,  pas  qu^f- 
tion  ici  de  bêtes  féroces  qui  goûtoient  un  doux 
repos  ,  mais  des  conftellations  connues  fous  Iç 
nom  de  différens  animaux. 

Ch.  32.  OS,  gg.  Alla  Donna  d'I/landa  che  non  fanîa 
Moka   fofpicion  ftava  di  quefto  , 
Il    iîgnor   diile  :  chc  ferviam  l'ufanza , 
Kon  v'hà,  Donna,  fe  non  a  parer  onefto  ; 
A   voi  convien   procacciar  d'altra   ftanza, 
Quando  a  noi  tutti  c   chiaro    e  manifefto 
Chc  coftci   di   bellezze  ,    e  di  fcmbjante  , 
Ancor  che   inculta  fia  ,   vi  pafifa  innantc. 

Il  s^a^it  en  cet  endroit  d'un  château  (  Li  Ro-^ 
che  de  Trlflan  )  dont  le  gouverneur  ejl  obligé  par 
ferment  de  maintenir  une  loi  bigarre  ,  par  laquelle 
tout  chevalier  qui  y  aura  été  reçu  ,  doit  combat' 
tre  celui  qui  fe  préfentera  après  lui ,  6*  céder  la 
place  ,  s'il  ejî  vaincu»  De  même  à  l'égard  des 
femmes  ,  celle  qui  y  aura  été  accueillie ,  efl.  rnife 
dehors  par  une  furvenante  plus  jolie»  La  dame 
Jflandoife  fe  trouvait  dans  ce  château  avec  trois 
rois  du  nord  dçnt  elle  et  oit  accompagnée  ,  lorf-^ 
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que  furvînt  Bradamante ,  qui  expulfa  les  trois 
rois  par  fa  valeur  ,  comme  elle  auroît  fait  Vif- 
landoife  par  fa  beauté  ,  fi  elle  ne  fe  fût  pas  op' 
pofée  elle-même  à  ce  que  le  gouverneur  lui  fit 
fubir  la  loi  commune, 

»  Le  chaftclain  alors  dit  affez  maufladement 
»>  à  la  dame  lilandoife  ,  qui  n'étoit  pas  fans 
»)  inquiétude  :  Il  faut  abfolument  que  vous  for- 
»  tiez  d'ici ,  &.  que  vous  alliez  chercher  un  au- 
i>  tre  logement.  Il  eft  prouvé  que  quoicpae  la 
»  beauté  de  Bradamante  n*ait  le  fecoiirs  d'au- 
„  cune  parure,  elle  lurpafTe  infiniment  la  vôtre.  '' 

Le  texte  ne  fera  point  parler  le  chaftelain 
maufladement  à  la  dame  lilandoife  ,  lorfqu'il 
fera  traduit  en  entier  ,  &  en  confervant  ces 
vers  : 

Che  ferviam  l'ufanza 

Non  v'hâ ,  Donna  ,  fe  non  a  parer  onefto, 

que  M.  de  T.  fupprime.  C'eft-à-dire.  „  Je 
5,  fuis  obligé  ,  madame  ,  de  maintenir  la  loi 
„  établie  dans  ce  château  ,  &  vous  ne  pou- 
„  vez  me  blâmer  de  remplir  mon  devoir.  " 

Ch.  55.  Ocl.  zt.  E  con  genre  Francefca  a  pic  e  a  cavall» 
Par  eh'AIcffaudria  intorno  cinga   c  luftri. 

„  Il  entoure  la  célèbre  ville  d'Alexandrie.  ^% 
Eh  l  qu'a  de  célèbre  la  petite  ville  d'AIexan* 
drie  de  la  Paille  dans  le  Milanois  ?  Ne  diroit-on 
pas  qu'il  s'agit  de  l'Alexandrie  d'Egypte  ?  No« 
tez  en  outre  que  le  vers ,  E  con  gente  Fran», 
cefca  ,  &c.   n'cft  point  traduit. 

Ihld.  Ocl.  23.  Un  dette  délia  Marca  e  tre  Angioi^ji 
Moftra  l'un  dopo  l'altro ,  e  dice  :  Quefti 
A  Bruci,  a  Pauni  ^  a  Marû,  a  Salencini^ 

K  a 
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Vcdete  corne  fon  fpeflb   molefti. 
Ma  ne  de'  Franchi  val  ne  de*  Lacini 
Ajuto  fi  ,  ch'alcun  di  lor  vi  relli. 
Ecco  li  caccia  fuor  dcl  rcgno  quante 
VoUc  vi  vanno,  Alfonfo,  e  poi  Fernando. 

M  Un  guerrier  de  la  maifon  de  la  Mark ,  & 
î)  trois  princes  de  celle  d'Anjou  ont  d'abord 
»  quelques  avantages  ;  mais  ils  font  à  la  fin  dé- 
ï)  faits  &  chafles  par  Alphonfe  &  Ferdinand 
S)  réunis.  « 

11  feroit  inutile  de  chercher  dans  l'hiftoire  de 
Naples  un  roi  de  la  maifon  de  la  Mark.  Cet 
un  detto  délia  Marca  eft  Jacques  de  Bourbon 
comte  de  la  Marche.  Peut-on  dire  que  les  Fran- 
çois font  chaflés  de  ce  royaume  par  Alphonfe 
&  Ferdinand  réunis  ;  tandis  que  ce  font  deux 
rois ,  dont  l'un  a  fuccédé  à  l'autre  (  Alfonfo  , 
e  poi  Fernando?  )  Pas  un  mot  d'ailleurs  des  Btu» 
ces,  des  Daunes ,  des  Marfes  &  des  Salentins  ^ 
peuples  de  diverfes  contrées  du  royaume  de 
Naples ,  défignés  par  leurs  noms  anciens.  Enfin 
cette  o6lave  eft  tellement  tronquée  &  défigu- 
rée ,  qu'à  moins  d'être  un  peu  verfé  dans  l'hif- 
toire ,  on  ne  devine  pas  de  quelles  guerres , 
Ôc  de  quelle  partie  de  l'Italie  il  y  efl  queftion; 
&  on  le  devine  d'autant  moins  ,  que  dans  les 
octaves  précédentes  ,  il  n^a  été  mention  que  des 
guerres  des  François  pour  le  duché  de  Milan. 
Voici  la  tradudion  fidelle  du  texte.  »  Il  lui  mon- 
M  tre  l'un  après  l'autre  un  comte  de  la  Mar- 
•>  che ,  &.  trois  princes  de  la  maifon  d'Anjou. 
»  Voyez  ,  lui  dit-il ,  combien  les  Bruces ,  les 
i>  P.iunes  ,  les  Marfes  &  les  Salentins  ont  à 
S)  fouffrir  des  invafions  réitérées  de  ces  princes 
i>  ambitieux.  Mais  ni  le  fecours  des  François , 
^  ni  celui  dçs  Italiens  j  ne  peut  i^  maintenir 
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w  dans  la  poffpfTion  de  ce  royaume.  Chaque 
»  fois  qu'ils  tentent  de  s'y  établir ,  ils  en  font 
5>  chaffés  par  Alphonfe ,  &  par  fon  fucceffeur 
»  Ferdinand.  " 

Ibid.   Oâ.  27.    Vdî  che  gli  dicea  ,  che  in  qucfto  lOCO 
Di  quel   buon  cavalier  ,  che  lo  difenclê 
Con  tanto  ardir,   che  par  difprezzi  il  fuoco 
Che  d'ogn'intorno ,    e  fîno    al  Faro  incende, 
Nafcer  deve  in  quei  tempi ,  o  dopo  poco  « 
(  E  ben  li  diffe  l'anno  c  le  Calende  ) 
Un  cavaliero  a  cui  Tara  fecondo 
Ogn'ahro ,  che  fin  qui  fia  ftato  al  laondo. 

»>  Sire  ,  dit  Merlin  ,  cette  ifle  d'Kchia  dôît 
n  être  défendue  ,  lorfqu'elle  fera  couverte  de 
5)  troupe  jufqu'à  fon  phare,  par  un  chevalier  qui 
s>  furpaflera  tous  ceux  de  fon  fiecle  ;  alors 
»  Merlin  lui  dit  l'année  &  le  jour  de  la  naif-. 
>»  fance  de  ce  chevalier.  « 

Voici  la  verfion  exafte  de  cette  o£lave ,  par 
laquelle  on  verra  que  tout  eft  à  contre-fens  dans 
celle  de  M.  le  comte  de  T. 

n  Sire  ,  dit  Merlin  ,  c'efl  dans  cette  lûé 
»  (  Ifchia  )  que  du  royal  chevalier  (  Inigo 
)>  d'Avalos  )  qui  la  défend  avec  tant  de  cou- 
5>  rage  ,  fans  être  intimidé  par  les  fuccès  rapi- 
»  des  de  Charles ,  dont  les  conquêtes  s*éten- 
»  dent  jufqu'au  phare  de  Meffine  ,  doit  naître 
M  vers  le  même  tems  un  chevalier  fi  accompli , 
>j  (  Alphonfe  d'Avalos ,  marquis  du  Guaft  )  qu'il 
î>  effacera  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  &  en 
i>  difant  cela  ,  l'enchanteur  fit  connoître  au  roi 
»  le  tems  &  le  jour  de  la  naiffance  de  ce  héros# 

Ibid.  03.  3t.  Ecco  (dicea)  fi  pente  Ludovico 
D'aver  fatto  in  Italia  venir  Carlo  ; 
Che  fol  per  travagliar  Temulo  antîco 
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Chiamato  veravtfa,  non  per  cacciarlOr 
E  fegli  fcuopre  al  ritornar  nemico , 
Co'Veneziani  in  lega ,  e  vuol  pîgliarlo» 
Ecco  la  Uncia  il  Rè  animofo  ahbâfTa  , 
iApre  la  ftrada ,  e  lor  malgrado  pafla. 

"i,  Louis  -  le  -  More  fe  repent  bientôt  d'avoîf 
5,  attiré  ce  roi  dans  l'Italie  ,  par  un  motif  de 
5,  vengeance.  Il  voit  qde  la  bras  vidorieux  de 
5,  Charles  eft  prêt  à  le  chafler  lui-même  de 
5,  Milan  ;  il  forme  alors  une  ligue  avec  les 
5,  Vénitiens  ,  &  lorfque  Charles  VIII  revient 
a,  couvert  de  gloire  ,  après  avoir  conquis  le  royau- 
„  me  de  Naples ,  il  l'attend  au  défilé  des  mon- 
„  tagnes ,  efpérant  prendre  ce  brave  roi  prifon- 
5,  nier  ;  mais  Charles ,  à  la  tête  de  la  nobleffe 
5,  françoife  ,  fond  fur  ces  lâches  ennemis  ,  les 
5,  icrafe  ,  leur  pajfe  fur  le  ventre  ,  &  revient 
j,  couvert  de  lauriers  dans  fes  états,  *' 

Qu'un  poëte  François  parlât  en  ces  termes  de 
la  bataille  de  Fornoue  ,  Qi  qu'il  donnât  quelque 
cntorfe  à  l'hiftoire  ,  pour  faire  pajfer  Charles  VIII 
fur  le  ventre  à  fes  lâches  ennemis  ;  à  la  bonne 
heure  ,  cela  feroit  fupportable  ;  mais  peut-on  , 
fans  blefler  les  convenances  ,  faire  parler  ainfi 
un  poëte  Italien?  Je  ferois  même  furpris  d'en- 
tendre dire  à  VAriofte  ,  que  Charles  VIII  revient 
couvert  de  gloire  &  de  lauriers,  Auffi  n'a-t-il  rien 
dit  de  tout  cela  ;  c'eft  un  François ,  c'eft  M.  le 
comte  de  T.  qui  parle  lui-même,  &  qui,  fe 
livrant  à  fon  goût  pour  la  paraphrafe  ,  oublie 
en  ce  moment  qu'il  doit  faire  parler  un  Italien. 
J'obferverai  encore  qu'il  n'eft  point  dit  dans  le 
texte  ,  que  Charles  VIll  fût  prêt  de  chaffer 
Louis-le-More  du  duché  de  Milan ,  mais  que 
ce  prince  ne  Vavoit  appelle  en  Italie  ,  que  pour 
fufciter  des  affaires  au  roi  de  Naples  ,  fon  ancien- 
ennemi  ,  non  pour  le  chajjer  de  Jon  royaume,' 


in  'X  V  R  I  U  ijîi:        i^ 

Tef' ferai  fuîvrë'ici  là  rerfion  exafte  du  texte 
par  Mirabaud  :  „  Voilà  ,  continua-t-il ,  Louis- 
,,,  le-^1pre  qui  fe  repent  d'avoir  attiré  le  roi  de 
j^  France  en  Italie.  Il  ne  l'y  avoit  appelle  que, 
5,  pour  faire  de  la  peine  au  roi  de  Naples ,  ion 
j>,' ancien  ennemi  ,  &  nori  pour  le  dépouiller 
,i  de  Tes  états.  AulTi  fe  ligue-t-il  avec  les  Vé- 
,,  nitiens  ,  pour  attaquer  Charles  à  fon  retour , 
5,  &  pour  le  prendre  prifonnier  ;  mais  ce  prince 
„  courageux  s'ouvre  un  paffage  l'épie  à  la  main , 
„  &  s'en  retourne  malgré  eux  chez  lui.  *♦  Cela 
eft  bien  différent  à^  fondre  fur  ces  lâches  ennc' 
mis  ,  de  les  écrafer  ,  de  leur  pajfet;  fur  le  ventre^ 

Ibid,  Oâ,  57  Sf  3S.  Poi,  corne  volgc  i  QenoYCÛ  in  fuga. 
Fatci  ribelH,  e  la  citcà  foggiuga. 

Vedete  (  dicc  poi  )  di  gente  morta 
Coperta  in  Ghiaradada  la  campagna  j 
Par  ch'apra  ogni  citcade  al  Rè  la  porta 
£  che  Yenczia  a  pcna  vi  rimagna. 

'„  Les  Génois  révoltés  contre  Louis  font  vain- 
',,  eus  ,  &  la  fuperbe  Gênes  eft  foumife.  Le 
y,  refte  de  cette  contrée  cède  à  fes  armes ,  il 
3,  les  porte  jufqu'auprès  de  Venife.  " 

M.  le  comte  de  T.  fupprime  deux  vers  effen- 
tieîs  du  texte;  favoir  :  Vedete  [  dice  poi"]  &c. 
&  le  fuivant.  Ces  deux  vers  défignent  la  célè- 
bre bataille  d'Aignadel  ,  appelîée  aufli  de  Ghia^ 
radadda  ,  gagnée  par  Louis  XII  fur  les  Véni- 
tiens en   1J09. 

5,  Le  voilà  [  traduit  Mirabaud  ]  qui  dompte 
;,  les  Génois ,  &.  s'empare  de  leur  ville.  Il  cou- 
„  vre  de  morts  la  plaine  de  Ghiaradadda  :  on 
„  croiroit  que  toutes  leurs  villes  lui  ouvrent 
„  leurs  portes  après  fa  victoire ,  &  que  Venife 
f,  efl  prête  à  tomber  fous  fa  puiffance.  <* 
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Jhid.  03.4s.  Ecco  un'altro  Francçfco  ch'afTitniglî».  ï 
Di  virtu  aU'avo  ,  &c. 

M.  de  T.  faute  cette  o£lave  entière  ,  &  ne 
]a  traduit  point.  En  voici  la  tradu6tion  par  Mi'i 
tabaud, 

5,  Voici  un  autre  François  Sforce  ,  héritier  d» 
5,  nom  &  de  la  valeur  de  Ton  aïeul  ,  qui ,  à 
„  l'aide  du  pape  ,  fe  rétablit  dans  les  états  de 
3,  Tes  pères  ,  &  en  chafle  les  ufurpateurs.  Ils  tâ- 
^5  chent  néanmoins  d'y  rentrer  ;  mais  ils  ne  pé- 
.,i  netrent  point  jufques-là.  Le  jeune  duc  de  Man- 
„  toue  leur  en  ferme  le  paffage  ,  &  les  arrête 
j,  fur  le  Tefm.  " 

Ibid.  Ocl.  53.  Il   Rè  gaglîardo  fi  dîfcnée  a  piedc 
E  tutto  dell'oftil  fanguc  fi  bagna  : 
Ma  virtii  al  fine  a  troppa  forza    cède. 
Ecco  il  Rc  prefo,   ed  eccolo  in  Ifpaguai^ 
Ed  a  quel  di  Pefcara  dar  fi  vede , 
Ed  a  chi  mai,  da  lui  non  fi  fcompagna , 
A  quel  del  Vafto  ,   le  prime   corone 
Del  campo  rotto  e  del  gran  Rè  prigione. 

(  Cette  oâidve  décrit  la  prïfe  de  François  ler»  ê 
Pavie.  ) 

»  Quoiqu'à  pied  il  fe  défend  encore  ,  &  fou 
j>  bras  6c  fon  épée  fe  baignent  dans  le  fang  de 
I)  fes  ennemis  ;  mais  il  faut  enfin  que  ion  cou- 
»  rage  cède  à  la  force  ;  H  rend  fon  épée  à  Du 
n  Guajl ,  qui  ne  le  quitte  plus  lorfquon  le  con^ 
«  duit  en  Efpagne ,  &  tout  l'honneur  de  cette 
V  journée  mémorable  &  de  la  prife  de  ce  grand 
»  roi ,  n^  il  dû  qu'à  la  conduite  ainfi  qu'au  cou- 
»  rage  des  deux  héros  du  fang  d'Avalos. 

Je  n'oppoferai  point  à  cette  traduction  celle 
de  Mirabaud  qui  eft  exa6le  ,  mais  où  cette  oc- 
tave le  trouve  fondue  avec  celle  qui  la  précède» 
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Je  me  contenterai  donc  d'obferver  :  i*^.  que  le 
texte  ne  dit  point  que  François  I  rendit  (on 
épée  à  Du  Guaft;  c'eft  une  addition  du  traduc- 
teur ,  contraire  d'ailleurs  à  l'hiftoire ,  qui  nous 
apprend  qu'il  la  remit  à  Lannoy  ,  vice-roi  de 
Naples.  2^.  que  le  texte  ne  dit  point  non  plus 
que  le  marquis  Du  <}uafl  ne  quitte  plus  le  roi , 
lorfquon  le  conduit  en  Éfpagne  ;  mais  que  l'hon- 
neur de  cette  grande  journée  eft  dû  principalement 
eu  marquis  de  Pefcaire  ^  &  à  fan  coufin  Du 
Guafl  qui  ne  le  quitte  jamais;  c'eft  à  ce  der- 
nier que  fe  rapporte  le  chi  mai  da  lui  nonfifcom'^ 
pagna, 

Ibid.  Oâ.  S7'  Ecco  fortuna ,  tfonie  cangia  voglie, 
Sin  qui  a'  Francefi  fî  propizia  ftataj 
Che  di  fetbre  gli  uccidc  ^  non  di  lanciaj 
Si  che  di  mille  u»  non  ne  torna  in  Franda. 

n  La  fortune  alors  paroît  favorable  aux  Fran» 
»  çois  ,  qui  reftent  maîtres  paifibles  de  Naples  ; 
»  mais  bientôt  la  fièvre  confume  le  fang  des 
n  foldats  ;  bientôt  un  poifon  mortel  &  nouveau 
n  même  dans  les  mains  de  l'Amour  ,  s'intro- 
t)  duit  &  coule  dans  fes  veines  ,  &c.  « 

M.  le  comte  de  T.  ,  toujours  paraphrafte  à 
l'ordinaire,  croit  trouver  ici  un  à-propos  pour 
inférer  dans  le  texte  l'époque  d'une  maladie  hon- 
teufe,  qu'on  prétend  s'être  manifeftée  pour  la 
première  fois  au  fiege  de  Naples  ;  mais  l'addi- 
tion eft  mal  -  adroite  ,  car  il  s'agit  ici  du  fiege 
de  i«528,  commandé  par  Lautrec  ;  &  celui  pen- 
dant lequel  cette  maladie  commença  eft  de  14943' 
par  Charles  VUI. 

Ibid.  OB,  $8  &  pp.  Vide  le  Gade,  e  la  sneta  che  poRj 
Ai  primi  navigand  Ercole  invitco, 
fer  TAfrica  vagar  poi  ù  dirpofe 
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Dal  mar  d'Allante  ai  tennini  d'Egitto. 
Vide  le  Baleariche  famofc  , 
E  vide  Eviza  apprefto  al  cammino  dritto. 
Poi  volfe  il  frcno  ,  e  torno  verfo   Arzilla , 
Sopra'l  mar  che  da  Spagna  diparcilla. 

Vide  Marocco,  Feza,  Orano ,  Ipponaj 
'Algier,  Buzca,  tutte  città  fuperbe, 
Ch'anno  d'akrc  città  tutte  corona, 
Corona  d'oro,  e  non  di   fronde  c  d'crbc. 
.Verfo  Bifcrta,  c  Tunigi   poi  fpronaj 
Vide  Capiffc,  cl'ifoia  d'Alzcrbe  , 
E  Tripoli,   e  Berniche,  e  Tolomirta, 
Sin  dovc  il  Nilo  in  Alla  fi  tragitca. 

»  Il  arrive  enfin  près  de  Gades,  où  les  pre- 
»  mlers  navigateurs  furent  long  -  tems  arrêtés 
»•  par  les  colonnes  d'Hercule  :  il  paffe  après  fur 
•>  l'Afrique,  &  fur  la  mer  Atlantique;  il  arrive 
t>  enfin  fur  les  confins  de  l'Egypte.  Il  voit  les 
I)  célèbres  ifles  Baléares  &  Yvica.  Il  tourne  en- 
i»  fuite  vers  Maroc,  Fez,  Oran,  Hippone,  Al- 
»>  ger,  Bugie  ;  ces  villes  fuperbes  font  les  capi- 
»  taies  d'autant  de  fouverainetés  différentes  ,  por^ 
»  tant  des  couronnes  qui  ne  font  ni  (Tache  ,  ni 
»  de  rameaux  ,  mais  d'un  bel  or  bien  fur.  Il  di- 
t)  rige  alors  fon  cheval  vers  Biferte  ,  Tunis , 
»  l'ille  d'Alzerbe,  Capfa,  Tripoli,  Bérénice, 
s>  la  PtoUmaïde^  &  parvient  enfin  fur  les  lieux 
»  oïl  le  Nil  traverfe  V AJïe ,  &  la  fèpare  de  VA' 
V  frique.  « 

Il  a  plufieurs  remarques  à  faire  fur  le  voya- 
ge d'Aflolphe  ,  tel  qu'il  eft  traduit  par  M.  le 
comte  de  T. 

1^.  Ce(l  après  avoir  pajfè  fur  l"  Afrique  &  fur 
la  mer  Atlantique ,  &  être  arrivé  enfin  fur  les 
confins  de  t Egypte  qu'il  lui  fait  voir  les  célèbres 
i/?tf^  Baléares  (Minorque  &  Majorque)  &  Tvi- 
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ça ,  Maroc  ,  Fez ,  Oran ,  &  toute  la  côte  de 
Barbarie  ;  certainement  cet  itinéraire  n'eft  pas 
conforme  à  la  géographie; 

2*^.  Etoit-il  bien  néceilaire  de  traduire  le  vers  : 
Corona  d'oro ,  e  non  di  fronde  c  d'erbe  :  »  cou-, 
n  ronnes  qui  ne  font  ni  d'ache ,  ni  de  rameaux, 
»  mais  d'un  bel  or  bien  pur  a  ;  vers  qui  ne  peut 
avoir  aucune  grâce  dans  notre  langue;  qui  n'en 
a  même  aucune  dans  celle  de  VAriofle',  vers  de 
pur  rempliflage  ,  borra  ,  difent  les  Italiens;  tan- 
dis que  M.  de  T.  en  fupprime  tant  d'autres 
vraiment  eflentiels. 

3^.  M.  de  T.  faute,  je  ne  fais  pourquoi  ,  les 
deux  derniers  vers  de  la  première  o£^ave  :  Poi 
volfe  il  freno  ,  ^c. 

4*^.  Il  traduit  Tolomitta  ,  par  la  Ptolémaïde, 
C'eft-à-dire  qu'il  prend  pour  une  contrée ,  la 
yille  d'Acre,  autrement  Ptolémaïde,  Ci  connue 
par  rhiftoire  des  croifades. 

5*^.  S  in  dov€  il  Nilo  in  Ajîa  fi  tragitta  ,  ne 
veut  point  dire  qu'Aflolphe  parvient  enfin  fiur 
les  lieux  où  le  Nil  traverfe  Pj4fie 3  &  la  fépare  de 
V Afrique  ;  car  le  Nil  ne  fépare  certainement 
point  ces  deux  parties  du  monde  ;  triais  qu'il 
parvient  à  l'endroit  oîi  le  Nil ,  après  avoir  arrojl 
t  Afrique  ,  commence  à  roukr  f es  eaux  en  Afie.  On 
peut  lire  dans  Mirabaud  la  traduction  exaftc 
de  ces  deux  oClaves ,  à  cela  près  qu'on  y  Ut 
auflique  le  Nil  fépare  l'Afie  &  l'Afrique.        » 

Ibid.  Oci.  104.  Ancor  che  dcl  finiiTimo  métallo 
Vi  fia  taie  abbondanza,  è  pure  in  pregio  j 
Colonnate  di  limpido  criftallo 
Son  le  gran  logge  del  palazzo  regîo. 

n  Quoiqu'il  (  Tor  )  y  foit  très-cammun ,  on 
»  yprcfçre  le    cryftai  âe  rochs  pur  ,   dans  k- 
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V  quel  toutes  les  colonnes  qui  fupportent  ce  pa2 

V  lais  ont  été  taillées,  u 

Le  texte  ne  dit  point  qu*on  y  préfère  (à  l'or) 
le  cryftal  de  roche  pur  ;  d'ailleurs  qu'eft-ce 
que  du  cryjlal  de   roche  pur? 

n  Quoique  ce  métal  y  foit  en  fi  grande  abon- 
M  dance,  on  en  fait  cependant  beaucoup  de  cas; 
»  les  portiques  qui  régnent  autour  du  palais  de 
»  l'empereur,  font  foutenus  par  des  colonnes  de 
«  cryftal  de  roche,  a  Voilà  ce  que  dit  le  texte. 

tbid.  OB.   106.  Senapo  dctto  è  daî  fuddîti  fuoîj 
Gli  diciani  Prcfto ,  o  Prête  Gianni  noi, 

»  Senapes  eft  communément  appelle  le  Prê- 
5)  tre  par  fes  fujets  ,  &  de  ce  nom  nous  avons 
»  fait  celui  de   Prêtre- Jean.  « 

7>  Ce  fouverain  cft  appelle  par  fes  fujets  Sena* 
»  pe  ;  il  eft  connu  parmi  nous  fous  celui  de 
j>  Prêfte ,  ou  Prêtre-Jean.  «  C*eft  ainfi  que  ces 
deux  vers  doivent  être  interprété?.  Je  remar- 
querai de  plus  que  par-tout  M.  le  C.  de  T.  ap- 
pelle cet  empereur  d'Abyflinie  Senape  ,  comme 
^  c'étoit  fon  nom  propre  ;  tandis  que  ce  mot 
eft  un  nom  particulier  qui  exprime  fa  dignité  , 
&  qui  doit  toujours  être  précédé  de  Tarticle 
Le  ;  le  Senape  y  (  il  fenapo)  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il 
eft  toujours  nommé  dans  le  texte. 
*  J'obferverai  en  général  que  ce  33e.  chant  eft 
celui  où  M,  le  C.  de  T.  s'eft  le  moins  piqué 
d'exaélitude  à  fuivre  fon  texte  ,  principalement 
vers  la  fin,  à  compter  depuis  Tarrivée  d'Aftol-; 
phe  chez  le  Senape  ,  ou  empereur  d'Abyiïînie  ; 
îl  difpofe  à  fon  gré  de  cet  épifode ,  change  i 
bouîeverfe  ,  arrange  la  narration  à  fa  manière  ,' 
^  fupprime  jufquà  5  oftaves  de  fuite  (115- 
X18.  ) 
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Ch.  34.  Oâ.  8.  E  pcr  notizia  arerne  fi  conduce 
A  dargli  uno  o  due  colpi  di  fpada. 
Stima  poi  ch'uno  fpirto  cfTer  quel  dcbbia, 
Che  gli  par  di  ferir  fopra  la  ncbbia. 


9» 


Le  paladin,  à  tout  hafard,  veut  tâcher  de  s'é- 
claircir  ,  en  effayant  de  frapper  ce  qu'il  entre- 

„  voit  avec  fon  épée  ,  mais  il  ne   fent  aucune 

„  réfiftance ,  une  neige  nouvelle  en  eût  fait  da- 

„  vantage.  '* 

Nebbia   ne  fignifîe  pas  neige  ^  mais  nuage  ou 

brouillard.  On  ne  peut  voir  de  pareilles  méprh 

fes  fans  étonnement. 

Ibid,  Oâ.  2  g.  Tanto  apprezïa  coftumi ,  o  virtu  ammira, 
Quanto  l'afino  fà  il  mon  délia  lira. 

;,  Le  bruit  de  la  plus  éclatante  renommée  1« 
„  laiffoit  infenfible  ,  autant  que  l'animal  aux. 
„  longues  oreilles  peut  l'être  au  fon  d'une  lyre.  *' 

Eh  pourquoi  ne  pas  nommer  cet  animal  aux 
longues  oreilles  par  fon  nom  ?  Je  ne  vois  pas  la 
grâce  que  cette  circonlocution  ajome  au  difcours. 
Mirabaud  traduit  bonnement.  „  Il  n'eft  non 
„  plus  touché  du  mérite  qu'un  âne  ftupide  ne 
„  l'eft  des  {ons  de  la  lyre ,  "  &  cela  me  pa- 
roît  beaucoup  mieux.  Je  ne  puis  m'empêcher 
ici  de  renvoyer  le  lefteur  à  la  remarque  que 
j*ai  faite  fur  la  82e.  oftave  du  ne.  chant;  e*n 
proteftant  ,  que  lorfque  je  faifois  cette  remar- 
que, je  n'avois  point  encore  lu  le  paflage  que 
je  viens  de  citer. 

Ibid.  Ocl.  S3'  û  ftupcnda  opta!  O  Dédale  arcliitCWOÎ 
Qua)  fabbrica  tra  noi  le  t'aiTimiglia  î 
Taccia  qualunquc  le   mirabil  Cette 
]^Ioli  del  mond»  i»  teinta  glorta  mett^» 
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„  O  fublime  ouvrage  ,  û  fupérieur  à  nos  foi- 
;;  blés  efforts  1  O  Dédale  !  ton  labyrinthe  1  ô 
„  piraniides  célèbres ,  &  vous  autres  merveilles 
„  fi  fouvent  chantées  par  les  poètes ,  qu'êtes 
,,  vous  pour  être  comparées  à  cet  admirable 
„  édifice  ?   '' 

O  Dedalo  archltettOy  n'eft  point  une  apoftro- 
phe  à  Dédale ,  &  ne  devoit  point  amener  le 
labyrinthe  dont  le  texte  ne  fait  pas  mention. 
Dedalo  eft  une  épithete  prife  du  mot  latin  DaL- 
dalus ,  qui  Çi^^m^t  bien  travaillé ,  artiftement  faity 
ou  bien  habile ,  indiiftrieux  ;  pouvant  également 
s'appliquer  à  l'œuvre  ou  à  l'ouvrier.  C'eft  ainfi 
que  Virgile  appelle  Dadala  te6td  les  ruches  des 
abeilles.  Mirabaud  l'a  bien  fenti  en  traduiiant  : 
,,  O  admirable  édifice  I  O  fublime  flrufture  î 
,,  (  il  eût  été  plus  exact  de  dire  ô  fublime  ar» 
5,  chiteHe  !  }  Que  voyons-nous  ici  bas  qu'on 
„  puifle  te  comparer }  Que  font  auprès  de  toi 
5,  ces  fept  merveilles  qu'en  a  tant  vantées  ?  a 

IbiJ,    Ocl.   7p.  Ruine  di  ciitadi   e  di   caftella 
Stavan  con  gran  trcfor  quivi  foflbpra. 
Domandâ  j  e   sa  che  fon   trattati  ,  e  quclla 
Congiura ,  chc  si  mal  par  che  fi  copra. 

^,  Adolphe  apperçut  plus  loin  des  villes  &  des 
5,  châteaux  ruinés,  &  des  tréfors  épars  fur  la 
„.  terre  ;  il  apprit  du  faint  que  c'étoient  ces  foi- 
,,  blés  ligues,  ces  conjurations  faciles  à  décou- 
„  vrir  qui  ruinent  &  détruifent  bientôt  ceux  qui 
„  les  ont  tramées.  " 

Il  s'agit  ici  très-certainement  d^une  conjura- 
tion particulière  découverte  en  ce  tems  là ,  & 
non  pas  génériquement  de  conjurations  faciles  à 
découvrij  ;  le  texte  en  difant  Quella  congiura  , 
efl  clair  &,  T^s  équivoque  j  ainli  l'Ariofte  a  ici 
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en  vue  quelque  événement  de  fon  tems  que  je 
ne  me  charge  point  de  deviner.  M'uabaud  l'a 
entendu  ainfi  :  &L  traduit  :  „  certaine  conjura- 
„  tion  qui   n'eft  pas  fort  fecrete.  " 

Cfi,  3S'  Oci.  4.  Quaiido  farà  tal  vica,  e  a  chi  Ci  debbe, 

L'Evangeliila  nulla  gliene  tacque  ; 
Chc  venu  anni  principio  prima  avrebbe, 
Che  col    M   e  col    D  fofTe  notato 
L'anno  correntc  del  verbo  incarnato. 

V,  L'évangélifte  lui  défigna  par  des  chifres 
5,  romains ,  qu'en  comptant  félon  l'ère  chre- 
5,  tienne ,  cet  enfant  devoit  naître  en  mil  cinq 
,  cent  vingt,  ** 

Vingt   ans    auparavant  que  l'année  de  l'ère ^ 
chrétienne  foit  marquée  avec  M.&D. ,  (  comme» 
le  dit    le   texte  )    cela   indique   bien   clairement 
1480,  &  non  1520.   D'ailleurs  où  eft-il  dit  que 
Tévangélifte   lui   défigna   cette  époque   par    des 
chiffres  romains  ?   C'eft  le  poète   lui-même  qui , 
pour   la  mefure  de   fes   vers ,  par  une  conve- 
nance particulière ,  a  jugé  à  propos  de  l'énoncer 
ainfî. 
Ibid.  Oci.  S9'    lo  m'offcrîfco  ,  { diffe  Bradamante  ) 

D'accompagnarci  un  pczzo   délia  ftrada 

Tamo  che  tu  ti  veda  Arli  davante. 


5» 
5» 
5) 


Si  Rodomont  ofe  manquer  à  la  parole  qu'il 
vous  a  donnée,  je  m'oifre  ,  lui  répondit  Bra- 
damante, à  vous  accompagner  (Fleur-de-lys  ) 
„  une  partie  du  chemin,  ôc  jufqu'à  ce  que  vous 
,,  découvriez  la  ville  d'Arles.  " 

Ici  M.  de  T.  brouille  finguliérement  le  texte. 
Ces  paroles  :  Si  Rodomont  ofe  manquer  à  la  pa- 
rôle  quil  vous  a  donnée,  n'appartiennent  point  au 
4ifcours  de  Bradamantç  à  Fleur-de-lys  j  ils  font 
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partie  aa  contraire  d*une  rcponfe  de  Fleur-de« 
lys  à  Bradamante  qui  termine  To^lave  précé- 
dente ,  &  dont  le  fens  finit  abfolument  avec 
cette  oftave.  Cette  princeffe  s'apprête  à  paiTer 
en  Afrique  pour  y  aller  trouver  fon  amant  Bran- 
dimart ,  &  dit  à  Bradamante  :  „  fiRodomont 
5,  ne  tient  pas  la  parole  qu'il  vous  a  donnée  ** 
(5^  mi  vïen  fallito  quello  chc  Rodomonte  t'hàpro* 
mejfo  )  ,,  je  tenterai  l'impolTible  ,  je  remuerai 
„  ciel  &  terre  pour  tirer  Brandimart  de  prifon.  *' 
Et  en  effet  Rodomont  n'a  rien  promis  à  Fleur- 
de-lys,  c'elT:  avec  Bradamante  qu'il  eft  convenu 
avant  fon  combat  avec  elle,  dans  le  cas  où  elle 
feroit  viftorieufe,  de  mettre  en  liberté  tous  les 
chevaliers  qu'il  avoit  vaincus  &.  envoyés  pri- 
fonniers  en  Afrique ,  du  nombre  defquels  fe 
trouvoit  Brandimart. 

Ibid,    Oci.  74.    La  terza  gioftra  il  figliuol  di  Lanfuf» 
Chiedcndo  difle  :  Non  che  vincer  fperi , 
Ma  perche  di   cadcr  pid   degna  fcufa 
Abbian,  cadendo  anch'io  ,  <jucfti  gucrricrî. 

5,  Ferragus  alors  voulut  combattre  le  tror- 
'„  fieme  ;  &  dit  :  ,,  j'ignore  fi  je  ferai  vainqueur  ; 
„  en  tout  cas,  fi  je  fuis  porté  par  terre  ,  je  ne 
„  pourrai  me  plaindre  ,  &  Ton  ne  pourra  me 
3,  blâmer  après  avoir  vu  la  défaite  de  deux 
„  aufli  braves  chevaliers.  ** 

M.  le  comte  de  T.  fait  dire  à  Ferragus  pré- 
cifément  le  contraire  de  ce  qu'il  dit,  &.  lui  prête 
une  modeftie  qui  n'efl  pas  dans  fon  caraftere , 
puifque  ce  Sarrazin  eft  peint  par -tout  comme 
le  plus  vain  &.  le  plus  avantageux  des  mortels. 
Voici  le  texte ,  rendu  comme  il  doit  l'être  ,  par 
Mirabaud»'^ 

„  Alors  le  brave  fils  de  Lanfufe  voulut  com^ 
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j^  battre  le  troifieme  ;  non  qu'il  comptât  de 
„  remporter  la  viftoire  ,  mais  afin  ,  difoit-il  , 
,y  que  fa  défaite  pût  du  moins  fervir  d'excufe  à 
„  ceux  qui  avoient  été  vaincus  avant  lui..  " 

Ch»  37.    Oci.  ç8.    Giunfcro    in  fomina   onde  vcdeYanO- 
3.  baflb 
Di  moite  ôafe  un  ricco  borgo  e  grofTo. 

„  Ils  arrivèrent  bientôt  dans  une  ville  baffe 
fort  riche  &  bien  bâtie.  " 

Ce  n'eft  point  une  ville  ^  ni  une  cîté,  comme 
M.  de  T.  appelle  encore  ce  lieu  quelques  lignes 
après  ;  mais  un  gros  bourg.  „  Ils  arrivèrent 
„  bientôt  à  la  vue  d'un  gros  bourg  riche  ôt. 
„  peuplé.  *'  A^oilà  ce  que  dit  le  texte. 

Ch.   40.   05.  2t    &  zz.    Cîafcun  d'cflî  vcnia  con  un;( 
parce 
Dell'ofte  che  s'avean  qua«lnpartjto. 
Quaîc  a  mur ,    quale  a  le  porte  ,  c  quale  altrore  ,- 
Jutd  davan  di  fe  lucide  provc. 

II  valor  di  cîafcun  meglio  fi  puote 
Veder  cosi ,  che  fe  fofler  confufi. 

;,  Olivier,  Renaud,  Brandimart  &  ce  paladin 
„,  qui  parcouroit  fi  courageufement  les  airs , 
„  s'étoient  partagé  les  troupes  qui  dévoient 
j,  combattre  ,  &  formoient  du  côté  de  la  terre 
„  quatre  attaques  différentes  ,  dont  la  vigueur 
„  &  le  iuccès  étoient  éclairés  par  le  grand  jour, 
„  ce  qui  devoir  bien  redoubler  l'émulation  de 
„  ceux  qui  penfoient  que  les  yeux  de  toute 
l'armée  étoient  attachés  fnr  eux.  " 
M.  de  T.  ne  rend  point  ici  le  fens  de  Ton 
original.  Il  n'eft  point  queftion  dans  le  texte 
de  grand  jour  qui  redouble  la  valeur  des  aflail- 


>) 
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Jans.  11  donne  pour  motif  d'encouragement  8c 
d'émulation  le  partage  de  l'armée  en  quatre 
troupes  ,  qui  doivent  attaquer  chacune  de  leur 
côté ,  au  moyen  duquel  le  courage  &  les  belles 
aidions  de  chacun  feront  bien  miaux  remarquées 
^ue  fi  toute  l'armée  raflemblée  ne  formoit  qu'uii 
feul   front  d'attaque. 

Ck.  ^t,  Ocf.  36.  Sccfo  ncl  lito-  il  cavalier  d'Anglante , 
n  cognato  Oliviero  ,  e  Brandimartç 
Col  padiglionc  il  lato  di  levante 
Primi  occuparj  ne  forfc  il  fer  fenz';artc. 

'  ',,  Rolland  &.  fes  deux  compagnons  étant  def- 
'^  cendus  fur  le  rivage  firent  tendre  un  pavillon 
^  du  côté  du  levant.  '* 

M,  de  T.  a  laifle  au  bout  de  la  plume ,  ne 
forfe  il  fer  fen^arte  ,  „    c'eft-à-dire ,    ce  qu'ils 

4,  ne  firent  peut-être  pas  fans  deflein.  "  Ces 
tnots  ont  un  fens  caché  qu'on  ne  devine  pas  ; 
mais  eft-ce  une  raifon  pour  les  retrancher  l 

Ibîd.  Oci.  yi,    Brandimartç  reftar  fenza  dcftnero 
Fece  Sobria  :   ma  non  fi  feppc   chiaro 
Se  v'ebbc  il  deftricr  colpa  ,  o  il  cavalicroj 
Ch'avezzo  cra  Sobrin  cader  di   raro. 
O  dcl  deftrier,  o  fuo  pur  fofle  il   fallo , 
Sobcin  fi   ritrovô  giii  dcl  cavallo* 

j»  Brandimart  fit  voler  des  arçons  le  roi 
$obrin.  u 

11  n'eft  pas  poflîble  de  traduire  ces  fix  vers 
plus  laconiquement.  Mïrahaud  n'a  pu  atteindre 
a  cette  brièveté.  „  Pour  Sobrin  (  traduit-il  )  il 
„  fut  renverfé   par   Brandimart ,  (ans  qu'on  fa- 

5,  chc ,  fi  ce  fut  fa  faute ,  ou  celle  de  fon  che- 
5,  val  ;  car  il  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  de 
^  tomber.  *' 

Ihïd,  Ocl,  7a.  y.cde  Sobrin,  çhe  flà  fenza  bauagliaj 
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Ver  lui  s'avventa ,  c  al   mover  délie  piantc 
Fà  il  ciel  cremar  del  fuo  ficro  (embiante. 

„  Tournant  alors  fes  regards  fur  Sobrin  qu*U 
5,  voyoit  fans  adverfaire  &  démonté  comme  lui , 
„  le  paladin  (Rolland)  marcha  contre  Sobrin 
„  répée  haute ,  &  dans  fa  marche  rapide  ,  le 
„  bruit  qu'excitèrent  fes  jambes  nerveufes  en 
„  froiffant  les  buiflbns  s*éleva  jufqu'au  ciel.  *' 

L'hyperbole  eft  bien  familière  à  TAriofte  , 
lorfqu'iî  peint  le  courage  &  la  force  de  corps 
de  fes  paladins;  mais  l'idée  de  celle  que  lui  prête 
ici  M.  le  C.  de  T.  ne  lui  appartient  point. 
Malgré  le  befoin  oîi  il  étoit  de  varier  fes  tons 
<}ans  un  poëme  d'aufîi  longue  haleine,  cette  idée 
ne  s'eû  point  préfentée  à  fon  cfprit ,  &  il  n'a- 
voit  point  imaginé  que  les  jambes  nerveufes  de 
Rollanà  duffent ,  en  froiffant  les  buïffons  ,  exciter 
un  bruit   qui  s^ élevât  jufquau  ciel. 

Voici  la  verfion  exade  de  ces  trois  vers  : 
^  il  voit  Sobrin  à  pied,  &  fans  adverfaire;  U 
„  s'avance  vers  lui;  fon  air,  fa  démarche,  & 
„  tous  fes  mouvemens  ,  ont  quelque  chofe  d« 
„  fi  terrible ,  qu'il  paroît  faire  trembler  le  ciel 
«  même.  *' 

Mais  pour  rendre  mot  à  mot,  verbum  verbo, 
les  vers  :  al  muover  délie  piante  —  Fà  tremar  il 
ciel  del  fuo  fiero  fembiante  ,  il  faudroit  traduire  : 
„  au  mouvement  de  fes  pieds  ,  il  fait  trembler  le 
,,  ciel  par  fon  air  redoutable.  "  Il  eft  aifé  de 
deviner  que  le  mot  pianta ,  qui  fignifie  également 
pied ,  &  arbre ,  ou  arbriffeau  fi  l'on  veut  ,  Ôt 
qui  efl  employé  ici  pour  pied,  eft  ce  qui  a 
trompé  M.  le  C.  de  T.  &  qu'il  a  vu  des  buiffons 
où  il  ne  devoir  voir  que  les  pieds  ou  les  jam- 
bes de  Rolland, 

Jbid,  Ocl,  87.  Vicû  dietro  a4  Olivier ,  (thj:  tcnca  gli  occhi 
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AI  Rf  Agramante .  c  poco  akro  aticndca , 
K  g!i   fcri  nei  deretan    ginocchi 
Il  dcftricr ,  di  peicofTa  in  modo  rea , 
Chc  fenza  indugio  c  forza  che  trabocchî. 

^,  Il  (  Sobrin  )  vînt  doucement  derrière  Olî- 
5,  vier  ,  qui  n'étoit  occupé  que  de  combattre 
„  Agramant  qu'il  avoit  en  tête,  6^  palTant  fon 
„  épée  au  travers  du  corps  de  fon  cheval  ,  le 
„  malheureux  courfier  tomba  fur  le  champ  en- 
„  tre  les  jambes  de  fon  maître.  " 

Le  texte  dit  qu'il  lui  coupa  Us  jarrets^  &  non 
qu'il  lui  p.'tjpi  fon  épée  au  travers  du  corps  : 

Ibid.  Oci.  S8  ù  8^.  Vede  il  periglîo  Brandimartc ,  e  verfô 
Il  Rè  Sobrine  a  tutta  briglia  corre  y 
E  lo  fere  in  fu'J  capo,  c  gli  dà  d'utto  > 
Ma  il  fiero  vccchio  c  tofto   in  pie   rifurto. 

E  torna  ad  Olivier   per  dargli  fpaccio. 
Si  ch'cfpedito   aU'ahra  vita  vada, 
O  non  lafciare  almen  ch'efca  d'impaccîo  j 
Ma  che  fi  ftia  fotto'l  cavallo  a   bada. 

5,  Brandimart,  qui  vit  le  péril  preflant  où  fe 
'„  trouve  Olivier ,  courut  fur  Sobrin  à  toute 
„  bride,  le  frappa  fur  fon  cafque,  &  le  cul- 
„  buta  du  choc  de  fon  courfier  ;  mais  le  fier 
„  vieillard  fe  releva  promptement.  Brandimart 
„  courut  auflî-tôt  pour  lecourir  Olivier ,  & 
„  défendre  du  moins  fa  vie  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
5,  pût  le   retirer  de  defTous  fon  cheval.  " 

Le  texte  ne  dit  point  que  Brandimart  courut 
aujjî- tôt  pour  fecourir  Olivier  ;  bien  au  contrai- 
re ,  c'eft  Sobrin  qui  relevé  de  fa  chute  revient" 
fur  Olivier,  per  dars^îi  fpaccio  — -  si  ch'efpedito 
all'ahra  vita  vada  ;  mot  à  mot  :  „  pour  le  dé- 
„  pêcher,  &  l'envoyer  promptement  dans  Vw.-^ 
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;;  tre  monde  *'  ;  0  non  la/ciare  almen  ch'efca 
d'impaccio  —  ma  che  fi  jlia  fotto^l  cavallo  a  bada , 
„  ou  du  moins  empêcher  qu'il  ne  parvienne  à 
„  fe  dégager  de    deffous  fon  cheval,  *' 

Pour  mieux  mettre  encore  en  évidence  les 
contre-lens  de  cette  verfion,  mettons-la  en  pa- 
ralelle  avec  celle   de   Mirabaud. 

„  Brandimart  remarquant  alors  le  danger  où 
5,  étoit  Olivier,  pouffa  impétueufement  fon  che- 
„  val  contre  Sobrin  ,  &.  lui  donna  en  même 
„  tems  un  furieux  coup  fur  fon  cafque.  Le 
5,  brave  vieillard  renvcrfé  du  choc  fe  releva 
a,  prefque  aufli-tôt,  &  revint  fur  Olivier,  afin 
„  de  lui  ôter  la  vie  ,  ou  du  moins  pour  le 
„  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  fe  dégager.  *i 

Ch.  42.  03.  27.  Marfifa  G  riflringe  ncUe  fpallc  j 
£  quel  fol  chc  puo  fur  le  dà  conforto. 

„  Marphife  ferre  Bradamante  dans  fes  bras  ; 
;,  &  la  fœur  de  Roger  fait  tous  fes  efforts  pour 
„  la  confoler.  ** 

Si  rijlringe  nelle  fpalle ,  ne  veut  pas  dire  que 
Marphile  ferre  Bradamante  dans  fes  bras  ;  mais 
que  Marphife  ferre  ^  plie  les  épaules  ^  mouvement 
Gu  corps  que  produit  ordinairement  la  furprife, 
ou  la  compafîîon  ;  cette  expreflion  eft  très-con- 
nue  Ôc  très-ufitée  dans  la  langue  italienne. 

Xbid.  Ocl.   s8.  Per  eflcr  di  Rînaldo  guida  c  duca 
Gli  fali  dictro  ,  e  fu'l  giogo  fuperno 
Gli  fù  aile  fpallc  i  c  fi  raife  con  lui, 
Pcc  trarlo  fuor  de'  luoghi  ofcuri  e  bui. 

(  //  s'azit  ici  du  Dédain  que  Renaud  rencontra 
dans  la  forêt  des  /irdennes  fous  la  figure  d'un, 
chevalier  armé.  ) 


» 
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„  11  courut  à  Renaud ,  le  fit  marcher  devant 
„  lui  ,  &  comme  s'il  eût  jette  fur  fon  cou  un 
5,  joug  nouveau  d'une  force  irréfiflible,  quoique 
„  d'un  poids  léger  ,  il  l'entraîna  hors  de  ces 
„  lieux  obfcurs  &   lauvages.  *' 

Cette  interprétation  eft  fi  finguliere,  fi  bi- 
zarre ,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  elle  a  pu 
fe  préfenter  à  l'efprit  de  M.  le  C.  de  T.;  Qui 
croiroit  que  les  quatre  vers  dont  il  s'agit  doi- 
vent être  traduits  ainfi  }  „  Il  courut  enfiiite  après 
„  Renaud,  qu'il  rejoignit  au  haut  de  la  monta- 
gne, voulant  lui  fervir  de  guide  pour  fortir 
de  ces  bois  fombres  ik  fauvages.  "  Veut- on 
favoir  comment  a  traduit  Mirabaud?  Un  peu 
plus  brièvement  que  je  ne  viens  ck  le  faire; 
mais  néanmoins  allez  fidellement.  „  II  alla  en- 
5,  fuite  rejoindre  Renaud  pour  le  tirer  de  ces 
5,  bois  obkurs  &  fauvages.  *' 

Les  mots  ;  E  fui  giogo  gli  fîi  aile  fpalle. 
3,  Il  le  rejoignit  fur  le  haut  de  la  montagne,  '* 
font  l'énigme  que  M.  le  comte  de  T.  n'a  pu 
deviner.  Gîogo  ,  fignifie  également  joug  ou 
montagne  :  delà  ce  joug  nouveau  d'une  force  ir^ 
réfiflible ,  quoique  d'un  poids  léger  ^  qu'il  femble 
que  le  Dédain  jette  fur  le  cou  (^alle  fpalle^  de 
Renaud» 

Jbid.  OB.  7 s»  '^^  cîafcun'arco  s'entra  ove  fî  poggîa 
Si  facil  ch'un  fonnier  vi  puo  gir  carco. 
U'n  altro  arco  di  fu  trova  ogni  fcala, 
£  s'entra  per  ogni  arco  in  ana  {ala. 

„  Chaque  face  étoit  difpofée  en  pavillons 
\y  réguliers ,  dont  chacun  avoit  une  porte  afTez 
„  grande  pour  lailTer  paffer  un  fommier  avec 
„  fa  charge  ;  dans  le  veftibule  on  trouvoit  un 
„  efcalier  commode  qui  conduifoit  dans  un  beau 
j,  faiion.  '* 
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Ce  n*eft  point-jlà  le  texte;  il  dit  que  „  cha- 
„  que  arcade  donne  entrée  fur  un  efcalkr  Ci 
„  artiflement  conflruit  qu'un  cheval  de  fomme 
j,  pourroît  y  monter  avec  fa  charge ,  &  chaque 
„  eicalier  conduit  à  une  autrearcade ,  par  laquelle 
„  on  entre  dans  une  falle.  ** 

Ibid.  0<i,  y^.     L'ilte  colonne,   e  i  capitelli  d'oro 
Da  chi  i  gcmmati  palchi  eian  fofïulti,   &c. 

„  Les  hautes  colonnes,  leurs  chapiteaux  d'or,' 
^  &  les  riches  balcons  étoient  incruftés  de 
5,  pierreries.  " 

Il  n'efl  point  mention  ici  de  balcons  (v^- 
7oni^  mais  de  lambris  t>u  de  plat-fonds  (/>.!/- 
chï  3  incruftés  de  pierreries  ,  foutenus  par  des 
„  colonnes   dont  les  chapiteaux  étoient  d'or,  " 

Toute  la  fin  de  ce  4:16.  chant,  ou  fe  trouve 
la  defcription  du  château  dont  le  maître  pro- 
pofe  à  Renaud  de  boire  dans  la  coupe  enchantée  ^ 
ef"l  traduite  avec  une  liberté  dont  l'exemple 
R'a  encore  été  donné  que  par  M.  le  comte  de 
T.  Le  texte  y  eft  tellement  paraphrafé  ,  &  dé- 
layé dans  fes  additions,  qu'on  a  peine  à  y  re- 
trouver VAriojle, 

Ch.  4^.   Ocl.  S9   O  st.    Ma  il  volgo  ,   nel  cui  arbitiio 
fon  gli  onori , 
Che,  corne  pare  a  lui,  H  lieva  e  dona  i 
Ne  dal  nome  dcl  volgo  voglio   fuori  , 
Eccetro  Tuorn  prudente,  trar  perfonai 
Che  ne  Papi  nèRè,  ne  Imperatori, 
Non  ne  trae  fccttro ,  mitra,   ne  corona; 
Ma  la  prudenzia  ,  ma  il  giudizio  buono , 
Graziej  che  dal  ciel  date  a  pochi   fono, 

Quefto  volgo  ,  per  dir  quel  ch'io  vo'  dire, 
Pli'akrd  noQ  riveri&e  che  riçkczzai 
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Ne  vcdc  cofa  al   mondo  che  f>îà  ammire, 

E  fenza ,  nulla  cura,  e  nulla  apprezzaj 

Sia,  quanio  voglia,   la  belcà,  l'ardirc , 

La  poflanza  dcl  corpo ,  la  dcftrczza , 

I-a  vircu,  il  fenno  ,  la  bontà,  e  più  an  qucfto 

Di  ch'ora  ragiono  ,  che  nel  rcfto. 

(  CepjJJ'a^e  très-moral  de  VÂriofle  vient  à  propos 
'du  mariage  de  Roger  avec  Bradamante  ,  auquel  fes 
parens,  dominés  par  r intérêt  ^refufent  de  confentir  ; 
parce  que  Roger  ejl  pauvre  ,  &  lia ,  comme  on 
dit,  que  la  cape  &  L'épée.  ) 

„  Malheureu{ement  les  âmes  vulgaires  accor- 
^,  dent  bien  moins  de  prix  à  ces  qualités  per- 
„  fonnelles ,  &  à  ces  dons  fi  rares  "  C  ce  font  les 
qualités  perfonnelles  de  Roger  ,  louées  dans 
Toftave  précédente  )  „  qu'aux  richeffes  qu'elles 
3,  envient  ,  &  qui  les  éblouiffent.  Cependant 
5,  il  faut  excepter  du  nombre  de  ceux  qu'elles 
„  féduifent  &  qu'elles  corrompent  les  âmes 
5,  privilégiées  auxquelles  les  rois ,  les  papes  ÔC 
„  les  empereurs  doivent  leur  éle£^ion;  mais  les 
5,  dons  qu'elles  ont  reçus  du  ciel  ,  font  des 
,,  grâces  qu'il  n'accorde  qu'au  plus  petit  nom- 
5,  bre.  Je  dis  donc ,  pour  m'expliquer  encore 
ç,  mieux  ,  que  le  commun  des  hommes  n'a 
5,  d'égards  que  pour  la  puiflance  &  les  richeiT-iS , 
5,  &  qu'il  facrifle  tout  à  ces  deux  idoles ,  dont 
5,  les  bienfaits  allument  tous  fes  defirs.  Toutes 
„  les  qualités,  tous  les  dons,  toutes  les  vertus 
5,  perfonnelles ,  ne  font  rien  pour  ceux  qu'elles 
5,  humilient  ,  &  qui  fentent  qu'ils  n'y  peuvent 
„  prétendre.  Ils  efperent  les  richeffes  &  les 
5,  grandeurs  ,  parce  qu'ils  les  voient  fouvent 
5,  prodiguées  aux  hommes  les  plus  vils  par  le 
,,  cœur  :  elles  peuvent  leur  devenir  utiles  ,  & 
s,  c'eft  par   ce    retour  fur  eux-mêmes  que  les 

V  vertus 
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;,  vertus  les  plus  pures  &  les  plus  éclatantes 
„  ont  fi  peu  de  pouvoir  fur  eux. 

On  va  voir  par  la  verfion  exa6le  que  nous 
allons  donner  de  ces  deux  oiSlaves,  que  M.  de  T, 
efl  bien  éloigné  d^avoir  faifi  le  fens  de  la  pre- 
mière. Quant  à  la  féconde  ,  fa  verfion  com- 
parée à  la  mienne,  fera  un  exemple  de  la  liberté 
avec  laquelle  il  lui  arrive  fi  fouvent  de  para- 
phrafer  ôc  dénaturer  entièrement  le  texte  de 
VArioJîs. 

„  Mais  le  vulgaire  qui  diftribue  les  honneurs,' 
',,  &  apprécie  ces  honneurs  comme  il  lui  plaît , 
„  (  &  quand  je  nomme  le  vulgaire  j  je  n'entends 
,5  excepter  de  cette  cathégorie  que  l'homme 
„  prudent  &  fenlé  ;  &  j'y  range  rois,  papes  ÔC 
„  empereurs  ,  s'ils  n'ont  d'autres  titres  pour  mé- 
„  riîer  l'exception  ,  qu'un  fceptre  ,  une  tiare  , 
,,  ou  une  couronne,  &  s'ils  manquent  de  pru- 
j,  dence  &  de  jugement ,  dons  précieux  que  U 
i,  ciel  départit  à  fi  peu  de  mortels.)  Ce  vul- 
5,  gaire ,  dis-je  ,  pour  revenir  à  mon  propos , 
„  n'admire,  &  n'encenfe  que  les  richeiTes  ;  fans 
5,  elles ,  beauté  ,  courage  ,  force  de  corps  , 
„  adreffe  ,  vertu ,  fagefTe  ,  tout  cela  n'eft  d'au- 
5,  cun  prix  pour  lui.  C'eil  ce  qu'on  voit  tou- 
„  jours,  &  plus  encore  dans  Toccafion  dont  il 
5,  s'agit  ici  que  dans  toute  autre.  " 

Jbld.   Ocl.  78,  Sccglie  de'  fuoi  fcudieri  il  più  fedele, 
E  <\Mt\  YUûle  ,   c  non  altii  in  compagnîa. 

^,  11  monte  fur  Frontin  fuivi  de  deux  braves 
5,  &  fidèles  écuyers.  *' 

Pourquoi  donner  deux  écuyers  à  Roger,  tan- 
dis que  le  texte  ne  lui  en  donne  qu'un  ?  M.  de 
T.  ne  fe  fouvenoit  plus  de  ces  deux  écuyers , 
loffque  dans  h  chant  fuivant  (  oB,  2y,  )  il  die 

Tome  IF,  L 
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conformément  au  texte  que  ,,  Roger  en  partant 
„  ne  s'étoit  confié  qu'au  feul  écuyer  qu'il  avoit 
5,  conduit  avec  lui.  " 

Ch.  46.  Oâ.  Z2.  E  Paulo  Panza ,  e'I  Dre/fino ,  e  Latino 
Juvenal  parmi  j  c  i  Capilupi  miei,  ôcc. 

,,  Paul  Panfa ,  vous  Drejfino  illuftre  &  nou- 
5,  veau  Juvenal  ,    ikc.  " 

Latino  Juvenale  eft  le  nom  d'un  ami  de  VA' 
jiofle  ;  &  il  eft  allez  plaifant  que  M.  le  comte 
4e  T.  ait  imaginé  d'en  faire  une  épithete  au 
nom  de  DreJJîno  ^  d'autant  plus  que  la  conftruc- 
tion  des  vers  s'y  oppofe  abfolument.  Ce  La- 
tino Juvenale  fut  depuis  nonce  du  pape  Clé- 
ment Vil  à  Venife.  On  trouve  dans  le  recueil 
intitulé  ,  Lettere  di  Principi ,  &c,  plufieurs  lettres 
qui  lui  font  adrefTées  en  cette  qualité. 

îbid,   OH.  2_5.  Ecco  AlefTandro  il  mio  fignor  Farncfe , 
O  doita  compagnia  che  feco  mena , 
Fedro  ,  Capella,  &c.' 

j.  Mais  quel  eft  le  héros  qui  s'avance  cou- 
5,  vert  de  lauriers ,  &  tenant  dans  fa  main  l'urne 
5,  captive  de  l'Eicaut  ?  C'eft  l'illuftre  Farnefe  ; 
5,  c'efk  lui  qui  porte  fi  dignement' le  nom  d'A- 
„  lexandre.  Il  n'efl  plus  entouré  des  capitaines 
5,  qui  vainquirent  fous  fes  ordres  ;  mais  il  l'efl 
3,  par  les  favoris  d'Apollon,  Fedro,  Capella,  <Sic. 

Voici  encore  un  exemple  des  paraphrafes  dans 
lefquelles  M.  le  comte  de  T.  a  délayé  le  texte 
de  VArioJle;  mais  celle-ci  n'efl  pas  adroite,  & 
préfente  un  fingulier  anachronifme.  Alexandre 
Farnefe ,  duc  de  Parme  ,  ce  grand  capitaine  des 
armées  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  n'eft  pas 
ailurément  le  perfonnage  dont  il  s*agit ,  puif- 
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qu'il  ne  vint  au  monde  qu'en  1544,  c*eft-à- 
dire  ,  onze  ans  après  la  mort  de  V/îrioJîe  ;  mais 
un  autre  Alexandre  Farne^e  ,  depuis  pape  (bus  le 
nom  de  Paul  111.  11  en  eft  de  même  d'un  cer- 
tain Guarino  ,  mentionné  dans  l'o^lave  fuivante  , 
que  M.  le  comte  de  T.  qualifie  d'aimable  chari' 
tre  d'AmarilUs  &  de  fon  bercer  fidèle.  Gio.  Bat- 
tifla  Guariniy  auteur  du  Pajîor  fido  ^  ne  naquit 
qu'en  1537,  quatre  ans  après  la  mort  de  l'y^- 
riofle.  Qui  ne  fait  d'ailleurs  que  le  Pajlor  fido 
eft  un  ouvrage  bien  poftérieur  au  poëme  de  VA» 
riofte  ? 

Xhid.  Oci.  S9.  Vedefî  il  Rè  degli   Ungheri  prudence 
Che'l  maturo  fapere  aiumiia  e  onora. 
In  non   matura    ctà  tenera  e   molle  j 
E  fopra  tutti  i  fuoi  Baron  l'eftoUc 
Ve'  che  negrinfantili  e  tencri  anni 
Lo  fcettro  di  Strigonia  in  man  gli  ponç. 

;,  Matthias  (  Corvin ,  roi  de  Hongrie  )  ad- 
^,  miroit ,  honoroit  déjà  la  fagefie  5i  les  ver- 
5,  tus  au-de{Tus  d'un  âge  encore  fi  tendre  ,  qu'il 
5,  voyoit  briller  dans  ce  jeune  prince  (  Hippo- 
5,  lyte-d'Efl  )  &  le  croyoit  digne  de  lui  confier 
5,  toute  autorité  fur  la  Strigonie.  *' 

Strigonie ,  autrement  Gran  ,  que  M.  de  T. 
prend  pour  une  province  dont  il  fait  donner 
le  gouvernement  au  jeune  Hippolyte,  eft  une 
ville  confidérable  de  Hongrie.  Lo  fcettro  di  Stri^ 
gonia  ;  c'eft  l'archevêché  de  cette  ville  qui  lui 
eft  donné  par  Matthias   Corvin. 

'Ibîd,  Ocl.  p7.  Vedcfi  altrove  dalla  patrîa  riva 
Pugnarc  incontra  la  pià  forte  armata 
Che  conti-a  Turchi  ,   o   contra  genre  Argivî. 
Pa*  Veneziaui  mai  folTc  mandata. 
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>»  On  le  voit  aufli  dans  une  autre  occafiotl 
»  combattre  une  des  plus  fortes  armées  que  les 
5,  Vénitiens  euffent  jamais  mife  en  mer  ,  con- 
„  tre  les  Turcs  leurs  ennemis  naturels  ,  ou  con- 
33  tre  les   Génois  jaloux  de  leur  puiffance.  " 

AfTurément  Gente  /îrgiva  n'a  jamais  fignifié 
les   Génois  ;  mais  les  Grecs  ;  en  latin  Ar^iv'u 

Ibid.   Ocl.  ZZ2.  Con  quella  ellrana  forza  che  percotç 
La  machina,   che  in  P6  ftà  fu  due  navi 
E  levata  con  uomini ,   c  con  rote 
Cader  fi  lafcia  Ch  le  aguzze  travi , 
Ferc  il  Pagan  Ruggier ,  ôcc. 

V>  Ce  coup    fut    plus  violent  encore  que  ne 
5,  le  feroit  celui   de  ce    poids  énorme  que   des 
5,  conil:ru6leurs  iufpendent  fur  deux  appuis  po- 
,,  fés  dans    deux  bateaux  ;    les  bras   multipliés 
5,  réuniffent  leurs  forces  pour  tirer  des  cables  , 
„  qui  roulant  fur  des  poulies  élèvent  des  poids 
3,  dont  la   forme   6l   le  choc  lui  fait  donner  le 
„  nom  de  mouton.  Ils  le  laiffent  tomber  tout- 
g,  à-coup  fur  la   tête  d'un   pilotis  affujetti  dans 
5,  une  pofition  verticale.    L'air  retentit  au  loin 
5,  de  la  chute   du  mouton,   &  la  feule   furface 
„  d'une    roche    dure    peut   empêcher    le  pilotis 
„  de  percer  jufqu'à  la  plus  grande  profondeur.  " 
Eh  bon  Dieu  1    quelle  néceflité  de  nous  dé- 
crire  ici  tout    le    procédé   d'une    machine  aulîi 
connue  ,  &  de  s'appefantir  avec  complaiiance  fur 
un  détail  û  peu  fait  pour  la  poéfie  !  détail  d'ail- 
leurs qui  n'eft   point   dans    l'original.    Pourquoi 
ne    pas  traduire  fimplement  comme  Mirabaud: 
,,  Tel    eft  l'effet    de   cette   machine    conflruite 
5,  fur  deux  bateaux  ,  qui  à  force  de  bras  &  de 
„  roues  élevé   un  poids  énorme  ,   qu'elle  laifTe 
j,  enfuite  retomber  fur  un  pilotis?  « 
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II  réfulte  de  Texamen  que  nous  venons  de 
faire  de  la-verfion  de  M.  le  comte  de  T.  qu'elle 
abonde  en  contre-lens  de  toute  efpece  ;  encore 
ne  les  avons-nous  pas  tous  relevés;  la  nécef- 
fité  de  reflreindre  ces  obfervations ,  nous  a  fait 
paffer  pardeiTus  nombre  d'autres  moins  graves; 
&  il  y  auroit  encore  beaucoup  à  glaner  après 
nous. 

D'un  côté,  M.  le  comte  de  T.  a  retranché 
du  texte  de  VAriofle  quantité  de  vers  effentiels  , 
&  qu'il  importoit  de  traduire  ,  &  même  des 
oftaves  entières. 

De  l'autre,  il  l'a  furchargé  de  quantité  d'ad^ 
ditions.  &  noyé  fouvent  dans  des  paraphrafes 
fans  fin.  Nous  avons  donné  quelques  exemples 
de  ces  retranchemens  &  de  ces  additions. 

Il  règne  d'ailleurs  dans  fa  traduftion  un  luXe, 
une  profufion  incroyable  d'cpithetes  qui  ne  font 
point  dans  le  texte. 

On  a  comparé  les  traductions  en  général  à 
l'envers  d'une  taplflerie  de  Flandres,  où  on  ne 
laifTe  pas  d'appercevoir  les  perfonnages ,  mais 
embrouillés  ,&  à  demi-couverts  par  les  fils.  Je 
crois  que  M.  le  comte  de  T.  n'auroit  point  à 
fe  plaindre  de  cette  comparaifon. 

Quant  au  flyle  de  la  nouvelle  tradu£lion,  il 
eft  en  général  agréable  &  élégant,  mais  cette 
élégance  ne  fe  foutient  pas  toujours,  &  fouvent 
il  eft  foible,  négligé  ,  traînant  &  diffus  ;  quelque- 
fois affefté  &  maniéré,  &  femé  de  tems-en-tems 
d'expreffions  trop  familières;  telles  que  polijfon, 
gaillard ,  coquine ,  roffer ,  étriller ,  &c.  Je  ne  dis 
rien  de  l'abus  de  plufieurs  termes  fcientifiques  , 
ou  techniques,  comme  pUnimétrie ,  parenchyme ^ 
taillemer.  Si  autres  que  l'auteur  de  Y  Année  lit- 
téraire  a  repris  avant  moi.  D'ailleurs  la  profe 
de  M.  le  comte  de  TreiTan  n'efl  prefque  jamais 

L  3 
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qu'une  profe  agréable  ,  &  très-rarement  poéti- 
que, telle  qu'on  la  defire  dans  la  verfion  d'un 
poëme. 

Je  conviendrai  volontiers  que  la  tradu»Sion 
de  Mirabaud  n'eft  pas  toujours  élégante,  qu'elle 
eft  fouvent  froide ,  inanimée  &  fans  coloris  ; 
mais  Mirûhaud  eu  par-tout  exaft,  &  fidèle  à  fon 
texte  qu'il  fuit  pas-t-pas.  Les  contre-iens  y  font 
fort  rares,  Si.  quantité  de  morceaux  y  font  ren- 
dus très-heureufement.  Enfin,  c'efl  un  portrait 
foible  en  couleur,  mais  reffemblant;  on  y  re- 
connoît  toujours  l'original,  &  l'on  cherche  fou- 
vent  VArïofte  dans  des  pages  entières  de  la  nour 
velle  traduction  fans  le  trouver. 

N.  B.  L'auteur  de  ces  ohfervatîons  s'occupe  lui-^ 
même  depuis  affe^  long-tems  d'une  traduBion  du 
Rolland  furieux  ,  interrompue  6»  retardée  par 
d'autres  occupations,  A  la  première  annonce  de 
celle  de  M.  le  comte  de  T,  il  fut  découragé  ;  la. 
réputation  méritée  que  le  nouveau  traducteur  s'ejl 
acquife  par  d'autres  ouvrages  ,  étoit  faite  pour 
lui  ir.fpirer  ce  découragement  ;  mais  il  s'efl  raf- 
jfuré  en  li/'ant,  6»  a  cru  pouvoir  fe  dire  fans  trop 
de  préfomption  :  Anch'io  Ion  pittore  ,  &  continuer 
fon  travail» 


AVRIL,  1781.  i247 


Lettre  fur  quelques  paris  Jin^ulkrs» 
Messieurs, 


R 


lEN  n'eft  plus  propre  fans  doute  à  faire 
juger  des  mœurs  d'une  nation  ,  que  le  tableau 
des  ufages  des  particuliers  ,  &  de  Tes  divertif- 
femens.  On  connoît  mieux  l'homme  qu'on  re« 
préiente  dans  Tes  foyers ,  que  celui  qu'on  met 
à  la  rête  du  gouvernement,  ou  dans  la  fociété 
de  Ton  fouverain.  Voilà  pourquoi  l'hiftoire  des 
républiques  eft  plus  irtéreiTante  pour  le  mora- 
lise ,  que  celle  des  monarchies.  Ceft  que 
rh'iftorien  d'une  république  eft  forcé  de  nous 
offrir  l'hiftoire  du  peuple  ;  &  celui  d'une 
monarchie  ne  fait  que  l'hiftoire  des    grands. 

Le  moindre  détail  dans  le  genre  dont  je  veux 
parler  ,  peut  offrir  d'utiles  obfervations  ;  par 
exemple ,  je  voudrois ,  qu'on  nous  entretînt 
des  paris,  qu'on  fait  être  la  mode  chérie  des 
Anglois  :  mode  efl  ici  un  terme  bien  impro- 
pre ;  car  cet  ufage  eft  chez  eux  aufîî  confiant 
qu'il  efl  univerfel.  Nous  parions  aufîî  en  Fran- 
ce ,  même  affez  fouvent  depuis  quelques  an- 
nées :  mais  ôtez  les  cas  où  nous  ne  portons 
que  l'efprit  imitateur,  il  efl  certain  que  dans 
ce  genre  d'efcrime  nous  devons  différer  par  le 
genre ,  &  par  la  manière ,  &  voilà  ,  je  crois  , 
l'occafion  d'un  pari  que  je  hafarderois  volon- 
tiers ,  moi  qui  ne  parie  jamais.  Je  me  fouviens  ; 
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par  exemple,  que,  dans  le  tems  des  voyages 
du  roi  de  Dannemark ,  il  fe  fît  un  pari  à  Lon- 
dres pour  deviner  la  fomme  que  le  féjour  de 
ce  monarque  avoit  pu  coûter  à  la  nation  par  le 
tems  qu'elle  avoit  fait  perdre  aux  ouvriers.  Ce 
prince  étoit  encore  à  Londres ,  quand  cette 
queftion  fut  levée  &  confignée  même  dans  les  pa- 
piers publics  de  cette  capitale.  On  ne  niera 
point  que  l'idée  de  ce  pari  ne  foit  originale , 
cara6lériftique.  Il  eft  certain  qu'elle  annonce 
un  grand  amour  pour  le  calcul  :  mais  il  prouve 
peu  de  goût  pour  la  galanterie  ;  &  je  ne  crois 
pas  que  le  monarque  dont  il  étoit  queftion , 
ait  trouvé  cette  difcuffion  exceffivement  polie. 
Cette  anecdote  peut  fournir  fur  la  nation  an- 
gloife  une  foule  de  réflexions  en  bien  &  en 
mal ,  mais  qui  nous  meneroient  trop  loin. 

A  ce  pari  oppofons-en  un  autre  ,  dont  la 
date  &  le  héros  me  font  inconnus.  Un  jeune 
homme  que  je  nommerai  d'Orval ,  faute  de  fa- 
voir  fon  nom  ,  étoit  au  café  de  ***  ,  lorfqu'il 
vint  à  pafTer  dans  une  brouette,  un  autre  jeune 
homme  paré  ,  &  dont  le  vifage  annonçoit  une 
famé  floriffante.  Il  faifoit  beau  ,  aflez  fec  ;  d'Or- 
val  fe  fcandalifa  de  voir  par  un  fi  beau  tems, 
un  jeune  homme  bien  portant  fe  faire  traîner 
en  brouette.  Voilà  qui  eft  impertinent,  dit- il 
à  fon  voifin  ,  qui  fe  mit  à  rire  de  fon  obfer- 
vation.  Perfonne,  dit  celui-ci,  n'a  droit  de  s'en 
formalifer.  Qui  pourroit  empêcher  cet  homme- 
là  d'aller  en  brouette  ?  Parbleu  ,  moi ,  reprit 
d'Orval;  car  je  fuis  piqué;  &  je  le  parie.  Ah! 
la  benne  folie,  s'écria  l'autre  en  éclatant  de 
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j-îre.  D*Orval  infifta ,  &  à  la  fin  Ton  pari  fut 
tenu.  Il  court  fur  le  champ  à  la  brouette,  la 
fait  arrêter;  &  s'adrefTanc  au  jeune  homme  : 
Pardon,  Monfieur,  lui  dit-il,  fi  je  vous  inter- 
romps ;  mais  permettez-moi  de  vous  obferver , 
qu'il  eft  bien  fingulier  qu'à  votre  âge  ,  par  le 
tems  qu'il  fait,  &  avec  votre  fanté,  vous  vous 
faffiez  traîner  en  brouette.  Permettez-moi,  Mon- 
fieur ,  répondit  le  jeune  homme  fort  étonné , 
de  vous  obferver  à  mon  tour  qu'il  eft  bien 
plus  étrange  encore  que  vous  fafîîez  cette  ob- 
ier vation.—Ceft  qu'en  vérité  cela  eft  bizarre. 
—  Bifarre  ,  ou  non  ,  Monfieur ,  répliqua  le 
jeune  homme  un  peu  impatienté,  vous  vou- 
drez bien  que  je  continue  ;  &  tout  en  parlant 
il  fe  difpofoit  à  pourfuivre  fon  chemin  ;  mais 
d'Orval  s'y  oppofant  :  Non ,  Monfieur ,  je  ne 
peux  pas  prendre  fur  moi  de  vous  voir  en 
brouette  par  ce  tems-Ià  ;  &  je  ne  le  foufFrirai 
point.  —  Vous  ne  le  foufFrirez  point.  —  Non  , 
abfolurrent  je  ne  le  foufFrirai  point.  Nos  deux 
têtes  s'échauffent.  Le  jeune  homme  fort  de  fa 
brouette;  le  fer  brille  auffi-tôt;  &  d'Orval  re- 
çoit un  bon  coup  d'épée.  Monfieur ,  dit  alors 
d'Orval  au  jeune  homme,  vous  êtes  trop  hon-, 
nête  apurement  pour  aller  en  brouette  ,  vous 
qui  vous  portez  fi  bien  ,  &  me  laiffer  à  pied 
quand  je  fuis  bleffé.  A  ces  mots,  il  entre  dans 
la  brouette ,  fe  fait  conduire  chez  lui ,  & 
gagne  fon  pari. 

Ce  pari  a  été  fait  en  France, 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

{^Journal  de  Paris.) 
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Troisième  Lettre  de  M.  Pabhé  Amaduzzi  ,   à 
M.  r^abbé  Bandini  ,  en  date  du  t^  mai  \y8o. 


J 


E  vous  ai  promis  dans  ma  dernière  lettre  (*)  ,■ 
de  vous  parler  d'un  monument  antique,  trouvé 
dans  les  excavations  que  l'on  fait  depuis  quel- 
ques jours  fur  la  place  de  l'églile  St.  Marc;  me 
voici  prêt  à  tenir  ma  parole.  Je  ferai  plus  en- 
core, parce  que,  comme  on  a  fait  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  même  lieu,  je  pourrai,  au- 
lieu  d'un  feul  monument ,  vous  en  communi- 
quer trois.  Voici  toujours  le  premier  que  je  vous 
ai  promis  : 

, .    AE.   PATERNAE 

NOMIAE.    C.   M.  F- 

VXORI.   OPTVM4E 
ET.   MERITO 
DILECTISSIMAE 
L.   TVRCIVS.  SECVNDVS 
ASTERIVS.   V.   C.   EX.   AERE 
STATVAM.  DEDIT. 

Je  ne  vous  dirai  rien  autre  chofe,  touchant 
cette  infcription  ,  fmon  ç\\i' Eunomia  me  paroît 
avoir  été  le  nom  de  cette  dame  de  la  famille 
des  Tnrcius  ^  célèbre  par  cet  autre  nom  hérédi- 
taire 6.*Aflérie  ,  &  parles  furnoms  A'  Apronianus  Sc 
de  Secundus.  Peut-être  l'endroit  où  l'infcription  a 
été  trouvée,  appartenoit-il  à  cette  famille,  quoi- 


{*)  Efpr'it  des  Journaux  i  janvier  1711  ,  pa^*  ^cf. 
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que  la  chofe  ne  foit  pas  bien  certaine ,  aînfi  que 
vous  le  verrez.  Quant  aux  abréviations  qui  fui- 
vent  le  mot  EwNOMiAE  ,  vous  favez  qu'on 
doit  les  expliquer  par  ceux-ci  :  CUriJJîmce.  me- 
mariez  fcsmïnct.  Venons  maintenant  au  fécond 
monument  qui  paroît  appartenir  au  même  fi»- 
jet,  mais  lûrement  à  une  perfonne  de  la  même 
famille. 

ASTER! 
I.    TVRCIO.  SEGVNDO.    C.  V. 
FILIO.   L.   TVRCI.  APRONIANI.  C.  M,  Y, 
PRAEF.   VRBl.   NEPOTI 
L,   TVRCI.   SECVNDI.    C.   M.   V. 
CONSVLI.    PRAETORI.    QVAESTORI 
CGMITI.   AVGVSTORVM.    CORRECTORI 
PICENI.   ET.    FLAMINIAE.    ELOQVENTIA 
IVSTITIA.   INTEGRITATE.    AVCTORITATE 
PRAESTANTI.    IN.    OMNi.   DENIQVE 
VIRTVTE.   PERFECTO.   OKDO 
SPLENDIDIiSlMVS.    AMITERNIAKAE 
CIVITATIS.    OB.    INSIGNEM.   ERGA.    SE 
AMOREM.   PATRONO.    DIGKISSIMO 
STATVAM.    EX.    AERE 
POST.   ADMIN'ISTRATIONEM 
AD.    PERPETVI.    NOMINIS 
GLOBIAM.  DEDIT. 

Deux  monumens  trouvés  dans  un  méms  en- 
droit, &^  qui  ont  rapport  à  une  même  famille, 
pourroient  nous  perfuader  que  c*étoit-là  le  lieu 
de  fa  demeure,  d'autant  plus  qu'on  y  a  décou- 
vert des  murs  revêtus  de  marbre  d'Afrique ,  & 
qu'on  y  voit  encore  des  veftiges  de  bains  pri- 
vés,  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  que  ce  terreln  ^ 
enfermé  dans  l'enceinte  du  forum  de  Trajan,  en 
étoit  la  partie  où  l'on  raifTembloit  les  flatues 
dss  hommes  illuftrss.  Souvenez-vous  du  cipp^ 
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qui  fervoit  de  bafe  à  la  ftatue  du  poëte  Clau^ 
dien ,  &.  lur  lequel    on    lifoit  cette  infcription  : 

DD»  NN.  ARCADIVS.  ET  HONORIVS.  F£Lï- 
CISSIMl.  AC.  DOCTISSIMI.  IMPERATORES. 
STATVAM.  IN.  FORO.  D  IVI.  TRAIAN  I.  ERIG  I. 
CO  LLOC  ARIQVE.  IVSSERVNT,  Il  fe  poufFoit 

auffi  que  c'eût  été  dans  ce  lieu  qu'on  eût  jette 
les  débris  des  murs  qui  formoient  l'enceinte  du 
forum  de  Trajan;  car  on  y  a  trouvé  une  fta- 
tue mutilée  de  la  Fortune,  des  fragmens  de  co- 
lonnes ,  &  d'autres  ruines  femblables. 

La  famille  Turcîa,  diftinguée  par  le  furnom 
é'ApronianuSf  commença  d'être  célèbre  l'an  27c 
de  J.  C. ,  tems  auquel  un  Lucius  Apronianus 
fut  préfet  de  Rome.  Nous  connoifTons  encore 
un  Lucius  Turcius  Secundus ,  qui  fut  conful  l'an 
310,  &  un  Lucius  Turcius  Apronianus,  préfet 
de  Rome  en  339,  lefquels  ne  font  pas  les  mê- 
mes que  le  D.  Turcius  Secundus  Apronianus 
Aflerius ^  qui,  en  342,  fut  gouverneur  de  la 
Tofcane  &  de  l'Ombrie  ,  &  préfet  de  Rome 
en  363  ,  ôc  auquel  le  fénat  de  Spolete  ,  6c 
celui  de  Lucques ,  décernèrent  chacun  une  fta- 
tue ,  comme  on  le  voit  par  deux  cippes  ,  dont 
le  premier  eft  mentionné  par  Gruter,  &  le  fé- 
cond ,  par  Muratori^  &  par  le  P.  Corfini  dans 
fa  chronologie  des  préfets  de  Rome  jufqu'à  l'an- 
née 339.  Ce  Turcius  fut  peut-être  le  frère  du 
notre ,  puifque  Taïeul  &  le  père  portent  les 
niêmes  noms ,  &  qu'ils  ne  font  diftingués  que 
par  le  futnom  à' Apronianus  ,  qui  n'eft  point 
donné  au  nôtre  ,  &  par  le  nom  d'Afterius,  qui, 
peut-être  étoit  celui  de  l'aîné  de  la  famille.  Ils 
différent  aufti  par  les  charges  dont  ils  furent 
revêtus ,  puifque  le  nôtre ,  que  nous  penfons 
Êvoir  été  l'époux  d'£unomie  ,  &  qui  fut  conful , 
prêteur ,  quefteur  ,   &.   tout  ce  qui  cft  marqua 
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dans  rinfcrlption  ,  outre  fa  qualité  de  conful  , 
qui  n'eft  point  donnée  à  l'autre,  pofféda  le  gou- 
vernement du  Pice/itin  6i  de  la  flaminienne , 
tandis  que  le  dernier  eut ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  celui  de  la  Tofcane  &  de  l'Ombrie.  C'eft 
donc  le  premier  auquel  il  faut  rapporter ,  com- 
me à  un  gouverneur  de  la  Flaminienne  &  du  Pi- 
centln ,  l'infcription  qui  eft  à  Fano  ,  6^  dont 
Gruter  &  Doni  ont  fait  mention ,  ainfi  qu'une 
autre  infcription  que  l'on  voit  à  Tivoli ,  &  dans 
laquelle  la  même  dignité  lui  eft  donnée,  comme 
on  peut  s'en  éclaircir  en  lifant  MuratOTÎ.  Nous 
trouvons  encore  dans  les  faftes  de  Panvinius  ^  à 
l'année  397  ,  une  infcription  où  il  eft  parlé  d'un 
Turcius  Secundus  Ajierius ,  comme  d'un  quin- 
decimvir  qui  ne  peut  être  que  le  frère  du  nô- 
tre, puifque  la  même  charge  lui  eft  donnée  fur 
le  monument  élevé  par  les  Spolérins.  Il  y  eut 
encore  par  la  fuite  un  autre  conful  dans  cette 
illuftre  famille  ,  lequel  doit  avoir  été  différent 
du  nôtre  ,  peut-être  un  de  fes  fils,  ou  quelqu'un 
des  enfans  de  fon  autre  frère.  Il  s'appelloit 
Turcius  Secundus  yijlerius  ,  &  fut  conlul  avec 
Flavius  Protogêne  ,  l'an  449.  Le  dernier  que 
nous  connoiflîons  de  cette  famille ,  eft  Turcius 
Rufius  Apronianus  Afterius  ,  qui  fat  à  la  fois 
conful  &*préfet  de  Rome  en  494,  &  qui  ne  doit 
pas  vous  être  inconnu  ,  puifque  c'eft  lui  qui 
collationna  le  fameux  manufcrit  de  Virgile,  dé- 
pofé  à  la  bibliothèque  Laurentienne  ,  &  fur  le- 
quel vous  nous  avez  donné  des  éclairciftemens. 
Vous  favez  aulli  qu'après  la  mort  de  SeduUus , 
il  recueillit  les  poéfies  de  ce  dernier  ,  comm© 
on  le  voit  par  une  de  fes  épigrammes  adredée 
au  prêtre  hiacedonius  ^  &  mife  à  la  tête  de 
YOpus  Pafchale  de  SeduUus  ,  au  rapport  d.'Uf- 
feriiu-  ôc  ds  Simond  y  6c  dont  le  ftyle  reflenible 
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beaucoup  à  celui  d'une  autre  épigramme  qu'on  îîî 
dans  le  manufcrit  de  Virgile  ,  qu'il  avoit  corrigé. 
On  lui  attribue  encore  l'ouvrage,  intitulé  :  Collatio 
veteris  &  novi  teflamenti  ,  quoique  des  favans 
en  regardent  Sedulius  ,  &  d'auires  Claudianui 
MamiTtus  ,  comme  l'auteur.  Il  paroît  par-là  qua 
ce  poète  Turcius  étoit  chrétien  ,  d'autant  plus 
que  fa  famille  embraffa  le  chriflianifme  vers  la 
fin  du  quatrième  fiecle  de  l'églife.  Un  Turcius 
j4pronianus ,  lénateur ,  fut  le  premier  qui  fe  con- 
vertit ,  comme  on  le  voit  par  quelques  vers  du 
poëme  de  St,  Paulin^  publié  par  Muratori,  dans 
îes  Aneddoti  latini.  St.  Jérôme  parle  aufli  de  cet 
Aproniavus  ,  lequel  époufa  une  femme  nommée 
Avita ,  aufli  diftinguée  par  fa  piété  que  par  fa 
nailTance,  &  dont  il  eut  trois  enfans  ,  Eunomîa, 
AJlerius  ,  &  Pïnianus,  Obfervons  que  cette  £w- 
nomîa ,  dont  St.  Paulin  fait  mention  ,  porte  le 
même  nom  que  la  femme  du  Luclus  Turcius 
Secundus  Ajîerïus  de  la  première  infcription. 

Venons  maintenant  à  la  troifieme.  Je  dois  d'a- 
bord vous  dire  qu'elle  eft  gravée  fur  le  même 
cippe  que  la  féconde  ;  d'où  l'on  peut  connoître 
quelle  étoit  l'avarice  du  fénat  d'Amiterne  , 
qui ,  voulant  élever  une  flatue  à  fon  proteé^eur, 
profita  de  ce  cippe  pour  en  faire  un  piédeilal  j 
preuve  qu'on  s'étoit  alors  beaucoup  relâché  de 
la  vénération  qu'on  avoit  eue  auparavant  pour 
]es  tombeaux ,  comme  pour  des  chofes  facrées 
&  inviolables.  Lifez  cette  infcription  ,  &  vous 
ne  tarderez  pas  à  connoître  qu'elle  efl  plus  an- 
cienne de  quelques  fiecles  que  les  deux  prç»^ 
mieres. 

©IIS.   PHOPITIS 
CIAVDIA.    Tl     F.     QVINTA 
C.  IVL10_.  IjïMETO.  AEDJ J VO 
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feîANAE.    PLANCIANAE 
PAEDAGOGO.   iUO.  KAI 

KAeHFHTH.  item 

TVTORI.   A.  PVPILLATy. 
.     OB.   REDDITAM,    SIBI 
AB.    EO.  FIDELISSIME 
TVTELAM.    ET.  C.  IVLIO 
EPITHÏNCHANO.    FRATRI 
ElVS.    ET.    IVLIAE.   SPORIDI 

MAMMAE.    SVAE.   F. 
IIB.  LIBERTABVSQUE.  POSTE.   EOR 

Obfervez  les  noms  des  familles  Claudia  & 
Julia,  noms  ufités  dans  les  premiers  fiecies  de 
l'empire  ,  Se  hors  d'ufage  dans  les  fiecles  fui- 
vans  ;  obfervez  la  pureté  du  ftyle ,  figurez- 
vous  des  caractères  gravés  avec  la  dernière  élé- 
gance, &  dites-moi  fi  vous  ne  croyez  pas  i'inf- 
cription  antérieure  aux  deux  autres,  &  en  par- 
ticulier  à  la  féconde  qui  eft  tracée  fur  la  même 
pierre.  Peut-être  la  première  avoit-elle  été 
tcuraée  vers  le  mur,  afin  qu'on  ne  pût  s'apper- 
cevoir  de  l'avarice  fordide  des  fénateurs  Ami- 
terniens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  devons  toujours 
leur  favoir  bon  gré  ,  à  eux  ou  à  leur  agent  , 
de  n'avoir  pas  effacé  cette  infcription  ,  monu- 
ment admirable  de  la  reconnoiffance  de  Claudia 
Quinta  ,  envers  celui  qui  avoit  été  fon  tu- 
teur 6l  fon  maître ,  envers  le  frère  de  cet  hom- 
me ,  &  fa  propre  nourrie?.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier  ù  obferver  dans  l'infcription  ,  ced 
le  nom  de  propices  donné  aux  Dieux  Mânes,  & 
celui  de  Diane  Piancienne  ,  du  temple  de  la- 
quelle Jules  Hymetus  fut  ou  Vadituus  ou  le 
gardien.  Peut-être  que  le  titre  de  propices,  ed 
un  nouvel  attribut  des  Dieux  Mânes,  comme 
celui  de  communs^  ainû  que  l'indique  une  table 
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de  pierre  qui  eft  dans  "le  Mafeum  Clémentm 
du  Vatican,  &  fur  laquelle  on  lit  :  Diis.  mani- 
BVS.  COMMVNIBVS.  Peut-êtrs  la  Diane  Plan-' 
cïenne  étoit-elle  la  déeffe  tutéiaire  des  Plancus  , 
ou  une  ftatue  de  la  fœur  d'Apoilon  ,  adorée 
dans  un  temple  bâti  par  la  famille  Plancia  ;  les 
antiquaires  favent  qu'on  rencontre  de  pareils 
exemples  fur  les  anciens  monumens.  Les  fur- 
noms  grecs  des  autres  perfonnes  mentionnées 
dans  l'infcription  ,  doivent  nous  faire  connoître 
qu'elles  étoient  d'une  famille  d'affranchis ,  & 
attachées  à  celle  des  Jules.  Leur  pays  eft  affez 
indiqué  par  ces  mots  :  KAI  KA0HrHTH  employés 
ici ,  quoiqu'on  eût  aufli  bien  pu  mettre  en  la- 
tin ET  PRAECEPTORi  ,  OU  quelque  autre 
erprelîion  analogue*.  Remarquez  qu'au  lieu  de 
a  pupillari  atate  ,  ilyaA  pvpillatv,  mot 
tout  nouveau  qu'il  faut  ajouter  aux  diftionnaires 
latins.  Obfervez  encore  que  le  nom  de  Mamma 
donné  à  Julie  Sporis ,  doit  fignifier  nourrice  ÔC 
non  point  mère;  car  Claudia  éîoit  d'une  famille 
noble ,  comme  l'indiquent  fes  noms  latins  ;  ainii 
le  furnom  grec  de  Julie  Sporis  ,  en  marquant 
la  diverfué  de  naiffance  ,  prouve  que  cette  femme 
n'a  pu  être  qu'une  nourrice.  J'ai  fait  voir  dans  mon 
troifieme  volume  des  Antichità  Matteane  ,  que 
c'eft  en  ce  fens  que  les  fcholiaftes  de  Perfe  ont 
entendu  ce  mot.  (  Sat.  111.  v.  i8.  )  Dans  le 
troifieme  livre  des  iÈthiopiques  d'Héliodore,  (*) 
Arface  appelle  fa  nourrice  Cybele  ,  ft^///>ti«r/o{/. 
Je  vous  fais  part  des  infcriptions  ,  &  je  hafarde 
de  vous  dire  mon  fentiment  à  ce  fujet,  pour 
recevoir  de  vous  quelques  éclairciflemens,  fi  je 
me  trompe  ;   je   iaifîe  aux  favans  comme  vous 


(,')  Le  loiaan  ie  Tbéagç:i4  U  de  Chariclég, 


AVRIL,  i;8i.  257 

Je  foîn  d'en  donner  une  plus  longue  explication» 
Je  fuis  avec  eftime  6c  amitié,  &c. 

(  Novelle  letnrarie,  ) 


u 


Testament    Singulier. 


N  vieux  célibataire ,  connu  par  fon  avarice 
&  par  fes  richeffes ,  ne  pouvoir  conferver  près 
de  lui  aucun  domeftique.  Cet  homme  fingulier 
exigeoit  de  ceux  qui  le  fervoient ,  un  atta- 
chement fans  bornes,  &  fur-tout  une  grande 
frugalité  ;  nfiais  ,  en  récompenfe ,  il  leur  don- 
noit  les  efpérances  les  plus  flatteufes  pour  l'a- 
venir. Chaque  mois  voyoit  une  foule  de  la- 
quais entrer  dans  fa  maifon ,  &  en  fortir.  Tous 
ceux  qui  avoit  été  renvoyés  dans  les  environs 
s'étoient  préfentés  chez  le  célibataire,  &  pas 
un  feul  n'avoit  pu ,  malgré  fes  promeiTes ,  ref- 
ter  à  fon  fer  vice. 

L'avare  fe  voyant  expofé  à  fe  fervir  lui- 
même,  fe  promenant,  un  foir,  fur  la  terraffe 
de  fon  château ,  qui  dom.inoit  fur  la  vafte 
étendue  d'une  rivière  fameufe  par  la  légèreté 
&  les  refTources  de  i'efprit  de  ceux  qui  habi- 
tent fes  bords,  conçut  un  projet  qui  devoit 
lui  affurer  ,  pour  jamais ,  un  laquais  fidèle  ,  <Si 
fur  tout  frugal.  Il  manda  auffi-tôt  fon  tabel- 
lion ,  &  lui  difta  le  teftament  fuivant. 

»)  Je  donne  &  lègue  au  laquais  qui  me  fer» 
»  mera  les  yeux ,  1200  liv.  tournois  en  argent, 
M  &  mon  domaine  de  Varac  «. 
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Le  bruit  fe  répnndit  bientôt  dans  le  canton 
que  l'avare  avoit  réfolu  d*étre  généreux  après 
fa  mort.  Mille  domefliques  empreilés  lui  offri- 
rent leurs  fervices.  Un  d'eux  s'impofa  la  loi 
de  fouffrir  la  faim  &  la  ToK  pendant  le  refte 
de  la  vie  du  teilateur.  On  prétend  que  ce  mal- 
heureux feroit  mort  d'inanition  avant  fon  maî- 
tre ,  fi  ce  dernier  eût  vécu  encore  fix  mois  ; 
mais  fa  morr  û  defirée  par  le  domeflique  léga- 
taire ferma  Je  tombeau  de  celui-ci,  où  fa  rare 
confiance  l'auroir  infailliblemenr  fait  defcendre. 

Les  héritiers  de  Tavare  s'emprefferent  de 
jouir  de  %  fortune.  Quoiqu'el'e  fût  immenfe  , 
ils  trouvèrent  mauvais  qu'il  eût  fait  un  tefta- 
ment.  Le  malheureux  laquais,  pouvant  à  peine 
fe  traîner  ,  effaya  de  les  toucher  par  le  tableau 
des  facrifices  qu'il  avoit  faits  ;  mais  des  héri- 
tiers ne  font  pas  ordinairement  fenfibles.  Un 
de  ceux  de  l'avare  voulut  voir  le  teftament.  En 
lifant  ces  mots  ;  »  Je  donne  &:  lègue  au  laquais 
»  qui  me  fermera  les  5^eux  ,  &:c.  «,  s'éctia  , 
avec  une  joie  barbare ,  la  donation  eft  nulle  — 
Eh!  pourquoi,  Monfieur ,  lui  dit  le  laquais  en 
tremblant  }  —  Mon  oncle  ctoît  borgne ,  répondit 
l'héritier ,  tu  nas  donc  -pu  lui  fermer  les  yeux. 

L'infortuné  légataire ,  abattu  par  cette  ré- 
ponfe ,  s'adreffa  aux  jurifconfultes  du  temps , 
pour  favoir  fi  la  donation  faire  en  fa  faveur 
étoit  nulle.  Ils  décidèrent ,  d'une  voix  unani- 
me, que  c'étoit  par  l'intention  du  teft-ateur , 
&  non  par  une  équivoque  ,  qu'on  devoit  dé- 
cider la  queftion  ;  qu'il  étoit  évident  que  le 
teûateur  avoit  entendu   par   U  lacuaîs  aul  ht 
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firmeroh  les  yeux,  celui  qui  refteroit  chez  lui 
jufqu'à  fa  mort  ;  qu'ainfi  le  légataire  étoit  fondé 
à  demander  l'exécution  du  leflament  fait  en  fa 
faveur. 

Les  héritiers  auroient  dû  foufciire  à  cette  dé- 
cifion;  mais  leur  avidité  les  détermina  à  atta- 
quer le  teflamenr. 

Cette  caufe  fut  plaidée  avec  beaucoup  d'é- 
clat. Sa  fmgularité  excita  la  curiofité  de  la  pro- 
vince entière.  Le  fénéchal  du  reffort  confirma 
le  tertament  par  une  fentence  qui  fut  applau- 
die idu  public. 

On  aiTure  que  les  héritiers  en  interjetterenf 
appel  au  parlement;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  leur  appel  n'eut  point  de  fuite. 
lis  acquiefcerent  à  la  fentence  par  une  tran- 
fa£lion  ,  dont  un  homme  curieux  a  lailTé,  dans 
fes  manufcrits,  une  copie  informe,  fans  date. 
C'eft  de  cette  copie  ,  qui  nous  a  été  communi- 
quée ,  que  nous  avons  extrait  les  faits  de  cette 
caufe  bifarre ,  bien  faite  pour  être  mife  au  rang 
des  caufes  curieufes. 

(  Caufes  cèUbres  ,  curieufes  6*  întérejfantes  de 
toutes  les"^  cours  fouveraines  du  royaume.  ) 


^^jp 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


IMITATION  DU  PSEAUME    71 

ou  Cantique  de  David  pour  Salomon, 


D 


E  Salomon,  grand  Dieu  ,  protège  la  jeuncfTe  ! 
Qu'il  foie  toujours  rempli  de   Tamour   de  ta  loi  ; 

Et  que  les  fruitj  de  fa  fagcflc 
Retombent  en  bienfaits  fur  le  peuple  &  fon  roi. 

Suivant  tes  faints  décrets,  ceux  qui  te  font  fidèles  g 
Trouveront  un    foutien  dans   fa  prote(^ion  j 

Du  pauvre  ,  à  l'abri  de  fcs   aîlcs , 
Il  ne  foufFrira  point  l'humiliation. 

Le  grand  fera  plus  jufle;  &  Péquiré  fcvere 
Des  miniftres  des   loix    dirigera  le  cœur: 

Du  foible  il  deviendra   le   père. 
Et  vengeant   l'opprimé ,  punira    l'opprefTcur. 

Au  lever  de  l'aurore  &  quand  la  nuit  commence. 
Les  pères ,  les  enfans  ,  chanteront  tous  tes  dons} 

De  ce  jeune  roi  la  préfence 
Sera  pour  eux,  ce  qu'eft  le  foleil  aux  moifTons. 

Le  jufte   triomphant  fleurira   fous  fon  règne;' 
De  fon  deftin  profpere  il  cueillera  les  fruits  , 

Sans  que  jamais  fon  ame  craigne 
De  le  voir  s'altérer,  comme  l'alhe  des  nuits. 

Son  empire  n'aura  pour  bornes  que  la  terre j 
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Les  peuples  étrangers   chercheront  fon  appui  : 

Le  front  roule  dans  la  poufl^ere , 
Ses  ennemis  confus  fléchiront  devant  lui. 

Vous  n'implorerez  point  vainement  fon  courage, 
Lointaines   nations  que  féparent  les    mersj 

Et  fur  votre  brûlant  rivage  , 
Son  nom   fcul  entendu  fera  tomber  vos   fers. 

Les  plus  grandes  vertus  feront  fon  plus  beau  titre  ) 
De  la  liberté  fainte  il  vengera  les  droits  j 

Les  rois  le  prendront  pour  arbitre, 
Et  l'univers  en  paix  refpedera  i'cs  loix. 

Parce  qu'il  n'a  pu  voir  avec  indifférence  , 
La  perfécution  de  Thomme   malheureux  j 

Et  que  de  la  foible  indigence. 
Les  jours  à  fes  regards    ont  paru  précieux. 

De  fes  fils  généreux.  la  mémoire  fameufc 
Du  couchant  s'cxendra  jur<iues  dans  l'orient  ; 

Et  fa  poftérité  nombreufe 
Croîtra  comme  le  cèdre  au  haut  du  Mont-Liban» 

Les  peuples  fortunés  ,  foumîs  à  fon  empire , 
Auront  un  jufte  .orgueil   d'être  nés  fes  fujets  : 

Il  les    verra  fe  reproduire 
Comme  l'herbe  au  printeras  pouffe  autour  des  marak. 

Lui-même  il   remplira  le  long  cours  àes   années. 
Que  donne  à  la  vertu  le  maître  des  mortels  : 

Au  Dieu  qui  tient  nos  deftinées , 
P.cndons  grâces,  chantons  des  hymnes  foleranels. 

Ainsi  le  roi  prophète,   aux  pieds  du  tabernacle, 
Annonçoit  aux  Hébreux  le  jeune  Salomon, 

Ah  !  fans  doute  le  même  oracle , 
E;€ndi!;  jufqu'à  nous  cçm  prédi^ioR  î 


^6i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Elle  fe  renouvelle 5  ô  Dieu!  de  ta  clémence  , 
Auffî  bien  qu'Ifiaël ,  nous  recueillons  les  fruits} 

Ec  fur  le  trône  de  la  France , 
Salomon  règne  encor  fous  le  nom  de  LOUIS. 
Par  M.    DE   COURC  ELLES. 


Parallèle  de   madame  la    duchejje  de  B** ,  & 
de  madame  la  duchejfe  de  C**, 

,1  ^  ORSQUE  de  Dieu  la  main  féconde 
Tira  l'univers  du  chaos  , 
Il  prefcrivit  pour  règle  au  monde 
Le  mouvement  &  le  repos   (*). 

Eglé  ,  Zulmis ,  par  caraûere  , 
Offrent  ce   contrafte   frappant: 
L'une  eft  le  repos  de  la  terre. 
Et  l'autre  en  eft  le  mouvement. 

Eglé  ne  peut  tenir  en  place , 
Er  Zulmis  n'en  fauroit  changer  j 
L'une  voudroit  franchir    l'efpace  , 
Et   l'autre  voudroit  i'abréger. 

Toutes  deux  font  ici  fortune  ; 
Toutes  deux  on  cherche  à  les  voir  ; 
On  aime  à  courir  après  l'une  : 
Près  de  l'autre ,  on  aime  à   s'aflcoir» 

Eglé  rappelle   ces   génies,    . 
Ces  Sylphes  ^  amis  des  humains , 
Faifant  des  courfes  infinies,,- 
Verfant  les  biens  à  pleines  mains. 

f^)  Allufion  au  prologue  du  Balkî  des  Elémçiw» 
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Veillant  de  loin  fur  l'indigence, 
Ec  la   ranimant  d'un  coup-d'œil  , 
Zulmis  nous  peint  la  providence,' 
Faifanc   du   bien,   de   fon  fauteuil. 

Eglé    peut-être   un  peu  trop  vive  , 
Dcvore  un  jour  en  un  moment: 
Zulmis  ,    quelquefois  trop  tardive  , 
Voudroit  retenir  .chaque  inftant. 

A  qui  des  deux  donner  la  palme? 
Cela  mérite  attention  ; 
L'une  eft.  un  fage   dans  le  calme, 
Ec  l'autre  un  fage  en  aâion. 

Par  M.  C  i  R  u  T  T  I. 


É  P  I  G  KA  M  M  E. 


U. 


N  chanoine,  anri-quefnélifte. 
En  grand  fecrec,  un  foir  ,  vint  dire  à  fon  doyen  : 
Monlieur,  tout  eft  perdu  1  —  Quoil    parlez.  —  L'or- 
ganiftc 

—  Eh  bien?  -— Le  malheureux!  il  devient  janfénifte» 

—  Ciel!  Janfénifte!  Allez,  je  le   punirai   bien: 

Pès  demain  qu'on   lui  donne  un   fouffleur  molinifte. 
Far  M,  l'Abbé,  DE  ReyraC. 


^^ 
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IMITATION 

De  la  féconde  églogue   de    Virgile* 

■  j  E  berger  Corydon  ,  fans  efpoir  de  retour , 
Brûloit  pour  Lycoris  ,  objec  d'un  autre  amour; 
Chaque  jour  à  l'abri  des   forêts  folitaires , 
Il  cxhaloit  fa  peine  en  àcs  plaintes  ameres , 
Et  fcs  difcours  fans  ordre  apprenoient  aux  échos 
L'inutile  fouci  qui  troubloit  fon  repos. 
Cruelle    Lycoris,  tu  dédaignes  ma  flamme! 
Mes  chants  vCqtox  pu  fléchir  la  rigueur  de  ton  ame  ! 
J'en  mourrai!...  Voici  l'heure  ou  des   fombres  forêts 
Les  troupeaux  fatigués  cherchent  l'ombre  Se  le  frais  j 
Couché  fur  ces  gazons ,  le  moiflonneur  tranquille 
Attend  le  mets  frugal  qu'aflaifonne  Thcftile  j 
Et  le  fouple  lézard,  que  la  chaleur  pourfuit. 
Dans  le  creux  des  builTons  fe  dérobe  &:  s'enfuit  j 
îvloi  feul  J  trifte  Jouet  de  mes   ardeurs  fatales, 
Je  joins   mes  cris  au  chant  des   bruyantes  cigales! 
Oh  !  que  n'ai-je   plutôt  ,  fidèle  à  mon  Iris , 
Supporté  fa  colère  &:  fes  triftes   mépris  ! 
Que  n'ai-je  de  Phillis,  à  qui  j'avois  fu  plaire. 
Payé  le   tendre  amour  par  un  retour  fîncere  I 
De  fon  teint ,  il  eft  vrai  ,  le  hâle  &:  la  noirceur 
De  ton  teint,  Lycoris,    égaloient  la  blancheur j 
Mais  ne  te  prévaux  pas  d'un  don  fi  périflable  , 
Cherc  enfant}  lorfqu'en  proie  au  vent  impitoyable, 
La  plus  brillante  fleur  eft  prête  à  fe  flétrir, 
La  pâle  violette  invite  à  la   cueillir  , 
Ec  va  parer  le  fein  ou  le  front  des  bergères, 
Lycoris,  tu  te  ris  de  mes   douleurs    ameres j 
Tu  ne  fais  pas   combien  je  fuis  riche  en  troupeaux. 
Et  combien  fous  mes  loix   je  vois  bondir  d'agneaux. 
Mi'lCs blanches  brebis  furies  monts  de  Siciie, 

Livrent 
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Livrent  à  mes  cifeaux  une  toifon  docile  j 

Un  lait  pur  au  princeins  écume  entre  mes  doigts. 

Et  ne  tarit  pas   même  aux  plus  rigoureux  mois. 

Je  fais  des  airs  charmans  qui  raviroient  ton   ame } 

Amphion  les  chantoit   pour  l'objet  de  fa  flamme , 

Quand  pafteur  comme   moi  ,   mais   fbuiFrant  moins  dc 

maux , 
Sur  le  haut  Aracynthe  il   guidoit  Ces  troupeaux. 
Je  ne  fais  pas  horreur;  l'autre  jour,  du  rivage. 
Dans  le  miroir  dis  eaux  je  voyois  mon  image  ; 
Si  je  dois  à   mes  yeux  ajouter  quelque  foi  , 
Je  puis  te  lailTer  juge   entre  Daphnis  &  moi. 
Viens,   viens,  ôLycoris,  dans  notre  humble  campagne, 
Apporter  le  bonheur  qui  par-tout  t'accompagne  j 
De  ton  aimable  afped  viens  embellir  nos  bois. 
De  ma  houlette  auffi  viens  partager  les  droits. 
Aiïîs  dans  les  forêts,  nous  chanterons  enfeixbîe; 
Nous  imiterons  Pan  ;    Pan  veut  qu'on  lui  reiTemble; 
Pan  ,  prodigue  pour  nous  de  champêtres  faveurs, 
Proteiicur  des  tro«peaux ,  l'eft  auiîi  des  paftcurs  : 
Nous  lui  devons  cet  art  aux  amans  Ci  facile , 
D'animer  par  le  fouffle   un   chalumeau   fragile. 
Xe  mien  t'cll  confacrc  ;  fous  mes  doigts,   chaque  jour,- 
Il  foupîre  ma  peine  6c  mon  fidèle  amour! 
J'ai  pris  ces  jours  pafTés  dans  le  prochain  bocage , 
Deux  chevreaux  dont  mon  cœur  voudroit  te  faire  hom- 
mage ; 
On  voie  fur  leur  front  noir  ua  croiflant  s' avancée 
AufTi  blanc  que  le  lait  que  je  leur  fais  fucer; 
A  tes  yeux  cependant  fî    l'offre  en  efl  trop  vile, 
Il  faudra,   malgré  moi,  les  donner  à  Theftile. 
Viens,    belle  Lycoris  j  les  nymphes   de  nos  champs. 
En  vêtemens   légers  &:  les  cheveux  flottans , 
Répandront  fur  tes  pas  leurs  corbeilles   de  rofesj 
Leur  main,  aux   fleurs  du  lys  nouvellement  éclofes, 
Déjà  mêle  pour  toi  le  narciflTe  odorant, 
i,a  tendre  violette  &  le  pavot  brillant , 
Tome  IV.  U 
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Et  de  leurs  frais  bouquets  entourés  de  verdure  , 

Nuance    au    gré  des  yeux  la   riante  peinture. 

Moi  -  même  au  doux  émail  de  czs  nouvelles  fleurt 

De  mon  humble  verger  je  joindrai  les  primeurs  i 

Je  t'abattrai  le  fruit  du  châtaignier  fertile  j 

Tréfent  cher  autrefois  à  la  tendre  Amarylle  , 

Je  cueillerai  la  prune  aux   contours   colorés. 

Et  des  pinceaux  de  Flore  en  palTant  effleurés  j 

for  des  coings  brillera  dans  mes  mains  amoureufesj 

Et  vous ,  mirthes  ,  lauriers ,  de  vos  branches  heureufes^ 

Pour  plaire  à  Lycoris,  confondant  la  verdeur, 

^ous  viendrez  l'embaumer  de  la  plus  douce  odeiut, 

ïnfenfé  Corydon,  crois-tu  que  ta  chaumière 

PuilTe  tenter  l'orgueil  d'une  beauté  fî  fiereî 

i^uand  les  dons  fléchiroienc  ^t%  fupcrbes  appas  * 

Pourrois-tu  l'emporter  fur   le  riche   lolas? 

Ah!  malheureux  I  l'excès   d'une  folle    tendrcflc 

A  defféché  la  fleur  de  ma  trifte  jeunefle  ! 

le  fouffle  empoiforulé  des  funeftes   amours 

De  ma  pailible  vie  a  corrompu  le  cours  ! 

â^ourquoi  me  fuir  ,  cruelle?   amoureux  des  campagne?^ 

Les  Dieux  ont  habité  nos  bois  &  nos  montagnes  j 

Nos  champs  ont  retenti  des  accords  de  Phébus, 

Paris  étoit  berger  lorfqu'il   jugea  Vénus  ! 

LaifTons  régner  Pallas  dans  l'enceinte  ^t%  villes , 

Hous  ,  des  vertes   forêts  aimons   les  frais  afylcs. 

Le  loup  cherche  en  grondant  la  timide  brebis , 

La  brebis,   l'herbe  tendre,  6c   moi,  ma  Lycoris; 

Chacun  a  fon  defîr  ,  fon  penchant  qui  l'entraîne. 

Déjà  les  bœufs  lafTés  rapportent  de  la  plaine, 

L'inftrument  du  travail  à  leur  col  fufpenduj 

La  nuit  chaflc  le  jour  au  couchant  defcendu  ; 

Mais  cet  amour  fatal  ,  dont  l'ardeur  me  dévore. 

Dans  la  fraîcheur  des  nuirs  brûle  &  s'irrite  encore  | 

Corydon,  Corydon,  connois   ta  folle  erreur i 

Malheureux,  guéris-toi  d'un«  vaine  fureur! 

lui  c$t  ormeâu  touâu  vois  \».  vigac  ég^ccf  à 
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^u'a,s-ta  fait  de  la  fcrpe  à  Bacchus  confacrée  ? 
Que  ne  vas  •  tu  du  moins   en   utiles  paniers 
Couiber  les  joncs  plians  &  les  tendres  ofîcrs? 
Tu   trouveras  un  jour,  au  lieu  de  l'inhumaine. 
Quelque  autre  Lycoris  auffi  belle  &c  moins  vaine. 

Fa  rM,    DREUX. 


ÉPITRE     A     UN     AMI 

Habitant  de  la  cour, 

X    E  voilà  cher  les  demi-Dieux, 
Et  me  voilà  dans  ma  chaumière! 
Quelle  diftance  entre  nous  deux  l 
A  préfent  tu  cherches  à  plaire 
A  quelque  riche  atrabilaire, 
A  quelque  grand  bien  dédaigneux j 
Ou,  peut-être  qu'à  la  toilette 
D'une  laide  &  vieille  coquette. 
Qui  par  hafard  efl:  en  faveur, 
Courtifan  plein  d'art  &  d'adrelTe, 
Tu  profanes  l'encens  flatteur 
Que  l'on  ne  doit  qu'à  la  jeuneffe. 
Mais  quel  doit  être  ton  tourment? 
Car  tu  n'es  pas  né  pour  la  feinte, 
îci  tu  vivrois  fans  contrainte  , 
Et  nous  plairois  bien  aifément. 
Tu  n'ofes  donc  être  fincere  ? 
Je  te  plains  ,  c'cft  un  vrai   malheur. 
Dans  nos  hameaux,   tout  au  contraire. 
On  n'oferoit  être  trompeur. 
Chez  vous,  tout  eft  de  confcquence. 
Souris ,  regards ,   propos ,  maintien. 
Chez  nous  j  l'on  ne  prend  garde  à  rîcfl, 
^  ce  A'çil  à  riadiâcrencç, 

M  % 


M  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX 

Notre  plaifir  fimple  ,   *c  fans   fard , 
Mieux  que  le  vôtre  ,  fe  varie  i 
Comme  la  fleur  de  la  prairie  , 
Il  renaît  fans  peine,  &  fans  art. 
Je  vis  un  jour  tour  l' étalage 
Du  féjour  pompeux   de  tes  grands  : 
Tout  en  ce  lieu  fent  rcfclavagc  j 
Je  n'y  trouvai  que  l'avantage 
De  n'y  pas  être  pour  long- rems. 
lalTc  de  voir  clinquant,  dorure, 
Sans  regret  je  fis  mes  adieux , 
Et  je  vins  repofet:  mes  yeux 
Sur  un  beau  tapis  de  verdure  ; 
Je  préférai  mufettc  ,  hautbois , 
Aux  aigres   &   perçantes   voix 
Des  Amphions  de  vos  chapelles  , 
Qui  font    réduits  au  fcul  honneur. 
Ne  pouvant  chanter  pour  les  belles  , 
De  chanter  pour  le  Créateur. 
J'aimai  mieux  la  courfe  légère 
De  nos  frais  &  joyeux  paftcurs  j 
Qui  veulent  joindre  leur  bergère. 
Que  la  démarche  noble  &    fierc 
De  tous   vos  importans  feigneua. 
Ici  je  revis  la  nature 
Dans  toute  fa  firaplicité  } 
Gaîté,   franchife  ,  égalité  , 
De  ces  beaux  lieux  font  la  parut*. 
On  y  danfe  au    fon   du  pipeau  , 
Ou  l'on  partage  fous  l'ormeau 
Les  dons  de  la  bonne  Cybèlc. 
Les  amans  y  briguent  l'honneur  , 
Non  de  fiirprendre  quelque   belle. 
Mais  d'obtenir  ,  par  leur  ardeur  , 
Femme  auîfi  tendre  que  fidelle  : 
Car  du  vieux  tems  de  l'âge  d'or, 
Chacun  y  confcrvc  l'ufage 
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B'appeller  l'amour  le  tréfor , 
Le  vrai  tréfor  du  mariage. 
Enfin  ,  auprès  de  ce   hameau  , 
Je   revis  paître  mon  troupeau  : 
Combien  mon  aiT;e  fut  ravie  î 
Ah  !  je  jurai  que  de  ma  vie , 
Je  ne  quicterois  ce  féjour. 
Ce  ferment  fait  devant    a  cour 
De  nos  divinités  champêtres  , 
On  le   grava  fur  de  vieux  hêtres  ; 
Et  moi  ,  j'écrivis  à  mon  tcur  : 
Hélas  I  n'eft-il   pas  grand  d  j.nin.ige 
Qu'un  ami  digne  d'être  heureux , 
Habite  un  pays  dangereux  , 
Et  foit  fi  loin  de  mon  village  ? 

Var  Madame  la  Marquîfc  DE  LA  Fi**. 


MORALITÉ, 

J  E  vifitois  fouvcnt  Gîicere, 
Et  je  rencontrois  tous  les  jours 
Un  vieux  portier,  nouveau  Cerbère, 
A  l'œil  d'Argus,   au  front  févere , 
Un  épouvantai!  des  Amours. 
Parbleu,    lui  dis-jc  un  jour!   ma  chcrc, 
Chalfe-moi  ce  maudit  valet. 
Cet  animal  farouche  &  laid  , 
Dont  l'air  bourru  me  défefpere. .  .. 
Vous  avez   raifon ,  dit  Glycere  , 
Depuis  long-tems  je  l'aurois  fait. . , . 
Mais  ,  que  voulez-vous  î  c'eft  mon  père! 

Tar   M.   MaRSOLLIER  des  VlVETlERES, 


M  î 
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LA   QUERELLE   TERMINÉ  E* 

V_-iHE2   un  riche  amateur,   des  artiftes  fameux 

Un  jour  fe  (iifputoient  la   palme    du  génie  j 

JUvaux  ,    rivaux  de  gloire  j    on   fent  bien  que  Tcnvie 

Étoit  debout  au   milieu   d'eux: 

Qui  dit  rivaux  ,  dit  envieux. 

Ces  Meïïieurs,  pleins  de  modeftîc , 
Se  plaçoient  à  leur    gré,   s'élevoient  prcfqu'aux  eieuxj 

Tous  étoientd  e   racadcmic  ; 

Tous  prérendoJent  que  la  patrie  , 
Sur  eux  dévoie  avoir  inceflammcnt  les  yeux.».. 

A  leurs   yeux  ,   foudain  fe  préfentf! 

Une  beauté  mâle  &:  riante  j 

Une  beauté  ,  dont  l'ornement 

Conlllle  dans  fa  beauté  même  ; 

Une  beauté  vraie,  &:  qu'on  aime, 
Fût-on  né  àts  mortels  la  plus  indifférent. 
Aux  rivaux  étonnés ,  cette  beauté  fupuêm^ 

Dit  :  fufpendez  ,  pour  un  moment  , 

Sufpendet  tous  votre  querelle. 

Et  regardez-moi  fixement.... 
Eux  de  la  regarder....    Eh   bien!    pourfuivît-clle, 
.Qui  de  vous  me    connoît  >...  Parlez  (inccrcmeafr 

Madame,    fans  vous  faire  injure. 

Répond  l'un  d'eux  au  nom  de  tous , 

Aucun  de  nous ,  je  vous  le  jure  , 

Ne  vous  connoît....  Tant   pis  pour  vous  j 

Çjijii  M^ei^fSj  je  fuis  la  Nature. 

Far  M,  D  R  o  B  E  C  f , 
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TRIOLETS. 

V^UAND  ramitié  devient  amour, 
'Adieu  le  repos  de  la  vie  ! 
On  eft  tourmenté  nuit  &  jour. 
Quand  l'amicié  devient  amour. 
Craignons  quelque  fâcheux  retour  j 
Fuyons  la  douce  fympathie  : 
Quand  l'amitié  devient  amour. 
Adieu  le  repos  de  la  vie  i 

Quand  l'amour  devient  amitié  , 
Adieu  le  charme  de  la  vie'. 
Quelle  tiédeur,  queile  pitié. 
Quand  l'amour   devient  amitié! 
£n  vain  l'eftime  eft  de  moitié  j 
Au  fein  de  la  gloire ,  on  s'ennuîc  i 
Quand  l'amour  devient  amitié. 
Adieu  le  charme  de  la  vie  l 

Far  M,  DE   LA  LoUPTIERt, 


LE     GASCON     JUSTIFIÉ, 
Conte, 


U 


N  aigrefin  ,   de  Pézénâs  natif, 
Rufé  pipeur  ,  ardent  à  la  curée , 
Au  jeu  fur- tout  garçon  expéditif , 
Par  Tes  bons  mets ,   s'ctoit  donné  l'cn-trcc 
Chez,  un  traitant  j    le  moderne  Créfus, 
Se  pâmoiç  d'aife  écoutant  f«  rébus , 

M  4 
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E:  chez  lui,  n'étoit  fête  aucune. 

Si  mon  Gafcon  n'en  étoit  pas  : 

Cependanc  à   chaque  repas  , 
11  fe  trouvoit   toujours  une  lacune, 
Dans  les  couverts  qu'on  rangcoit  au  buffet  j 

Tant  qu'à  la  fin ,  pris  fur  le  fait  : 

Ah  l  ah  !   lui  dit  le  Turcaret , 

Je  vous  y  prends  donc;  l'homme  aimable! 
Vous  me  volez!  morbleu!  maître  fripon. 

Sortez  d'ici.   L'autre  répond  î 
«  Moi,  je  vole!   eh!    Tandis!  le  trait  eft  admirable! 
M  Non,    je  vous  prends  au    mot;    foyons  de  bonne 

3»  foi  : 
»  Ne  m'avez- vous  pas  dit  cent  fois  qu'à  votre  table, 
3»  Un  couvert  fcroit  mis  pour  moi  «t  > 
Var  M.  D  AVE  S  NE. 


LES     PEUPLIERS,     (i) 

1   D    Y    L    L    E. 

J.    RAKQUILLES  peupliers  qui  bordez  cc  rivage. 
Ou  fous  Icî  pures  loix  de  l'amour  paternel , 
Les  plaifirs  innocens  ont  fondé  leur   autel  , 
Ke  me  verrai-je  plus  fous  votre  doux  ombrage? 

Me  faut-il   quitter  pour  jamais 
Ces  gazons  émaillés,  ces  riantes  terrafTes  , 

Et  ces  délicieux  bofquets , 
Qu'habitent  les  vertus  fous  la  forme  ^ti  grâces? 
Oui,   fans  doute  ,  il  le  faut,  Zc  le  fort  m'y  réduitj 


(  I  )  l>iota.  Beau  plan  de  peupliers  qui  bordent  \t 
rivage  de  la  Meufe  à  Liège  ,  &:  qui  décore  le  devant 
de  U  naaifga  de  campagne  dç  Mcideœoifçlici  d'H,.,.»i 
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le  malheur  eft  venu  fondre  fux  mon  réduit. 
Comme  un  vautour  cruel  â  la  tranchante  ferre. 

Sous  vos  berceaux  qu'irois-je   faire  ? 
Hélas  !  fcroit-ce  à  moi ,  plaintif  oifeau  de  nuit, 
A  venir  des  Amours  attrifter  la  volière  I 

Quand  fous  votre  ombre  folitaîre. 
Vos  jeunes  déitcs  iront  go-ûter  le  frais, 
Peupliers  trop  heureux  1  exaucez  ma  prière! 
De  vos  rameaux   touftus  formez  un  toît  épais. 
Pour  garantir   l'éclat  de  leurs  naiflans   attraits 
Contre  les  feux  trop  vifs  de  l'ardente  atmofpl-Crc; 
Et  tandis  qu  éloigné  de  ce  rivage  heureux. 

Mon  amé  languit  dcfolée , 

Puilîe  ,  de  fon  fouffle   amoureux  , 
Le  zéphire  agitant  votre  tendre  feuillée. 

Leur  murmurer  mes    derniers  vœux  ! 
Dans  vos   enclos  chéris,  que  leurs  jeunes  années, 

Fixant  l'aile  agile  du  teras, 
Soient  pareilles  toujours  aux  belles  matinées 
Qu'épure  fdr  vos  bords  l'haleine  du  printcmsî 

Sur  votre  écorce  encor  légère. 

Qu'une  main  fenfible  &  fincere 

Daigne  un  jour  graver  mon  malheur! 
Ces    nymphes    me    plaindront  ,    car    je   connnoîs   leuC 

cœur. 
Je  n'en  veux  obtenir  que  quelques  douces  larmes  r 
Ces  larmes  me  paîroient  un  fïede  de  douleur; 
Et  fur-tout  fi  les  Dieux,  à  leurs  vertus,  leurs  charmes^ 
Sous  vos  abris  touffus  ,    égalent  leur   bonheur. 

P    peupliers',  ainfî  qu'aux  champs  d'Ermenonville, 

Sous  votre  feuillage  lointain  , 

D'un  mortel  cher  au  genre  humain  , 

Repofe  la  cendre  immobile. 
Quand  l'indulgente  mort,  qui  n'cfl  pas  loin  de  moi, 
yiendra  frapper  le  feuil  de  ma  frêle  chaumière , 
^Ujflc-jç  îçpç>fçï  fguj  YOîrç  heurtufe  terre! 

M  i 
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'Ah  î   que  vos  déitcs  /  viennent,  fans  effroi, 

De  leurs  pieds  délicats,  fouler  ma  cendre  heureafeï 

Que  ma  lyre  illencieufe , 
Sombrcment  fufpenduc  à  vos  rameaux  épais, 
f  rémiffe  doucement  au  fouffle  d'un  vent  frais. 

Sous  votre  ombre  myftérieufe, 
Si  mon  nom ,  par  l'écho  quelquefois  répété  , 
Excite  de  leur  coeur  la  fenfibilité  , 

Leur  tendrelîe  religieufe 
(Verra  dans  mon  repos  la  fin  de  mes  douleuK  i 
jEc  dira    :  dégagé  d'une  vie  orageufe , 

Notre  ami  dort  parmi  les  fleurs. 

Tar  M.  DE  S  A  1  N  T-PÉ  R  A  VI , 


AUX     MINISTRES 

DE  FRANCE  ACTUELS; 

É   G  L    O  G    U  E. 

DAPHNIS  ET  MÉNALQUJg, 

D   A  P   H   N  ï   s. 

jr\-iNS  I,   dans  nos  hameaux,  te  voîlà  de  retour! 
Pu'as-tu  vu  ,  cher  Ménalque,  à  Paris,  à  la  courî 

MÉNALQUE. 

Oans  les  murs  de  Verfaille,  un  roi  fcnfible  &  fagc 
A  fa  jeune  gaîté,  joint  les  mœurs  du  vieil  âge. 
Il  eft  bon  :  j'ai  cru  voir  un  berger  carefTant, 
Autour  de  qui  s'ébac  fon  troupeau  floriflanr. 
Tout  refpire  en  ces  lieux  la  naïve  allcgrefle» 
Des   miniftres  zélés  fécondent  fa  tendrefTe. 
JC>h  î  de  quel  son  pari^  célèbre  leuis  iravaiix  S 
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»  Voyez-vous,  m'a-t-on  dit,  ces  piifons,  ces  châteaux, 

»  Ou  la   loi  confondoit  les  malhcuis   &  les  crimes?..., 

M  Eh  bien  !  ils  tomberont  -,  ils  rendront  leurs  vidimcs. 

»>  Les  traicans  contenus  baifTent  enfin  les    yeux, 

5»  Et  les  fourccs  de  l'or  fe  tarifTent  pour   eux. 

»  L'innocent  ne  craint  plus  la  torture  homicide» 

»»  L'ouvrier ,  abjurant  fa  liberté   perfide  , 

M  Soumet  fon  induftrie  à  la  gêne   des  loix. 

M  Le  peuple  connoît  mieux  fes  devoirs  &:   fes  droîtlr,* 

»»  Au  lieu  de  ces  valets  de  qui  la  troupe   oifeufe 

»  Étaloit,  fous  cent  noms,  fa  pompe  ruineufe, 

»  On  verra  déformais,  fur  le  trône  étonné,  ^ 

»>  Des  vertus,  des  arts  feuls  Louis  environné. 

»»  Au  palais  de  Plutus,  l'auftcre   économie, 

»»  Veille  à  l'argent  facré  que  prête  la  patrie  ; 

M  Et  Cérès  triomphante  épand  dans  nos  marchés 

»»  Ses  grains,  au  monopoie,  à  la  fraude  arrachés  f. 

Mais,  à  ton  tour,  peins-moi  nos  campagnes  fi  chères. 

D   A  P   H   N  I   S. 

Ah  î   jamais  nos  deftins  n'ont  été  plus  profpefes. 
Bénis  foicnt  les  mortels  qui ,  dans  leurs  hauts  emplois^ 
Ont  jette  leurs  regards  fur  l'humble  villageois  , 
Et  qui  nous  ont  donné  ,   par  leurs  foins  mémorables  , 
La  poule  que  Henri  prome;roit   à   nos  tables! 
Que  nos  jeunes  beautés,  que  nos  jeunes  garçons 
VieillifTent  en  chantant  leurs  vénérables  noms  1 
Du  foc  trop   dédaigne  la  gloire  fc  répare  j 
Le  foc  eft  à  l'abri  du  collcûeur  avare. 
On  dit  même  que  Nekre,  en   des  écrits   fa  vans  j, 
Déjà,  plus  d'une  fois^  a  défendu  les  champs. 
Ces  chemins ,  qu'en  pleurant  conftruifoit  l'indigence  , 
Nous  patron:  nos  fueurs  ôc  leur  magnificence  j 
Et  de  tant  de  bienfaits,  ô  furprife,  ô  bonheur  î 
Nul  impô;  Ofiicu^c  ne  (rouble  la  douceur. 

M  6 
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M  É  N  A  L  Q  U  E. 

La  ville  s'applaudît  d'une  faveur  égale  : 
-Tandis  que  ,  pour  abattre  une  akiere  rivale. 
Cent  vaifTeaux  font  partis,  chargés  de  légions.,jji 

D  A  P  H  N  I  S. 

ftuoi  î  u  Fraacc  eft  en  guerre  î...  Ami ,  nous  Tignorioa*, 

Far  M,  Stll  s. 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

r  ■     ■* 

I. 

'^AcADÈMlt    Françoift', 


o 


N  a  dît  dans  plufieurs  papiers  publics  ,  que 
M.  Garât,  à  qui  Tacadémie  françoife,  dans  fon 
aflemblée  du  8  février ,  avoir  adjugé  pour  cette 
année  le  legs  de  1200  liv.  de  M.  le  comte  de 
Walbeïle ,  n'avoir  pas  jugé  à  propos  d'accepter 
ce  legs ,  &  avoit  prié  l'académie  de  vouloir  bien 
lui  permettre  de  le  rendre  ;  qu'en  conféquence 
cette  compagnie,  dans  la  féance  du  17,  ea 
avoit  difpolé  en  faveur  de  M.  Court  de  Gebe* 
lin ,  qui  l'a  voit  déjà  obtenu  l'année  dernière. 
On  auroit  dû  ajouter  que  le  motif  qui  a  dé-, 
terminé  M.  Garât  à  ne  pas  accepter  le  legs 
dont  il  s'agit ,  non-feulement  ne  peut  ofFenfer 
ni  l'académie  ,  ni  les  gens  de  lettres ,  mais  fait 
autant  d'honneur  à  M.  Court  de  Gebelin  ,  qu'à 
^  mpdeûi^  &  à  I9  ;,npble  délic^tçâ^e  de  M.  G^: 
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rar.  »  L'académie ,  dit-il  dans  la  lettre  qu'il  a 
»>  écrite  fur  ce  fujet  à  M.  d'Alembert ,  m'ho- 
»  nore  infiniment  dans  le  choix  qu'elle  a  fait 
V  de  moi  pour  m'adjuger  le  legs  annuel  inf- 
»  tirué  par  M.  de  Walbelle.  Un  fecours  qu'un 
i>  homme  de  lettres  fans  fortune  reçoit  des  mains 
»  de  racadémie  ,  n'eft  pas  feulement  un  fecours, 
»  c'eft  encore  une  diftia^SHon  &  un  honneur. 
»  Cqû.  ainfï  que  j'envifage  l'établiflement  de 
»  M.  de  Waîbelle;  mais  je  n'ai  point  voulu, 
«  Monfieur,  entrer  en  concours  avec  les  hom- 
»  mes  de  lettres  qui  ont  pu  defirer  ce  legs  ; 
»  je  ne  l'ai  demandé  à  aucun  des  académiciens 
»  qui  m'honorent  de  leur  amitié;  je  me  ferois 
«  fur-tout  reproché  de  le  difputer  à  M.  Court 
»  de  Gebtlin,  dont  j'eftime  les  ouvrages,  & 
M  dont  je  confidere  beaucoup  la  perfonnne.  « 
M.  Court  de  Gebelin  ,  qui ,  ainfi  que  M.  Ga- 
rât, n'avoit  demandé  ce  legs  ni  l'année  der- 
nière ni  celle  ci,  avoit  partagé  prefque  égale- 
ment les  fufFrages  avec  M.  Garât  dans  la 
féance  du  8  février ,  la  différence  n'ayant  été  que 
d'une  feule  voix.  Dans  l'affembJce  du  17  il  a 
eu  l'unanimité  prefque  entière.  L'académie,  au- 
îorifée  par  le  teftament  de  M.  le  comte  de 
Waîbelle  à  donner  le  legs  à  la  mém^e  perfonne 
plufieurs  fois  de  fuite,  a  cru  pouvoir,  fans  in- 
convénient,accordercette  diftinâiion  à  M.  Court 
de  Gebelin,  qui  s'en  eft  rendu  très-digne  par 
les  nouveaux  voulûmes  de  fon  favant  ouvrage, 
publiés  dans  le  courant  de  l'année  dernière  1780. 
(  AUrcurc  de  France.  ) 
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1  L 

Prix  relatif  à  r éducation ,  propofè  par  un  citoyen'". 

Un  particulier,  zélé  pour  le  bien  public; 
&  qui  penfe  qu'une  bonne  éducation  y  peut 
contribuer,  defireroit  qu'il  fût  compofé  un  traité 
élémentaire  de  morale,  qui  expliquât  &  prou- 
vât les  devoirs  de  F  homme  &  du  citoyen.  11  VOU- 
droit  que  ce  traité  îut  fait  d'après  les  princi- 
pes du  droit  naturel  ;  qu'il  fût  clair  ,  méthodi- 
que ,  &  propre  à  toutes  les  nations. 

Comme  il  eft  deftiné  aux  écoles,  on  defire 
qu'il  foit  court  &  écrit  dans  un  ftyle  fimple ,  qu'il 
n'excède  pas  100  eu  120  pag,  d'une  impreffion 
in- 12.  d'un  carai^ere  ordinaire ,  afin  qae,  fer- 
vant  aux  enfans  qui  apprennent  à  lire ,  il  puiffe 
être  lu  &  retenu  dans  le  cours  de  l'éducation , 
&  qu'il  puifle  être  acheté  à  un  très-bas  prix. 

Pour  engager  les  gens  de  lettres  à  la  com- 
pofition  de  cer  ouvrage  ,  on  a  dépofé  1200  liv. 
chez  M.  Sauvâige ,  notaire  ,  rue  de  Bufly  ,  à 
Paris. 

Des  perfonnes  inftruites ,  éclairées  &  con- 
nues ,  feront  priées  par  l'auteur  du  préfent  pro- 
gramme ,  de  vouloir  bien  être  juges  du  con- 
cours :  &:  M  Sauvaige  délivrera  le  prix  à  ce- 
lui qui,  d'après  c€  jugement,  aura  le  mieux 
rempli  les  conditions  ci-deffus. 

On  prévient  qu  il  faut  que  l'ouvrage  foit  im- 
primé &  approuvé;  ou,  fi  l'on  neveu  pas  rif- 
cjuer  les  frais  d'impreâion ,  il  faut  que  le  tas- 
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nufcrit  foit  revêtu  d'une  approbation  &  permif- 
fion  d'imprelîîon. 

Les  exemplaires  ,  imprimés  oumanufcrits  & 
permis  d'être  imprimés ,  feront  remis  audit 
fieur  Sauvaige ,  notaire  ,  d'ici  au  premier  mai 
1782  ,  fans  nom  d'auteur  ;  mais  avec  une  fen- 
tence  ou  épigraphe,  dont  pareille  fera  enfer- 
mée ,  avec  le  nom  de  l'auteur ,  dans  un  papier 
cacheté ,  qui  ne  fera  ouvert  que  lors  de  la 
diftribution  du  prix.  Ce  prix  fera  donné  le 
jour  de  la  St.  Louis  1782. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

Société  royale    de  médecine  de  Paris,' 

Un  particulier  qui  ne  s'eft  point  nommé ,  à 
dépofé  entre  les  mains  de  M.  de  Juffieu ,  tré- 
forier  de  la  fociété  royale  ,  une  fomme  de 
600  liv.,  laquelle  doit  être  remife  à  celui  qui 
aura  envoyé  le  meilleur  mémoire,  au  juge- 
ment de  cette  compagnie,  fur  la  queiiion  fui- 
vante  :  Q^uels  font  les  moyens  les  plus  jùrs  de 
préfervet  les  enfans  en  nourrice^  des  accldens  aux» 
quels  la  dentition  les  expofe  ,  &  d'y  remédier  lorf- 
qu'ils  en  font  atteints?  Les  mémoires  qui  con- 
courront, feront  envoyés  avant  le  1er.  no- 
.vembre  prochain,  francs  de  port,  à  M.  Vicq- 
d'Azyr ,  fecrétaire -perpétuel  de  la  fociété  royale 
de  médecine,  rue  du  Sépulcre,  à  Paris,  avec 
un  billet  cacheté  ,  contenant  le  nom  de  l'au-- 
t^ur  ,  5c  1^  même  épigraphe  que  k  voè^oxxçi 
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Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  première  féançe 
publique   de    1782. 

I  V. 

ACADEMIE  royale  de  chirurgie  de  Paris, 

L'académie  propofe  pour  le  prix  de  rannéè 
1782  ,  la  queftion  fuivante  :  Comment  le  vice 
des  différentes  excrétions  peut-il  influer  fur  Us  ma' 
ladies  chirurgicales  ,  &  quelles  font  les  règles  de 
pratique  relatives' à  cet  objet  F  Le  prix  eft  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  liv.  On 
obfervera  les  formes  ufitées  ;  &  les  ouvrages, 
adreffés  francs  de  port  à  M.  Louis ,  fecré- 
taire  -  perpétuel  ,  feront  reçus  jufqu*au  der* 
nier  jour  de  décembre  prochain  inclufive- 
ment.  La  même  académie  continuera  de  don- 
ner une  médaille  d'or  de  200  liv.  à  celui  des 
chirurgiens  étrangers  ou  regnicoles  ,  &  non 
membre  de  l'académie ,  qui  l'aura  méritée  par 
un  ouvrage  quelconque  fur  quelque  matière 
de  chirurgie.  Elle  diftribuera  aulii  cinq  mé- 
dailles d'or,  de  100  liv.  chacune,  à  cinq  chi- 
rurgiens regnicoles  qui  auront  fourni  dans 
l'année  un  mémoire  ou  trois  obfervations  in^. 
téreffantes. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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y, 

^CJDEMIE  des  Jcîences  ,  helles-Uttres  d»  arts  de 
Befançon. 

L'académie  a  décerné  le  prix  fur  Us  funefles 
effets  de  régoïfme ,  à  M.  Nonal  de  Bonrepos,  de 
l'académie  des  Arcades  ,  &  de  la  fociété  des  Amis 
de  Barcelone. 

Le  24  août  prochain  ,  la  même  compagnie 
diftribuera  3    prix. 

Le  premier,  fondé  par  M.  le  duc  de  Tal- 
Jard  ,  pour  l'éloquence  ,  confifte  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  350  liv.  L'académie 
ayant  déjà  propofé  de  montrer  que  les  vertus 
patriotiques  peuvent  s'exercer  avec  autant  d'éclat 
dans  les  monarchies  que  dans  Us  républiques,  a 
reçu  quelques  difcours  qui  auroient  pu  obtenir 
la  couronne,  s'ils  euffent  ajouté  le  mérite  de 
l'éloquence  à  celui  de  la  difculîîon;  elle  invite 
les  auteurs  à  s'occuper  encore  d'une  vérité 
dont  l'on  trouve  tant  de  preuves  dans  notre 
hiftoire.  Il  y  aura  deux  médailles  ,  de  350  liv. 
chacune,  pour  le  même  fujet.  La  bonté  des 
ouvrages  pourra  déterminer  à  réunir  ou  à  di- 
vifer  les  prix.  L'étendue  des  difcours  doit  être 
d'environ  une  demi-heure  d«  leélure. 

te  fécond  prix  ,  également  fondé  par  M.  le 
duc  de  Tallard,  eft  deftiné  à  une  differtation 
littéraire.  Il  confifle  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  250  liv.  On  propofe  pour  fujet, 
de  déterminer  les  limites  du  comté  de  Bourgogne 
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depuis  tétablijfement  des  comtes  héréditaires  jufquà 
rextinfiion  des  comtes  Palatins.  La  difTertation 
fera  d'environ  trois  quarts-d'heure  de  lecture, 
fans  y  comprendre  les  preuves. 

Le  troifieme  prix  ,  fondé  par  la  ville  de 
Befançon  ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  liv. ,  deftinée  à  un  mémoire  fur 
les  arts.  Il  fera  donné  à  celui  qui  indiquera 
les  moyens  de  perfiéîionner  Us  manufa^^res  de 
poterie  en  Franche-  Comté  ,  de  manière  à  remplacer 
les  vaiffeaux  de  cuivre  ,  dont  les  inconvèniens  font 
connus  ,  &  les  creufets  que  Con  tin  de  l'étranger. 
Les  auteurs  font  invités  à  défigner  les  lieux 
de  la  province  où  fe  trouvent  certaines  argilles 
qui ,  par  elles-mêmes  ,  ou  par  leurs  combinai- 
fons  avec  des  terres  &  des  fables ,  pourroient 
fervir  à  fabriquer  des  pots  de  grès  ou  des 
efpeces  de  faïance  qui  réfillent  à  l'aflion  du" 
feu. 

L'académie  ayant  réfervé  le  prix  de  miné-' 
ralogie  ,  aura  deux  médailles ,  de  200  liv.  cha- 
cune ,  à  diftribuer  :  elle  fe  déterminera  ,  fui- 
vant  le  mérite  des  mémoires  ,  à  réunir  ou  à 
divifer  les  prix. 

Les  ouvrages  doivent  erre  adreffés,  francs 
de  port ,  à  M.  Droz  ,  confeiller  au  parlement, 
&  fecrétaireperpétuel  de  l'académie. 

Cette  compagnie  propofe  pour  fujet  du  prix 
d'hiftoire  en  1782  ,  de  déterminer  quel  a  été 
Vétat  des  fciences  &  des  lettres  au  comté  de  Bour' 
gogne  ,  depuis  le  règne  de  Rodolphe  le- Fainéant 
jufquà  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne 
fous  Louis  XIV,   On  pourra  confulter  divers 
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manufcrits  qui  fe  trouvent  à  l'abbaye  de  Faver- 
ney  &  au  dépôt  de  l'académie.  Le  prix  des 
arts  de  la  même  année  fera  décerné  à  celui 
qui  indiquera  les  différentes  efpeces  de  marne  qui 
fe  trouvent  en  Franche-  Comté ,  &  la  manière  (Ten 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux  pevr  Vamèliora' 
tion  des  champs  6*  des  prés  ,  ainfi  que  pour  F  utilité 
des  arts, 

Uo  anonyme  a  remis  à  Tacadémie  350  liv.' 
pour  une  médaille  qui  fera  donnée  au  meilleur 
difcours  fur  l'un  de  ces  trois  fujets  :  La  liai/on 
intime  de  la  relit^ion  &  de  tordre  focial.  —  £e  luxe 
détruit  les  tnoturs  &  Us  empires.  —  Les  funejles 
effets  de  la  fainéantife  ^  les  moyens  de  la  détruire. 
Les  ouvrages  feront  envoyés  au  fecrétaire  avant 
le  ïi   décembre   178 1. 

V  L 

Société  royale  des  fciences  &  des  arts  de  Metz; 

Dans  une  de  fes  féances  publiques ,  Taca- 
démie  annonça  qu'elle  remettoit  au  concours 
pour  1782  la  queftion  fui  vante  :  Lorfque  la 
ville  de  Met:(^  fe  gouvernoit  en  république  ,  a-t-elle 
été  commerçante  &  manufaâuriere?  Si  elle  l'a  été  ^ 
quand  ,  comment  &  pourquoi  a-t-elle  ceffé  de  Vêtre  ? 
Q_iiels  objlacles  s'oppofent  aujourd'hui ,  /oit  à  l'é- 
tahl'ijfement ,  foit  au  rétabliffement  du  commerte  6» 
des  mdnufaâuTes  dans  cette  ville  ^  &  quels  feraient 
les  moyens  d^en  diminuer  les  objlacles ,  j'/7  ejl  im- 
pojfible  de  les  anéantir  tout-àfait?  Le  prix  con- 
ilfte  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  409  l. 
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Le  fujet  de  celui  de  1781  eft  conçu  en  ces 
termsiS  :  La  foire  qui  [&  tient  à  Met^  nu  mois  de 
mai  de  chaque  année ,  ejî-elle  avanta^eufe  au  coni' 
mcrce',  &  ne  feroitil  pas  plus  utile  pour  le  bien 
de  la  même  -ville  de  donner  à  cette  foire  les  privi» 
leges  6»  les  franchijis  dont  jouijfcnt  celles  qui  font 
établies  dans  les  villes  de  grand  commerce  ?  Le 
prix  eft  une  méduille  d'or  de  600  liv.  Les  ou- 
vrages feront  adrefTés  ,  francs  de  port,  à  M. 
Dapré  de  Genefte  ,  fecrétaire-perpétuel,  avant 
le  iv;r.  juin  de  l'année  1781  ,  ou  1782,  félon 
leur  deftination. 

M.  Duhamel  &  M.  le  Payen  ,  père ,  lurent 
enfuite,  le  premier  ,  un  mémoire  yî/r /V'm/  des 
familles  patriciermes  de  la  république  de  Aict^  ',  le 
fécond,  des  obfervations  concernant  r eau- de  vie 
des  marcs  de  raifins.  M.  du  Tennerar  termina  la 
féance  par  des  remarques  fur  la  nature  6*  U  trai», 
tement  des  maladies  Us  plus  communes  à  Met^. 

V  I  L 

Académie  royale  de  Londres. 

L'académie  tint  le  14  décembre  dernier^ 
une  féance  publique  ,  dans  laquelle  elle  diftri- 
bua  les  prix  qu'elle  avoit  propofés.  M,  George 
Farringfon  reçut  une  médaille  d'or  pour  un 
tableau  hiftorique  dont  le  fujet  étoît  tiré  du 
Macbeth  de  Shakefpeare  ;  une  pareille  mélaille 
fut  donnée  à  M  Jean  Diare  ,  auteur  d*un  bas- 
relief  dont  le  fujcr  étoit  pris  à-:-.  Paradis  perdu 
de  Milton.  D'autres  prix  confiftant  en  médail- 
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les  d'argent,  furent  adjugés  à  Mrs.  Edward  Fran- 
cifque  Burney,  Conrad-  Martin  Metz,  Chrîf- 
tian  Burckhardt  ,  Jean  Hippifley  Green  & 
William  Newman ,  auteurs  de  difFérens  def- 
fins. 

Après  la  diftribution  ,  fir  Jofué  Reynolds  fît 
aux  élevés  un  difcours  fur  la  fculpiure ,  dans 
lequel  il  traita  des  principes  de  cet  art  com^ 
parés  à  ceux  de  la  peinture. 

(  Unlverfal  Magasine,  ) 

y  I  1 1. 

'Société  des  Antiquaires  d'Edimbourg; 

Cette  nouvelle  académie  a  été  inftituée  le 
î8  décembre  1780.  Il  y  avoir  long-tems  que 
le  comte  de  Buchan  avoit  conçu  l'idée  de  cet 
établiflement.  Ayant  communiqué  fes  intentions 
à  plufieurs  perfonnes  refpeélabîes ,  non -feule- 
ment elles  y  applaudirent ,  mais  elles  engagè- 
rent Mylord  à  ne  pas  abandonner  un  projet 
dont  la  nation  pouvoit  retirer  de  ti  es -grands 
avantages.  En  conféquence  il  invita  divers  fa- 
vans  qu'il  jugea  dignes  d'entrer  dans  la  fociété,' 
à  fe  rendre  chez  lui  le  14  novembre  dernier.' 
Ils  y  allèrent,  &  Mylord  leur  lut  un  difeours 
fur  plufieurs  objets  de  l'hiftoire  &  des  anti- 
quités de  l'EcofTe  qui  ont  befoin  d'être  éclair- 
cis ,  avec  les  ftatuts  de  la  fociété  qu'il  s'étoit 
propofoit  d'établir  ;  le  difcours  &  les  ftatuts 
furent  approuvés  de  chacun.  Dans  une  au- 
tre gffemblée  oa  engagea  le  comte  à  le  faire 
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imprimer ,  afin  que  le  public  pût  fe  former  une 
jufte  idée  de  1  etabllffement  projette ,  &  il  fut 
réfoiu  d'un  commun  accord  qu'on  tiendroit 
une  nouvelle  féance  pour  élire  des  adaiiniftr^- 
teurs.  Les  membres  de  la  fociété  s'afTemblerent 
donc  encore ,  &  après  que  l'éJef^ion  fut  ter* 
minée,  l'un  deux  fit  la  lecture  d'un  mémoire 
fur  différentes  armes  romaines  nouvellement  dé-, 
couvertes. 

Les  adminiftrateurs  font  le  comte  de  Bute, 
préfident  de  la  focieté  ;  le  comte  de  Buchan  ; 
premier  vice-préfident  ;  fir  Jean  DalrympIeHa- 
milton  Macgill,  fécond  vice-préfidenr;  Jean  Swin- 
ton,  troifieme  vice-préfident;  Alexandre  Wright, 
quatrième  vice-préfident;  William  Tyier  ,  cin- 
quième vice-préfident  &  tréforier  ;  fir  Wil- 
liam Forbes ,  fecrétaire  ,  &  James  Cummyng 
garde  des  rçgiftres. 

(  GentUmaris  Ma^a:(ini.  ) 
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SPECTACLES. 


PARIS. 
COMÉDIE   FRANÇOISE. 

.1_jE  hwW  8  janvier  on  a  donné,  pour  la 
première  fois  ,  !e  Jaloux  fans  amour,  comédie 
en  cinq  aftes  &  en  vers  libres. 

Lié  par  les  nœuds  facrés  de  l'hymen,  à  un 
objet  doué  de  toutes  les  qualités  capables  de 
fixer  la  tendreiïe  &  l'eftime ,  le  comte  d'Or- 
fon  Heconnoîtpas  fbn  bonheur.  Aflez  malheu- 
reux pour  ne  pas  aimer  fa  femme,  il  eft  en- 
core affez  injufte  pour  éprouver  une  jaloufie 
auffi  mal  fondée  que  les  fuites  en  font  cruel- 
les. On  voit  par-là  que  la  jaloufie  ne  provient 
pas  de  fon  amour  ;  &  cet  affemblage  n'eft  que 
trop  commun. 

D'un  cœur  qu'on  a  quitte  l'on  veut  être  encor  maîtrej 
Jl  eft  de  faux  jaloux;  j'en  trouve  chaque  jour. 

Et  l'amour-propre  fait  peut-être 

Autant  de  tyrans  que  l'amour. 

Ces  vers-là  renferment  le  fujet  &  la  mor^î- 
lifé  de  la  pièce.  L'amour  que  le  comte  d'Or- 
ibn  refufe  à  la  comtefle,  il  le  proftitue  à  une 
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9e  ces  filles  complaifantes ,  dont  on  acheté  les 
faveurs  au  poids  de  l'or.  Trompé  par  les  ap-. 
parences ,  le  marquis  de  Rinville  ,  (on  oncle , 
croit  que  fa  jaloufie  eft  la  fuite  d'un  amour 
très-tendre;  mais  le  chevalier  d'Elcour,  jeune 
homme  étourdi  en  apparence ,  &  dans  le  fond 
plein  d'honneur  &  -de  vertu ,  connoît  l'erreur 
de  d'Orfon.  Amoureux  de  la  jeune  fœur  du 
comte,  il  rifque  de  perdre  l'efpoir  d'époufer 
ion  amante ,  s'il  trahit  le  fecret  du  frère  ;  mais 
le  defir  de  mettre  fin  au  malheur  de  la  com- 
tefie  bannit  toute  autre  confidération.  Il  fait  à 
fon  indigne  rivale  des  propofitions  éblouiffan- 
tes,  celle-ci  les  accepte,  il  vient  à  bout  d'en 
obtenir  la  preuve ,  &  la  remet  entre  les  mains 
de  fon  ami.  Pendant  qu'il  agifibit,  d'Orfon,  fur 
des  foupçons  légers,  faifoit  éprouver  à  fa  fem- 
me toutes  les  fureurs  de  fa  jaloufie.  Les  ex- 
plications dans  lelquelles  on  entre ,  lui  font 
voir  combien  fes  torts  font  affreux.  Honteux , 
pénétré  de  remords ,  il  fait  l'aveu  de  fa  dou- 
ble injuftice  ,  &  il  en  follicite  le  pardon  auprès* 
de  la  comiefie  qui,  toujours  fideile  à  fon  ca- 
raftere ,  lui  répond  : 

Moi,  mon  arai,  vous  pardonner!  hélas ï 
<Quanci  vous  vous  accufez,  je  ne  me  fouviens  pa« 
Que  vous  ayez  été  coupable. 

L'oncle  eft  enchanté  du  retour  de  fon  ne- 
«;^eu  ;  &  le  comte  marie  (a  jeune  fcsur  au  che- 
.valier. 

On  a  vu  peu  de  repréfentations  plus  fcan- 
daleufement  orageufes  que  la  première  de  cet 
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ouvrage.  L'aftion ,  rallentie  par  des  détails 
beaucoup  trop  çtendus,  a  paru  plus  chaude- 
dès  qu'ils  ont  été  fupprimés  ;  on  a  apperçu  le 
but  moral  ;  &  les  détails  brillans  qu'on  remar- 
que dans  toutes  les  fcenes ,  ont  obtenu  des  ap- 
plaudiflemens  qui  ont  été  plus  univerfels  en- 
core à  la  troifieme  repréientation.  On  a  re- 
marqué fur-tout  une  fcene  charmante  ,  au  fé- 
cond afte,  &  dans  le  cours  de  la  pièce,  plu- 
fieurs  autres  fcenes  vraiment  comiques,  &  qui 
annoncent  un  talent  plus  digne  d  être  encou- 
ragé qu'il   ne  l'avoit  été  d'abord. 

(  Journal  de  Paris;  Mercure  de  France.) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

On  a  donné  à  ce  théâtre  le  29  décembre 
de  l'année  dernière  ,  la  première  repréfentation 
du  Charbonnier  ou  le  Dormeur  éveillé  y  comédie 
en  quatre  a(fi:es  &  en  profe.  C'eft  à  peu- près 
îe  fujet  d'une  pièce  italienne  qu'on  a  vue  très- 
fouvent  fur  ce  théâtre,  fous  le  titre  ^Arlequin 
toujours  arlequin  ;  c'ttft  le  même  fujet  auf>î  que 
celui  du  Faux  duc  de  Bourgogne  ^  comédie  du 
P.  du  Cerceau  ,  tres-connue  dans  les  collèges. 
Dans  la  pièce  nouvelle ,  c'eft  un  charbonnier 
qu'on  endort  par  un  breuvage,  qu'on  métamor- 
phofe  en  marquis  pendant  fon  fommeil  ,  & 
qu'on  rendort  de  nouveau  pour  le  rendre  à 
fon  premier  état;  de  façon  qu'il  ne  fait  com"^. 
ment  il  eft  devenu  marquis,  ni  comment  il  re- 
devient charbonnier.  Il  étoit  difficile  peut  être 
(Je  faire  réufîir  quatre  grands  aâ:e5  fur  un  fonds 
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connu  &  pas  affez  rajeuni.  Aulîî  quelques  plai- 
fanteries ,  des  momens  de  gaîté  n'ont  pu  cou- 
vrir les  incohérences,  les  longueurs  &  les  in^ 
vraifemblances  de  la  pièce. 

On  a  donné  le  lundi  premier  janvier ,  la 
première  repréfentation  des  Etrennes  de  Mer- 
cure ,  ou  le  Bonnet  magique ,  opéra  comique  en 
trois  ades ,  en  vaudevilles.  Cette  pièce  eft  en- 
core de  MM.  de  Piis  &  Barré.  Ils  ont  accou- 
tumé le  public  à  la  gaieté  ;  le  public  ne  Ta  pas 
entièrement  retrouvée  dans  leur  nouvelle  pro- 
duftion.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  celle-ci 
ait  généralement  réuffi.  On  a  dit  que  c'étoit 
trop  de  trois  a6les  pour  le  fujet;  que  les  fce- 
nes  languifToient  ;  que  fi  de  certaines  pîaifante- 
ries  qui  s'y  trouvent  alTez  fréquemment  eufîent 
été  enveloppées  d'an  voile  un  peu  plus  épais, 
on  leur  auroit  peut-être  trouvé  plus  defel,&c. 
Ce  n'eft  pas^ccpendant  que  la  touche  agréa- 
ble des  auteurs,  que  leur  manière  facile  & 
gracieufe  ;  en  un  mot,  que  leur  efprit  ne  fe 
fafle  remarquer  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
plets j  mais  ce  n'eft  point  encore  affez ,  même 
dans  une  pièce  en  vaudevilles,  que  des  peu- 
fées  ingénieufes  &  bien  exprimées,  il  faut  en- 
cpre  un  plan,  des  fituations,  des  tableaux. 

Voici  en  deux  mots  le  fujet  de  la  pièce, 
Géronte ,  en  écrivant  des  lettres  de  nouvelle 
année ,  fait  de  fages  réflexions  fur  ce  genre  de 
politefTe  ;  il  voudroit  pouvoir  difcerner  parmi 
les  complimens  qu'il  eft  fur  le  point  de  rece- 
vpir,  ceux  que  lui  donner^  l'amitié  làncere  ,  d'ar 
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vec  ceux  qu'il  ne  devra  qu'à  l'ufage  ou  au  vîl 
inrérêt.  Mercure  lui  porte  pour  étrennes ,  de 
la  part  de  Jupiter,  un  Bonnet.  Quand  il  en 
fera  coëfFé,  tous  ceux  qui  lui  parleront  feront 
forcés  de  lui  dire  la  vérité  ;  il  a  la  mal-adreffe 
de  s'en  fervir,  &  il  apprend  de  la  bouche  de 
fon  ami ,  &  même  de  celle  de  fa  femme ,  tout 
ce  qu'il  n'auroit  pas  voulu  favoir  :  ce  cadre  eft  , 
comme  l'on  voit,  un  peu  ufé. 

(Mercure    de    Fnnce  ;  Journal    de   Paris  j^ 
yijfiches  &  annonce  de  Paris.  ) 

LONDRES. 

COVENT-GARDEN. 

'Les  Insulaires  ^  opéra  comique  ^  repréfenté  pouf 
la  première  fois   au  théâtre  de  Covenî-Garden  ^ 
■  h  2$  novembre  i'jSq. 

Le  fujet  de  cet  opéra ,  que  quelques  perfofî- 
res  regardent  comme  l'ouvrage  d'un  jeune 
CGcléfiaftique ,  &  que  d'autres  attribuent  à  M. 
Dibdin  ,  eft  pris  de  deux  comédies  de  Saint-Foix  , 
\}p.e  Sauvage  &  la  Colonie  ;  on  pourra  juger 
avec  quel  fuccès  l'auteur  a  lié  enfemble  les 
deux  aillions  ,  par  la  fimple  expofition  que  nous 
allons  faire  de  fa  pièce. 

Un  gouverneur  Efpagnol,  qui  avoit  été  en- 
voyé dans  une  ifle  nouvellement  découverte  à 
la  tête  d'une  colonie ,  fait  naufrage ,  &  croit 
voir  périr  au  milieu  des  flots  fon  époufe ,  fa 
iill«  ôc   fa  niecç,    Affez   heureux  néanmoini 
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pour  fe  fauver  avec  fon  fils  &  le  refte  de  (on 
équipage,  it  aborde  dans  une  ifle  habitée  par  des 
fouvages ,  où  il  s'établit  après  avoir  chafTé  ou 
fournis  les  barbares.  Au  bout  d'un  certain  tems, 
on  vient  lui  annoncer  qu'un  canot ,  fur  lequel 
fon  fils  Félix  prenoit  le  divertilTemeju  de  la 
pêche,  a  été  fubmergé  ;  mais  l'efclave  qui  ac- 
compagnoic  le  jeuine  homme  ,  &  qui  s'étoit 
fauve  à  la  nage ,  afTure  qu'il  l'a  vu  gagner 
un  rocher  près  d'une  ifle  voifine.  Tels  font 
les  événeraens  qai  ont  précédé  ceux  qui  arri- 
vent clans  le  tours  de  la  pièce.  Elle  commence  , 
&  l'on  v'oir  Gil  Ferez,  i'inrendant  du  gouver- 
neur ,  fignifier  aux  colons  ,  la  nouvelle  or- 
donnance qui  vient  d'être  faite  ,  ik  par  laquelle 
il  eft  enjoint  à  toutes  les  jeunes  filles  de  fe 
marier  incefiariimenr.  Afin  que  les  laides  puif- 
fent  être  pourvues  auffibien  que  les  jolies , 
les  jeunes  gens  qui  voudront  époufer  Ips>  der- 
nières j  fonc  obligés  de  payer  ia  dot  des  autres. 
Après  quelques  plailanteries  fur  cette  ordon- 
nance,  la  fcene  eft  tranfportée  dans  une  autre 
ifle  ,  où  Elvire,  femme  du  gouverneur  ,  ^a  fille 
Juline  ,  Si  Fiametic  fa  nièce  ,  avoient  eu  îe 
bonheur  de  fe  fauver.  Elles  y  demeurent  de- 
puis long-tems  ,  fervies  par  un  honnête  fau- 
vage  ,  nommé  Yanko ,  qui  a  été  chnfTé  avec 
fes  frères  ,  des  lieux  que  le  gouverneur  habite  , 
avec  la  colonie.  C'eft  dans  cette  mé-ne  i/le 
que  Félix  s'efi  fauve  à  la  nage.  Elvire  frsppée 
de  la  reffemblance  qu'elle  trouve  entre  le  jeune 
homme  &  fon  mari ,  le  pread  en  amitié ,  & 
emploie  tous  feb  foins  pour  le  dérober  à  la  fureur 
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des  fauvages  ;  cependant  fa  vue  fait  une  grande 
imprelTion  fur  les  deux  jeunes  filles  qui  éprou- 
vent divers  fentimens  en  fa  faveur.  Juline , 
naturellement  coquette,  conçoit  beaucoup  d'a- 
initié  pour  lui ,  mais  rien  de  plus.  Au  con- 
traire ,  Flamette  ,  dont  le  cœur  eft  fort  tendre  , 
devient  amoureufe  de  lui ,  &  l'avoue.  A  peine 
Yanko  a-t-il  découvert  Félix,  qu'il  commence 
à  trembler  pour  Elvire  &  les  deux  filles  ;  il 
craint  que  les  fauvages  n'aient  apperçu  le  jeune 
étranger ,  &  qu'ils  ne  découvrent  bientôt  la  re- 
traite de  ces  femmes.  Ici  la  fcene  change  en- 
core ,  &  l'on  revient  dans  l'iile  du  gouverneur. 
Garcias ,  qui  n'eft  pas  riche ,  &  qui  aime  Ca- 
mille ,  une  des  plus  jolies  filles  du  lieu  ,  con- 
fulte  le  do6leur  Fabio ,  fur  les  moyens  de 
répoufer  ,  &  d'après  fes  avis ,  il  engage  fon 
ami  Domingo ,  perfonnage  d'une  laideur  ex- 
traordinaire, à  s'habiller  en  femme,  &  à  de- 
mander fous  le  nom  fuppofé  de  Dorothée ,  la 
fomme  d'argent  qu'il  fera  obligé  de  donner  pour 
époufer  Camille.  Garcias  a  conçu  le  ftratagême  , 
dans  ridée  que  Domingo  étant  regardé  comme 
la  plus  laide  de  toutes  les  femmes ,  il  n'y  avoit 
point  à  craindre  qu'il  fe  prélentât  un  mari  pour 
elle.  Il  s'eft  trompé.  Gil  Ferez,  dominé  par 
l'avarice  ,  demande  au  gouverneur  la  permif- 
fion  d'époufer  la  prétendue  Dorothée  :  il  l'ob- 
tient, &  va  trouver  fa  future  ,  avec  laquelle 
il  a  une  fcene  fort  comique.  Domingo  fort 
embarraffé,  ne  fait  d'abord  comment  fe  tirer 
d'aff.iire  ;  enfin  ,  il  avoue  à  l'intendant  ,  qu'on 
lui  a  ravi  fon  honneur  dans  un  verger  appgr- 
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tenant  au  dofteur  Fabio.  Cette  confidence  fait 
renoncer  Gil  Ferez  au  deffein  qu'il  avoit  de  fe 
marier,  &  lui  Aiggere  l'idée  de  fe  venger  du 
do6leur  qui  l'avoit  excité  vivement  à  demander 
la  prétendue  Dorothée  en  mariage.  Le  doéleiir 
paroît,  ce  qui  donne  lieu  à  une  fcene  affez 
rifible,  à  caufe  des  propos  interrompus  que  fe 
tiennent  les  deux  interlocuteurs.  A  la  fin  ils 
fe  féparent  ;  la  fcene  change  encore  ,  &  le 
théâtre  repréfente  l'endroit  de  VIfle  Sauvage 
qu'habite  Elvire.  Cette  femme ,  qui  voit  avec 
peine  ,  l'impreffion  que  la  vue  de  Félix  a  faite 
fur  le  cœur  de  Juline  ôi  de  Flamette ,  fe  dé- 
termine à  les  furveiller  ;  les  deux  jeunes  filles 
entrent ,  la  mère  fe  retire  ,  &  elles  commen- 
cent à  parler  de  Félix.  Juline  paroît  déter- 
minée à  fuivre  l'avis  dTanko  ,  &  à  renoncer  à 
Félix  ;  Flamette,  au  contraire,  fait  l'aveu  des  Çq{\- 
timens  que  le  jeune  étranger  lui  a  infpirée,  & 
defire  être  laiffée  feule  dans  Tifle  déferte  avec 
lui ,  plutôt  que  de  le  perdre.  Cependant  El- 
vire craignant  que  Félix  ne  foit  d'une  bafle^ 
extradlion,  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  étouf- 
fer îa  paflîon  naiffante  de  fa  fille  &  de  fa  nièce  ; 
afin  de  parvenir  plus  aiiemenr  à  fon  but ,  elle 
leur  fait  croire  à  toutes  d^ux ,  que  l'amour  oc- 
cafionne  des  changemens  dans  le  teint,  &  que 
s'il  eft  violent  y  il  rend  la  peau ,  de  blanche 
qu'elle  étoit,  noire  comme  celle  des  fauv^ges. 
Juline  alarmée  de  ce  qu'elle  vient  d'apprendre , 
promet  de  ne  plus  fonger  à  Félix  ;  Flamttte , 
qui  eft  toujours  paffionnée  pour  lui ,  dit  qu'elle 
craiat  d'avoir  déjà  changé  de  couleur.    Après 
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une  converfation  fort  naïve  ,   elles  fe  rerirent 
pour  éviter  les  faiivages,  qui,  ayant  vu  Félix, 
Tiennent  en  foule  le  chercher.  Dans  une  fcene 
fuivante  ,  Yanko  fait  voir  qu'il  eft  néceffaire 
de  faire  fortir  Félix  de  l'ifle  ,  il  l'emmené  en- 
fuite  5  &  Elvire  refte  avec  Juline  &  Flamette  , 
dans  un  grand  embarras.  Nouveau  changement 
^e  fcene.  Le  fpedateur    eu.   encore   tranfporré 
dans  rifle  du  gouverneur ,  où  Domingo  éi  Fa- 
bio  préparent  un  nouveau   piège  à  Gil  Ferez. 
Le  premier   doit  prendre  le  nom  du  frère  de 
Dorothée  ,  &  effrayer  Gil  Ferez  par  des  fan- 
faronades  ,  &  l'obliger  à  réparer  Tinjudice  faite 
à  fa  fœur.  Pour  mieux  couvrir  la  rufe ,  Fabio 
engnge  l'intendant  à  s'éloigner   pour    un   mo- 
jnenr,  &  confeille  à  Domingo  de  fe  parler   à 
lui-même  ,     en    changeant  alternativement  de 
voix  ,  afin  que  Ferez  s'imagine  entendre  Doro- 
thée &  fon  frère   converfer   enfemble.  Domin- 
go y  confent  ,    &    commence  par    contrefaire 
rhomme  en  colère  ;  fes  menaces  font  fuir  Fe- 
rez, &   alors  il  fait  le  double   rôle  que  lui  a 
fuggéré  le  do<5ieur.    Cependant  Gil  Ferez,  qui 
foupconne   qu'on  veut  le  tromper,    fort,  fans 
être  apperçu  ,  du  lieu  où  il  s'étoit  enfui ,  & 
revient  fe  cacher  fous  une  table  ;  il  reconnoît 
par  ce  moyen  la  fupercherie ,  &  menace  Do- 
mingo  d'informer   le    gouverneur  de   tout   ce 
qui  s'eft  paffé.  Le  dc6leur ,  de  fon   côté,  me- 
nace l'intendant    de    découvrir  toutes  les  frip- 
ponneries  qu'il  a    faites  dans  l'exécution  de  la 
nouvelle  loi.  Cependant ,   comme  aucun  d'eux 
n'eil  jaloux  de  fe  mettre  dans  l'embarras ,  ils 
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fe  promettent  de  garder  le   fecret  ,  &   fe  reti- 
rent bons  amis.  Sur  ces  entrefuiies ,  Yanko  ar- 
rive dans   l'ifle  avec  Elvire  ,  Juline  ,  Flamette 
&  Félix,   qu'il  prie  de  ne    fe  point  montrer, 
qu'il  n'air  vu  le  gouverneur.  Fabio  entre  alors, 
&  à  l'afpeâ:   du  lauvage,   ii  veut  l'engager  à 
parler  en  fa  fave»r,  à  une  femme  de  fon  pays, 
nommée  Orra ,  dont  le  dodeur  s'eft  amouraché , 
&  qu'il    a  tenté ,    mais    en    vain  ,  de  féduire. 
Yanko  ,  fcandalifé  des  fentimens  du  vieux  dé- 
bauché ,  fe  charge  néanmoins  de  rafFalre  ,  dans 
l'efpérance  d'arracher  la  malheureufe  fomme  des 
mains  du  féducleur.    Au  même    inftant  vient 
Orra  ;  Yanko  reconnoît  en  elle   fa  femme  ;  les 
deux  fidèles  époux  témoignent  beaucoup  de  joie 
de  fe  voir  réunis  après  une  fi  longue    abfence. 
Pabio  tâche  de  s'excufer  du  mieux  qu'il  peut  ; 
il  prétend  que   tout   ce  qu'il   a  dit  à   Yanko  , 
n'étoit  qu'un  pur  badinage ,  &  que  fon  deffein 
€toit  de   remettre   fa  femme  entre   fes  mains. 
Le  dénouement  approche.   Le   gouverneur  ar- 
rive ;   Yanko  lui  rend  fa  femme  ,   fon  fils ,  fa 
fille  &  fa  nièce  ;  on  chante  un  quatuor  avec  un 
chœur,  &  Félix  obtient  de  fon  père  la  main  de 
Flamette.    Les  journaliftes    Anglois  difent  que 
cette  pièce  a  été  très  bien  exécutée,  &  qu'on 
a  beaucoup  apol^.udi  aux  vers ,  à  la  mufique, 
ti  aux  décorations. 

(  Univerfal  Aîagaiine,  ) 
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DRURY-LANE. 

Le  Seigneur  du  Village  ,  opéra  comique^ 
repréfentè  pour  la  première  fois  au  théâtre  de 
Drury-Lane  ,  le  27  décembre  ij8o. 

Les  a6ieurs  font  :  Sir  Jean  Contrafl ,  le  jeune 
'Contrajî ,  Truemore  ,  Rafhly  ,  Rsntal ,  le  JNepp:  , 
le  capitaine  Trépan  ,  le  ferment  Crimp ,  Huntf- 
man  ,   Ânnette  ,    Sophie  ,  Peg^y  &   Moll  Flagon. 

Sir  Jean  Contrad: ,  vieux  gentilhomme  cam- 
pagnard ,  a  déshérité  l'aîné  de  Tes  fils  pour  le 
punir  d'avoir  époufé  une  jolie  payfanne  fans 
fortune.  Le  malheureux  jeune  homme,  après 
avoir  perdu  fa  femme ,  &  mis  plufieurs  ex- 
pédiens  en  ufage  pour  fournir  à  deux  filles 
qu'il  a,  une  fubfiftance  honnête,  s'eft  vu  à  la 
fin  contraint  de  retourner  au  lieu  de  fa  naif- 
fance  ,  où  n'étant  point  reconnu  après  une  fi 
longue  abfence  ,  il  devient  le  fermier  de  fon 
père  ,  fous  le  nom  fuppofé  de  Rashly.  —  A 
l'ouverture  de  la  pièce  le  jeune  Contraft  , 
fécond  fils  &  l'héritier  préfomptif  du  vieux 
gentilhomme  ,  arrive  au  château  ,  &  ordonne 
qu'on  aille  chez  Rashly  lui  ôter  fes  fufils  &  fes 
thiens.  Enfuite  fon  valet  LeNeppe  l'excite  à  lui 
enlever  aufli  fa  fille  Sophie  ,  qui  eft  aimée  de 
Truemore.  Trompé  dans  ce  defîein,  il  forme 
celui  de  fe  venger  du  père  &  de  l'amant ,  en 
faifant  pourfuivre  le  premier  comme  bracon- 
nier ,  &  enrôler  le  fécond  de  force.  R.enîal , 
îateadant  du  château  ,  qui  s'incéreiTe  au  mal- 
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Ifêur  de  cette  aimable  famiiie  ,  prend  différentes 
mefures  pour  ménager  une  entrevue  &  une 
réconciliarioa  entre  Sir  Jean  &  ion  fiis  ;  pour 
cet  effet ,  il  mené  le  premier  à  la  maifon  de 
Rashly ,  où  il  n'eft  pas  plutôt  entré,  que, 
touché  de  l'innocence  de  fes  deux  petites  fîl'es , 
il  promet  à  Rental  de  foulager  leur  mifere.  U 
fe  retire  enfuite ,  en  les  priant  de  venir  le  foir 
même  avec  leur  père  au  château ,  où  il  leur 
fera  fa  voir  fes  intentions.  Durant  cet  intervalle 
on  intente  un  procès  à  Rashly,  &  on  le  me- 
nace de  la  prilbn ,  s'il  ne  paie  l'amende  à  laquelle 
les  braconniers  font  condamnés.  Truemore 
l'apprend  ,  va  trouver  quelques  foldats ,  & 
leur  offre  de  s'enrôler  avec  eux  ,  à  cotl- 
dition  que  le  capitaine  lui  avancera  vingt  gui- 
nées  ,  &  lui  donnera  une  demi  -  heure  pour 
aller  chez  Sir  Jean.  Le  Neppe  rencontre  Peggy 
&  lui  fait  préfent  d'un  rouleau  de  guinées, 
pour  l'engager  à  trahir  fa  maîtreffe  Sophie.  Elle 
prend  l'argent ,  mais  au  lieu  d'entrer  dans  les 
'deffeins  du  valet ,  elle  lui  fait  boire  de  l'eati 
de  pavot  &  du  brandevin  ,  &  quand  il  eft  ivre 
elle  le  jette  dans  un  foffé.  Cependant  le  tems 
accordé  à  Truemore  fe  paffe.  Les  foldats  qui 
penfent  qu'il  a  déferté ,  vont  à  fa  pourfuiie  , 
&  trouvant  Peggy  dans  leur  chemin  ,  ils  lui  de- 
mandent fi  elle  ne  l'a  point  vu.  Peggy  faifit 
dans  ce  moment  l'ojcafion  de  fe  venger  de  Le 
Neppe  ,  leur  fait  croire  que  c'eft  lui  qui  s'eii 
enrôlé  ,  &  leur  montre  l'endroit  où  il  eft.  On 
le  prend  &  on  le  mené  comme  déferteur  aia 
cfeâteau.   Dans   ce  moment  arrive  Truemore ^5 

^  6 
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qui ,  pour  remettre  Rashiy  en  liberté ,  paie  à 
Sir  Jean  la  fomme  qu'il  a  reçue  de  fon  capitaine, 
&  court  enfuite  rejoindre  la  troupe,  Peggy, 
pour  récompenfer  la  générofité  de  Truemore, 
lui  acheté  fon  congé  avec  l'argent  qu'elle  a  reçu 
de  Le  Neppe.  Sir  Jean  n'eft  pas  plutôt  informé 
des  mauvais  delTeins  de  fon  fils  Contraft ,  que 
Rentai  entre  &  lui  préfente  fon  autre  fils, 
auquel  il  rend  fon  amitié.  Le  jeune  Contraft 
fe  retire  à  la  ville  ;  Truemore  obtient  la  main 
de  fa  chère  Sophie  ,  &  la  pièce  finit  par  un 
jvaudevillç. 

(  Unlverfal  Magasine,  ) 
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I. 


pBSERV  ATION  s  fur  les  Mines  de  Sel  Gem^ 
me  de  iVUUc^ka^  en  Pologne  :  par  M.  Berj, 

NIARD» 


N 


ous  avons  inféré  dans  un  de  nos  journairx 
de  l'année  précédente  (*)  ,  une  defcri-ption  des 
mines  de  fel  gemme  de  Wieliczka.  Cette  dcf- 
cription,  tirée  du  troifieme  volume  des  Anecdotes 
des  beaux -arts,  a  été  regardée  comme  roma- 
nefque,  malgré  les  3utorit^:s  citées  par  l'auteur 
de  cet  ouvrage.  (**)  M.  Berniard  a  cru  de-, 
voir  donner  des  obfervations  far  ces  mines  , 
qu'il  a  vifitées ,  afin  de  rétablir  la  vérité  des 
feits;  il  y  a  des  formalités  à  remplir  pour  y 
pénétrer  ;  il  faut  un  ordre  de  M.  le  confeiller 


(*)  Novembre,   page  10©. 

it*)  Journal  de  désemhn ,  page  2cîf, 
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des  mines  au  fervlce  de  S.  M.  I.  &  R.  Le 
garde  de  la  mine ,  à  qui  on  porte  cet  ordre  -, 
ouvre  un  regiftre ,  fur  lequel  on  écrit  fon  nom  , 
fa  nation  &  Tes  qualités.  Alors  on  vous  revêt 
d'une  grande  chemife  de  toile ,  pour  garantir 
vos  habits  de  la  powflîere  faline  qui  voltige 
dans  les  galeries ,  &:  vous  êtes  confié  au  chef 
des  mineurs.  On  defcend  par  un  puits  de  huit 
pieds  quarrés,  de  deux  cens  pieds  de  profon- 
deur, &  non  pas  de  ûx  cens  >  à  la  manière  des 
couvreurs ,  c'efl-à-dire ,  alîis  fur  des  bretelles 
retenues  dans  les  nœuds  d'une  groffe  corde, 
que  dévide  un  rouage ,  auquel  un  cheval  efl 
attelle.  Uû  ou  deux  mineurs  accompagnent  l'é- 
tranger; ils  ont  un  bâton  en  main  pour  diri- 
ger &  balancer  les  mouvemens,  &  empêcher 
^e  k  heurter  contre  les  parois  du  puits,  en- 
forte  que  cette  defcente  ,  dont  on  fait  un  ta-" 
bleau  allarmant,  n'expofe  à  aucun  danger. 

La  mine  a  plufieurs  étages  ;  les  quatre  fu- 
perieurs  fe  communiquent  par  de  larges  efca- 
feers  de  bois.  Dans  le  premier,  on  trouve  un 
morceau  d'architeâure  exécuté  dans  la  maffe 
faline,  formant  un  chapelle  qui  fixe  l'atrentioa 
des  curieux  :  cette  chapelle  eft  dédiée  à  Saint- 
Antoine,  elle  peut  avoir  environ  trente  pieds 
ée  longueur  fur  vingt-quatre  de  largeur  &  dix- 
huit  de  hauteur;  non-feulement  les  degrés  du 
marche-pied  de  l'autel,  mais  l'autel  &  les  co- 
lonnes torfes  qui  l'ornent  &  foutiennent  la 
voûre ,  font  de  fel  ;  tout  ce  qui  fert  d'orne- 
ment à  cette  chapelle  eft  également  de  la  même 
snatiere,  cotUQie  le  crucifix  ti  I^  ilatues  de 
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la  Vierge  &  de  Saint- Antoine;  à  gauche,  en 
entrant  dans  cette  chapelle ,  eft  la  ftatue  de 
grandeur  naturelle ,  repréfentant  Sigifmond ,  d*uft 
ïel  très-tranfparent.  A  peu  de  diftance  de  cette 
chapelle ,  il  y  en  a  une  petite  dédiée  à  Notre- 
Dame  ,  &  à  60  pas  de  celb-ci,  une  autre  fbuS 
l'invocation  de  Saint- Jean-Népomucene.  On  dit 
la  melTe  dans  ces  chapelles  à  certains  jours 
de  l'année  ,  en  mémoire  de  quelques  phéno- 
mènes arrivés  anciennement  dans  ces  falines; 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  hiftoriens ,  qu'au* 
trefois  il  y  avoit  une  ville  dans  ce  fouterrein  ; 
il  eft  d'autant  plus  étonnant  qu*on  ait  hafardé  des 
contes  de  cette  efpece ,  qu'il  n*y  a  que  deux 
cens  pieds^  de  profondeur  depuis  le  fommet  de 
la  mine  jufques  dans  cet  endroit,  &  neuf  cens 
pieds  jufques  dans  l'endroit  le  plus  profond. 

A  entendre  les  mineurs,  les  galeries  font  des 
rues  ;  ils  donnent  le  nom  de  maifons  à  des  cham- 
bres pratiquées  de  chaque  côté  des  galeries,  & 
dans  lefquelles  les  ouvriers  enferment  leurs  ou- 
tils, le  foir,  avant  de  fortir  de  la  faline;  car 
aucun  n'y  couche.  Il  n'y  a  que  les  chevaux 
qui  demeurent  dans  la  mine  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  hors  de  fervice.  La  longue  habitation  de 
ce  féjour  les  expofe  à  devenir  promptement 
aveugles ,  fans  qu'aucun  échappe  à  cet  accident. 
11  y  a.  une  fource  d'eau  douce  qui  fe  filtre  à 
travers  une  couche  d'argille  fablonneufe  d'en- 
viron trois  pieds  &  demi  d'épaiffeur,  laquelle 
fert  à  abreuver  les  chevaux,  &  dont  même 
les  ouvriers  boivent;  les  mineurs,  pour  qui 
tout  eft  merveilleux ,  croient  de  bonne-foi  que 
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cette  fource  parcourt  la  maffe  énorme  de  fel 
fans  devenir  îalée.  Si  dans  le  nombre  des  pro- 
duftions  de  la  nature ,  il  n'en  exifte  pas  de  plus 
magnifique  &  de  plus  riche  ^  d'un  autre  côté, 
l'exploi ration  de  ces  mines  efl  le  chef-d'œuvre 
de  la  perfedion  de  cet  art. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  les  moyens  qu*oa 
emploie,  Toit  pour  prévenir  tous  les  dangers 
qui  pourroient  réfulter  de  l'écroulement  des 
galeries,  dont  toutes  les  voûtes  font  ceintrées 
à  platte-bande ,  avec  des  madriers  d'un  pied  d'é- 
quariffage ,  foit  pour  épuifer  l'eau  ,  foit  enfin 
pour  que  l'air  extérieur  ait  une  communication 
confiante  avec  l'air  intérieur  de  ces  profonds  & 
vafles  fouterreins,  qu'on  afTure  avoir  trois  lieues 
en  tout  fens.  On  eft  fondé  à  croire  que  ces 
mines  communiquent  à  celles  de  Bochnia  ,  ville 
iîtuée  à  cinq  milles  au  levant  de  Wieliczka ,  où 
Ton  exploite  ie  même  fel.  En  1772  ,  on  fut  arrêté 
par  un  lit  de  terre  marneufe  ,  ne  contenant  pas 
un  atome  de  fel ,  ce  qui  fit  préfumer  qu'on  étoit 
à  la  longue  parvenu  à  épuifer  ces  richefTes; 
mais  on  dirigea  les  travaux  du  côté  du  midi , 
&  on  trouva  un  (gï  beaucoup  plus  pur  encore  que 
le  premier,  &  depuis  cette  époque,  on  con- 
tinue à  fuivre  cette  dire<5iion.  Chaque  mineur 
exploite  régulièrement ,  par  jour ,  quatre  blocs 
de  mafî'e  faline  ;  car  rarement  y  trouve-t-on  le 
fel  gemme  blanc  tranfoarent ,  &  d'une  configu- 
ration régulière,  fi  ce  n'efl  dans  les  couches  de 
glaife,  où  il  s'en  rencontre  par  cubes  ifolés.On 
porte  ces  beaux  morceaux  à  la  chanctUerie  des 
Qîinesj  c'efl  un  endroit  où  quatre  çommjs  tra- 


AVRIL,  îySr;  305 

Vaillent  pendant  le  courant  de  la  journée.  Tout 
ce  qui  orne  ce; te  chancellerie,  comme  tables,, 
armoires ,  &c.  eft  de  Tel.  Ces  morceaux  choifîs 
font  employés  à  faire  de  jolis  ouvrages,  qui  fe 
vendent  à  très-bas  prix  ,  tels  que  des  crucifix, 
des  tables,  des  chaifes,  des  taiTes  à  café,  des 
canons  montés  fur  leurs  affûts ,  des  montres  j 
des  falieres ,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

II. 

Histoire-naturelle  du  Flamant  ,  traduite 
de  r anglais  du  doâeur  Goldsmith, 

Le  flamant  doit  être  nécelTairement  rangé 
(dans  la  clafTe  des  grues  ;  quoiqu'il  ait  àts 
membranes  aux  pattes  comme  loye  ,  riéunmoins 
fa  grandeur ,  fa  forme  &  fes  appétits  le  diftin- 
guent  de  cet  animal  rampant.  Avec  un  cou  & 
des  jambes  qui  (urpaflent  'en  longueur  ceux 
des  autres  grues,  il  cherche  fa  nourriture  au 
milieu  des  eaux  ,  &  ne  diffère  des  animaux 
de  Ton  efpece  que  par  la  manière  dont  il  faifit 
fa  proie.  Le  héron  fe  fert  de  fes  griffes  ,  le 
flamant  emploie  feulement  le  bec  ,  que  fa 
force  &  fon  épaiffeur  rendent  propre  à  cet  ufage  ; 
les  doigts  de  fes  pieds  lui  étant  inutiles,  à  caufe 
de  leur  foibleffe  &  des  membranes  qui  les  unif- 
fent  comme  ceux  des  oifeaux  aquatiques. 

Le  flamant  furpaffe  en  grandeur  ,  en  groffeur 
&  en  beauté  tous  les  oifeaux  de  l'efpece  des 
gru.es.  Son  corps,  qui  eft  uunç  belle  écar- 
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late,  n'eft  pas  plus  gros  que  celui  du  cygne, 
mais  Tes  jambes  &  Ton  cou  font  d'une  longueur 
îi  démefurée,  que  quand  il  fe  tient  debout, 
il  peut  avoir  fix  pieds  fix  pouces  de  haut.  Ses 
ailes  ont  cinq  pieds  fix  pouces  d'envergure  ,  & 
depuis  le  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
il  a  quatre  pieds  huit  pouces.  Sa  tête  eft  ronde 
&  petite  ,  Si  armée  d'un  large  bec  ,  mi-parti  de 
rouge  &  de  blanc ,  &  courbé  comme  un  arc. 
Ses  jambes  &  fes  cuiffes ,  qui- ne  font  guère 
plus  groffes  que  le  doigt  d'un  homme ,  ont  en- 
viron deux  pieds  huit  pouces  de  longueur ,  & 
fon  col  eft  long  de  trois  pieds;  les  doigts  de 
fes  pieds  ne  font  point  armés  de  griffes  aiguës 
comme  ceux  des  oifeaux  de  fon  efpece  ,  ils 
font  foibles  &  unis  par  une  membrane  com- 
me ceux  des  oyes.  On  ne  voit  cependant  pai 
de  quel  ufage  peuvent  lui  être  ces  membra- 
nes ,  d'autant  plus  qu'on  ne  le  voit  jamais  na- 
ger ,  &  qu'il  a  fes  cuiiTes  &  fes  jambes  affez 
longues  pour  qu'il  puiffe  marcher  dans  les  eaux 
les  plus  profondes  où  il  cherche  fa  proie. 

Cet  oifeau  extraordinaire  fe  trouve  particu- 
lièrement en  Amérique  ,  mais  il  éroir  autrefois 
connu  fur  les  côtes  de  l'Europe.  Sa  beauté, 
fa  taille  &  la  délicareffe  de  fa  chair  ont  armé 
contre  lui  tanr  d'ennemis,  qu'il  a  déierté  les  ri- 
vages habités  par  l'homme  pour  fe  réfugier 
dans  les  pays  oeu  périples.  Dans  ces  régions  dé- 
ferfes ,  les  flimans  vivent  en  fociété  ,  &  fe 
gouvernent  par  une  meilleure  police  qu'aucun 
autre  efp-cce  d'^jifeaux. 

Lorfquc  les  Européens  arrivèrent   pour  la 
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première  fois  dans  l'Amérique  ,  ou  qu'ils  cô- 
toyèrent les  rivages  de  l'Afrique  ,  il  y  vi- 
rent les  flamans  qui  leur  parurent  fort  doux  & 
ne  fe  défiant  nullement  de  l'homme.  En  effet 
ces  oifeaux  avoient  vécu  jufqu'alors  en  fureté, 
au  milieu  des  vaf^es  folitudes  où  ils  avoient 
choifi  leurs  retraites,  &  où  ils  ne  connoiffoient 
aucun  ennemi  auquel  ils  ne  fuflent  en  état 
d'échapper  ou  de  s'oppofer.  Les  Nègres  &  les 
Américains  n'étoient  guère  pourvus  d'armes 
dont  ils  pufTent  les  tuer  de  loin  ^  &  dès  que 
l'oifeau  appercevoit  la  flèche ,  il  n'ignoroit  pas 
la  manière  de  l'éviter.  Mais  il  en  fut  tout  au- 
trement à  l'arrivée  des  Européens  ,  &  les  ma- 
telots ne  confidérant  pas  que  la  frayeur  qu'inf- 
pirent  les  armes  à  feu,  étoit  inconnue  dans  ces 
climats ,  regardèrent  les  flamans  comme  des 
oifeaux  ftupides  qui  fe  laifToient  approcher  & 
tirer.  Lorfque  le  chafTeur  en  avoit  tué  un  , 
les  autres  bien  loin  de  fuir,  regsrdoient  la  chute 
de  leur  compagnon  avec  une  efpece  d  étonne- 
ment  ;  cependant  les  décharges  de  fufil  conti* 
nuoienr,  &  toute  !a  troupe  étoit  abattue  avant 
qu'un  feul  fongeàr  à   s'envoler. 

A  préfent  tour  eft  changé  dans  cette  partie 
du  monde,  &  les  flamans  y  font  non-feu'emenE 
devenus  rares,  mais  ce  (ont  encore  de  tous 
les  oifeaux  ceux  dont  on  approche  le  plus  dif- 
ficilement. Ils  le  tiennent  pour  l'ordinaire  près 
des  rives  déferres  ,  auprès  des  iacs  d  eau  f^'ee, 
dans  des  ifl.^s  mr^récageu'es.  Pendant  Je  j  ur  ils 
fréquentent  les  bords  des  rivières .  &  à  i'uporo- 
che  de  la  nuit ,  ils  fe  retirent  dans  les  parties 
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intérieures  &  les  plus  élevées.  Le  jour,  lorfqueles 
mariniers  les  voyent ,  ils  paroiflent  toujours  ran- 
gés fur  une  file  de  deux  ou  trois  cens,&  com- 
me dit  Dampier,  il  n'eft  perfonne  qui,  à  la 
diftance  d'un  mille,  ne  les  prenne  pour  un  grand 
mur  de  brique.  Ils  ne  gardent  pas  néanmoins 
leur  rarig  lorfqu'ils  mangent  ;  ils  choififfent  tou- 
jours quelqu'un  de  la  troupe  pour  faire  le  guet, 
&  avertir  les  autres  du  péril  qui  pourroit  la 
menacer,  tandis  qu'ils  font  occupés  à  chercher 
leur  nourriture.  Dès  que  la  fentinelle  vigilante 
apperçoit  la  plus  légère  apparence  de  danger, 
elle  pouffe  un  cri  perçant ,  qui  reffemt;-  au  fon 
d'une  trompette  ,  &  auiiî-îôt  toute  la  cohorte 
s'envole. 

Il  paroît  par-là  que  maintenant  les  flamarfs 
font  très-difficiles  à  joindre,  &  qu'ils  fuient  l'ap- 
proche de  l'homme  avec  la  timidité  la  plus 
circonfpeéle.  Ce  n'e.t  point  cependant  par  anti- 
pathie qu'ils  l'évitent ,  puifque  Labat  nous  affure 
que  dans  certains  villages  de  la  côte  d'Afrique, 
ils  viennent  en  grand  nombre  fe  fixer  au  milieu 
des  habitations  des  naturels.  Là ,  ils  s'affem- 
blent  par  milliers ,  ils  fe  perchent  fur  les  ar- 
bres ,  &i  pouffent  des  cris  qu'on  entend  à  près 
d'un  mille  de  d'ilance.  Les  Nègres  les  aiment 
beaucoup,  &  les  regardent  comme  des  cifeaux 
que  le  ciel  leur  envoie  pour  les  préferver  de 
tous  malheurs.  Les  François  ,  à  qui  l'accès 
de  ces  licux  eil  permis  ,  ne  peuvent  voir  fans 
mécontentement  une  fi  grande  quantité  de  gi- 
bier auquel  on  ne  touche  point ,  &  que  la  fu- 
perHition  des  naturels  rend  inutile.  De  tems  ea 
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tefhs,  îorfqu'il  font  feuls  &  éloignés  du  vil- 
lage, ils  vont  à  la  chafTe  des  flamans ,  &  ca- 
chent au  milieu  de  l'herbe  la  plus  haute,  ceux 
qu'ils  ont  tués  ,  quand  ils  voient  approcher 
quelque  Nègre  ;  car  ils  s'expoferoient  au  hafard 
d'être  maltraités  ,  fi  les  noirs  favoient  qu'ils 
euffent  ofé  tuer  un  de  leurs  oifeaux  facrés. 

Souvent    lorfqu'ils    font  dans  l'état  de  fau- 
vage,  les  matelots  les  tuent  &  prennent  leurs 
petits  ,  malgré  l'extrême  rapidité  de  leur  courfe  ; 
Labat  en  a  fouvent  pris  avec  des  filets ,  artif- 
tement  tendus  autour  des  lieux  où  ils  venoient 
manger.     Lorfque    leurs   longues   jambes   font 
cmbarraffées  dans  les  mailles  ,  il  leur  eft  im- 
poflible  de  s'échapper ,  mais  ils  continuent  à  fe 
débattre  contre  l'oifeleur;  les  vieux  qu'il  faifit 
par  la  tête,  fe  fervent  pour  le  déchirer,  de 
leurs  pattes  qui ,   quoique  foibles ,  ne  laiffent 
pas  de  faire  du  mal.  Après  qu'ils  font  dégagés 
du  filet  ,    ils  confervent  toujours  leur  naturel 
farouche,  ils  refufent  toute  nourriture ,  &  com- 
battent avec  leur  bec  &  leurs  pieds ,  de  forte 
que  le  chafieur  eft  fouvent  obligé  de  les  tuer  , 
parce  qu'ils  ne  feroient  que  languir  dans  l'ef- 
clavage.  La  langue  de  cet  oifeau ,  qui  eft  très- 
recherchée  ,   eft  beaucoup  plus  large  que  celle 
detous  les  autres,  quels  qu'ils  foient.  Son  bec  eft 
comme  une  grande  boîte  noire,  d'une  figure ir- 
réguliere ,  &  remplie  d'une  langue  de  la  même 
couleur  &  cartilagineufe;  quant  au  goût  particu- 
lier qu'elle  peut  avoir  ,  c'eft  aux  gourmets  qu'oi 
lelaifle  à   décider.  (*) 

—  I  i     ■!  '  '         -  I-  -  — 

{'')    Apicius,    au   rapport  de  Pline,  trouvois  Uflfi 
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Les  flamans  vont  toujours  enfemble  par 
compagnies ,  &  volent  en  rang  ainfi  que  les 
grues.  On  les  voit  quelquefois  au  point  du 
jour  defcendre  en  grand  nombre  du  haut  des 
montagnes  ,  en  pouffant  un  cri  qui  leur  fert 
de  fignal  pour  fe  rallier.  Ce  cri  eft  tococo , 
ce  qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  par  les  fau- 
vages  du  Canada.  (*)  C'eft  fur-tout  quand  ils 
volent  que  leur  beauté  fe  fait  remarquer  da- 
vantage ,  car  alors  ils  paroiffent  d'un  rouge 
auiîi  éclatant  qu'un  charbon  allumé.  Quand  ils 
s'apprêtent  à  manger  ils  ceffent  leurs  cris  & 
fe  difperfent  fur  un  marécage  ,  en  obfervant 
le  plus  profond  filence.  Leur  manière  de  fe 
nourrir  eft  finguliere  ;  Toifeau  abaiffe  fa  têts 
en  la  recourbant,  de  forte  qu'il  n'y  a  que  la 
partie  fupérieure  &  convexe  du  bec,  qui  touche 
à  terre.  Dans  cette  pofition  l'animal  paroît  fe 
foutenir  fur  la  tète;  il  remue  çà  &  là  fon  cou, 
&  faifit  les  poifîons  &  les  infe(5les  qu'il  trou- 
ve ;  les  bords  de  fa  mâchoire  fupérieure  font 
dentelés  ,  afin  que  fa  proie  ne  lui  échappe 
pas  quand  il  l'a  prife. 

Le  tems  de  l'amour  pour  ces  oifeaux  varie 
félon  le  climat  qu'ils  habitent  j  dans  l'Amérique- 


faveur  ex^^uife  à  la  langue  des  phœnicopteres  ;  ôc  Lam- 
pride  dit  dans  la  vie  d'Héliogabalc  ,  que  cet  empereur 
faifoit  fervir  aux  grands  de  fa  cour  ,  des  ragoûts  com- 
pofés  de  cervelles  &  d'entrailles  de  cet  oifeau. 

(*)    Outre    les  noms    de  flamant   &:  de  tococo,  oa- 
Itti  donne  auilI  ceux  de  phœnieopcerc  ôc  de  bécharu. 
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Septentrionale,  ils  s'accouplent  en  été;  de  l'au- 
tre côté  de  la  ligne ,  ils  choififlent  la  faifon  la 
plus  favorable  de  Tannée.  Ils  font  leurs  nids 
dans  des  marais  fort  étendus ,  où  ils  n'ont  au- 
cun danger  à  craindre.  Ces  nids  ne  font  pas 
icoins  curieux  que  les  animaux  qui  les  conf- 
truii'ent.  Ils  font  élevés  d'un  pied  &  demi  envi- 
ron au-defTus  de  la  furface  du  marais  ,  &  faits  de 
vafe  qui  fe  durcit  à  la  chaleur  du  foleil  ou  à 
celle  du  corps  de  l'animal  ;  ce  font  des  efpeces 
de  cônes  tronqués  que  l'oifeau  creufe  par  le  haut. 
Ceft  dans  cette  cavité  que  la  femelle  va  pon- 
dre, fans  employer  d'autres  matériaux  que  la 
boue ,  dont  elle  cimente  les  parois  de  l'édifice. 
Elle  fait  toujours  deux  œufs ,  &  jamais  davan- 
tage ;  afin  de  les  pouvoir  couver  ,  comme  elle 
a  fes  jambes  d'une  longueur  prodlgieufe ,  elle 
fe  pofe  fur  le  nid  ,  &  laillé  pendre  fes  pieds 
dans  l'eau  de  chaque  côté. 

il  faut  beaucoup  de  tems  aux  petits  pour  qu'ils 
puilTent  voler;  mais  ils  courent  avec  unevîteffe 
étonnante.  On  les  prend  quelquefois,  &  très-dif- 
férens  des  vieux,  ils  fe  laiffent  emporter  & 
s'apprivoifent  facilement.  Au  bout  de  cinq  ou 
fix  jours  ils  deviennent  familiers ,  mangent 
dans  la  main  de  celui  qui  les  nourrit,  &  boi- 
vent en  abondance  de  l'eau  de  mer;  mais 
quoiqu'on  les  rende  aifément  domeftiques,  on 
pe  les  élevé  qu'avec  beaucoup  de  peine;  car 
i^  maigriffent  ordinairement  de  chagrin ,  & 
meurent  en  peu  de  tems ,  faute  de  pouvoir  fa- 
tisfaire  leurs  appétits  naturels.  Lorfqu'ils  font 
encore   jeunes  ,    ia  couleur  de  leur  plumage 
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diffère  beaucoup  de  celle  qu'ils  acquièrent  avec 
ïàge.  Dans  leur  première  année  elle  eft  blan- 
che &  grife  ;  dans  la  féconde,  leur  corps  eft 
blanc  &  parfemé  de  quelques  nuances  légères 
rfécarlate  ,  &  les  grandes  plumes  de  Taîle  font 
noires.  Dès  la  troifieme  année  l'oifeau  acquiert 
toute  fa  beauté  ;  toutes  fes  plumes  font  du 
plus  beau  rouge  ,  excepté  quelques-unes  des 
ailes  qui  confervent  leur  couleur  noire.  Ces 
plumes  fervent  aux  fauvages  à  faire  divers  orne- 
mens  ,  &  les  Européens  les  ôtent  fouvent  avec 
la  peau  pour  en  faire  des  manchons  ;  mais  ils 
ont  bien  diminué  de  prix  depuis  qu'on  a  connu 
Tart  de  teindre  les  plumes  en  écarlate. 

I  I  L 

l^OUVEÀu  moyen  propofé  pour  fé parer  Varient  de 
ralliage  qui  altère  fin  denier  de  fin  ;  par  M  • 
Des  AI  V E, 

C'eft  en  précipitant  par  l'intermède  du  plomb; 
l'argent  diffout  dans  de  Keau-forte ,  que  l'on  peut 
obtenir  ce  métal  absolument  fin  6c  dégagé  de 
tout  alliage. 

Procédé. 

On  met  dans  une  terrine  de  grès  ,  de  la  dlfToIu- 
tion  d'argent  tenant  de  l'alliage  :  on  allonge  cette 
diffolution  avec  cinq  ou  fix  fois  autant  d'eau  de 
pluie,  enfuite  on  y  plonge  des  lames  de  plomb 
bien  liffes  &  aflez  épailTes.  On  voit  auiîi-tôtla  li- 
queur fe  troubler,  les  lames  de  plomb  fe  noir- 
cir, &   l'argent  fe  féparer  dç  fon   diffolvant , 

fouf 
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fous  fon  brillant  métallique ,  en  forme  de  pail- 
lettes luifantes.  (*)  On  remuera  de  tems  en 
tems  les  lames  de  plomb  avec  un  morceau  de 
bois ,  pour  les  fecouer  &  détacher  l'argent  qui 
s'applique  à  leurs  furfaces.  Lorfqu'on  s'apperçoit 
que  la  liqueur  ne  travaille  plus  fur  les  lames 
de  plomb,  il  faut  les  retirer  de  la  terrine,  & 
filtrer  la  liqueur  pour  retenir  furie  filtre,  le  fé- 
diment  qui  occupe  le  fond  de  la  terrine.  On 
lavera  ce  fédiment  avec  beaucoup  d'eau  chaude  : 
cnfuite  on  le  fera  fécher  pour  le  mettre  au  creu- 
fet ,  &  le  fondre  avec  un  peu  de  falpêrre  ;  le 
culot  que  l'on  en  obtient  par  la  fonte,  eft  de 
i'argent  abfolument  fin. 

Remarque. 

La  théorie  de  l'opération  que  Ton  vient  de 
détailler ,  eft  appuyée  fur  les  loix  des  affi- 
nités chymiques.  Voici  l'explication  que  l'on  en 
peut  donner  d'après  ce  fvftéme. 

En  préfentant  à  une  dilTolution  d'argent  allié  de 
cuivre,  faite  dans  de  l'acide nitreux,  une  fubftance 
métallique  qui  ait  avec  cet  acide  un  rapport  plus 
prochain  que  l'argent ,  &  un  moindre  que  celui  du 
cuivre  avec  le  même  acide  ;  l'argent  fe  féparera 
de  fon  difTolvant ,  à  mefure  que  l'acide  nitreux 
agira  fur  le  corps  avec  lequel  il  a  une  plus  grande 
affinité  ;  &.  la  partie  de  cuivre  qui  altéroit  la 
pureté  de  l'argent  ,  reftera  diffoute ,  à  caufe  du 
plus  grand  degré  d'affinité  du  cuivre  avec  l'acide 
nitreux,  que  celui  du  plomb  qu'on  emploie  pour 
précipiter  l'argent. 

(*)  En  1774,  M.  Falize,  célèbre  chirurgien  &  fa- 
vanc  phyfîcien  à  Liège  ,  communi<iua  cette  obfcrvatioa 
4  l'auteur  de  ce  mémoire, 

Tome  IV.  0 
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Si  le  procédé  que  Ton  vient  d'expofer  ,  n^ 
préfentoit  qu'un  moyen  de  plus  pour  opérer  la 
iéparation  de  l'argent  de  fon  diffolvant ,  il  eût 
été  fort  indifférent  de  le  faire  connoitre  ou  de 
le  laifler  ignorer  ;  mais  l'utilité  que  le  nouveau 
moyen  peut  procurer  pour  certains  arts ,  eft  le 
vrai   motif  qui  engage  à  le  publier. 

On  fait  que  pour  obtenir  de  l'argent  exempt 
d'alliage,  il  faut  le  palier  à  la  coupelle.  C'efî: 
car  le  coupellage  que  le  cuivre  d'alliage  qui  al- 
tère le  titre  de  l'argent ,  fe  détruit  avec  le  plomb  , 
qui ,  en  fe  calcinant  &.  fe  vitrifiant ,  facilite  éga- 
lement la  vitrification  des  métaux  imparfaits  qui 
ieroient  mêlés  avec  de  l'or  ou  de  l'argent.  Mais 
cette  opération  eft  aflez  coûteufe  ,  très-embar- 
ralTante  ,  &  exige  beaucoup  de  foin. 

L'argent  retiré  du  départ  par  l'intermède  du 
cuivre  ,  pafTe  encore  pour  de  l'argent  fin  :  ce- 
pendant je  me  fuis  affuré  par  beaucoup  d'expé- 
riences ,  qu'il  retenoit  conftamment  quelques 
grains  d'alliage  ,  ce  que  j'attribue  à  des  particu- 
les de  cuivre  qui  fe  précipitent  avec  l'argent. 
Se  y  reftent  attachées.  Au  contraire ,  l'argenc 
précipité  par  l'intermède  du  plom.b ,  fe  trouve 
aufii  fin  que  celui  qui  auroit  paffé  par  la  cou- 
pelle ;  il  n'y  a  qu'à  le  tenir  un  peu  plus  de  tems 
en  fonte ,  afin  de  fcorifier  quelques  particules 
de  plomb  ,  qui  pourroient  avoir  été  précipitées 
en   lavant  le  dépôt  d'argent. 

Outre  ces  diftérens  avantages  que  préfente  le 
procédé  dont  il  eft  queftion  ,  il  y  a  encore  beau- 
coup d'économie  à  employer  du  plomb  au  lieu 
de  cuivre  ,  parce  que  l'un  coûte  beaucoup  moins 
que  l'autre.  On  peut  également  récupérer  les 
eaux-fortes  ,  lorfqu'après  les  avoir  fuffifamment 
rapprochées ,  on  les  rediftille  ,  en  ajoutant  de 
V.acidc  yUriolique.  Ce  .d^riîier  dégage  i'ftcide  qJ- 
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tïeux,  Se  fe  combine  avec  le  cuivre  &  le  plomb, 
en  formant  avec  ces  fubftances  métalliques  du 
vitriol  bleu  &  du  vitriol  faturnin.  On  pourroit 
même  ,  en  fuivant  certains  procédés  de  chymie  , 
ne  produire  que  du  vitriol  bleu  tout  feul.  Il 
n'y  auroit  qu'à  décompofer'  le  vitriol  faturnin 
avec  delà  limaille  ou  des  plaques  de  cuivre.  Mais 
ces  détails  deviendroient  fuperflus  à  la  fuite  de 
ce  mémoire ,  dont  l'objet  principal  étoit  d'expo- 
fer  un  nouveau  moyen  pour  féparer  l'argent  de 
l'alliage  qui  altère  fon  denier  de  fia. 

I  V. 

Nouvelles  ohfcrvatlons  fur  Us  accîdens  caufés 
par  les  animaux  domejîïques  ;  adrejjces  aux  rc- 
daâeurs  de  i'Efprit  des  journaux. 

Messieurs, 

Lorfqu*un  accident  arrive,  peut-on  mieux  en 
dédommager  la  fociété  ,  qu'en  le  faifant  fervir 
de  leçon  &  de  préfervatif  pour  l'avenir  ,  car 
enfin  , 

»  Heureux  celui  qui  j  pour  devenir  fage, 
î>  Du  mal  d' autrui  fait  fon  apprentilTage  l  ec 

Cette  réflexion  m'engagea  publier  par  la  voîë 
de  votre  journal  un  malheur  arrivé  il  y  a  envi- 
ron trois  femaines  dans  un  village  du  Hainaut  au- 
trichien, nommé  Chauffée  N.  Dame. 

Un  chat  y  dévora  le  vifage  d'un  enfant;  ce 
trait  de  cruauté  de  la  part  d'un  animal  domef-, 
tique,  dont  peu  de  ménages  favent  fe  paffer, 
&  à  la  voracité  defquels  ils  font  par  conféquent 
chaque  jour  expofés ,  m'intéri^fla  vivement.    J» 

O  2 
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réfolus  d'abord  de  m'affurer  de  la  réalité  du  fait 
&  des  circonftances  qui  l'accompagnoient,  pour 
enfuite  le  divulguer  autant  qu'il  feroit  pollible, 
&  avertir  par-là  le  public  de  la  défiance  &  des 
précautions  qu'il  doit  prendre  contre  un  animal 
auffi  perfide  &  dangereux. 

Ne  connoiffant  perfonne  au  village  oîi  cette 
cataftrophe  venoit  d'arriver,  j'en  écrivis  à  Tec- 
cléfiaflique  qui  en  eft  curé;  il  eut  l'honnêteté 
de  m'envoyer  la  réponfe  qui  fuit  :  »>  Je  me  fuis 
«  informé  exaftement  du  fait  pour  lequel  vous 
w  m'écrivez  ,  voici  ce  que  le  père  de  l'enfant 
ï>  bleffé  m'en  a  dit  :  fon  époufe,  qui  étoit  à  peine 
«  relevée  de  couches ,  préparoit  à  manger  pour 
«  quelques  poules;  elle  entend  tout-à-coup  les 
n  pleurs  de  fon  enfant,  qui  étoit  dans  la  cham- 
3>  bre  voiGne,  elle  appelle  fon  époux,  qui  étoit 
M  fur  le  grenier ,  lui  met  entre  les  mains  ce 
S)  qu'elle  apprêtoit  à  fa  volaille.  Elle  entre  dans 
S)  la  chambre ,  y  voit  en  frémiffant  un  chat  qui 
»  mange  le  front  de  fon  enfant,  &  femble  faire 
j)  des  efforts  pour  l'arracher  de  fon  berceau.  Il 
»  avoit  donné  un  coup  de  dent  dans  la  partie 
«  du  nez  la  plus  prochaine  des  yeux ,  &  l'on 
I)  voyoit ,  dans  les  joues  de  cet  enfant ,  l'em- 
«  preinte  des  griffes  de  ce  cruel  animal.  Le  front 
«  étoit  la  partie  la  plus  endommagée;  il  eft  autant 
*y  que  guéri  :  mais  on  y  verra  toujours  les  cica- 
ii  trices  de  cette  blefTure.  Quant  aux  autres  cir- 
«  confiances ,  le  chat  n'avoit  aucuns  fymptômes 
«  de  rage;  il  efl  privé  &  mâle,  mais  d'un  carac- 
w  tere  vorace  ,  prenant  &  arrachant  fouvent  le 
n  pain  des  mains  des  enfans.  La  pauvreté  de 
s>  fes  hôtes  m'a  donné  à  penfer  que  cette  avi- 
»  dite  ell:  l'effet  d'un  défaut  de  nourriture,  quoi- 
«  que  ces  gens  m'aient  dit  qu'on  lui  donnoit 
»>  fréquemment  à  manger,  Ce  fait  n'eft  pas  uni*^ 
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}f  .que  :  il  y  a  environ  64  ans ,  qu'un  enfant  à 
V  Mafnui-St.-Jean  eut  un  œil  arraché  &  dévoré 
»  par  un  chat  ;  un  pareil  accident  arriva  à  Lom- 
»  bize  (  autre  village  du  Hainaut  )  il  y  a  40 
j>  ans,  un  chat  y  mangea  la  joue  d'un  enfant  : 
»  ils  furvécurent  tous  deux  à  leur  malheur.  Tous 
»  ces  accidens  donnent  lieu  de  craindre  pour 
j)  les  enfans  qu'on  lailTe  au  berceau  feuls  avec 
ï)  ces  animaux.  Un  autre  péril  à  craindre  de 
»  leur  part,  c'eft  qu'ils  peuvent  fou  vent  étouffer 
»  les  enfans  en  fe  couchant  fur  leur  bouche." 
i>  La  chaleur ,  la  douceur  du  vifage  &.  de  la  ref- 
j>  piration,  les  invite  à  choifir  cette  place  pour 
».  s'y  coucher  ,  le  cas  eft  arrivé  plufieurs  fois  (^)." 
«  Ce  qui  augmente  encore  ces  périls,  c'eft  l'u- 
«  fage  ou  plutôt  l'abus  du  maillot ,  qui ,  outre 
«  qu'il  tyrannife  les  enfans ,  &  empêche  le  dé- 
3>  veloppement  des  parties  de  leur  corps  ,  a 
»  encore  ceci  de  pernicieux ,  qu'il  ne  laifle ,  en 
»  cas  d'infulte ,  d'autres  défenfes  à  l'enfant  que 
»  fes  cris  &  fes  pleurs.  Si  vous  fouhaitez  d'être 
ï>  inftruit  d'autres  circonftances ,  écrivez  -  moi  , 
»  Monfieur ,  tout  ce  qui  peut  intérefTer  l'huma- 
»  nité  &  fervjr  à  préferver  l'homme  des  mal- 
»  heurs  dont  il  eft  environné,  me  paroîtra  tou- 
»  jours  digne  de  l'attention  d'un  homme  qui 
»}  veut  penfer ,  6c  qui  a  reçu  de  la  nature  une 


(a)  Un  homme  véridique  &  refpcclable  m'a  cent  fois 
die  avoir  vu  l'eofanc  d'un  riche  négociant  d'Anvers 
étoutFé  de  cette  façon  dans  fon  berceau  5  c'étoit  un  fils 
qu'on  avûit  attendu  avec  impatience  Se  reçu  avec  trani- 
port  après  plufieurs  années  d'un  mariage  ftérile  5  fes  pè- 
re &  mère  étoient  par  leur  âge  prefque  hors  d'cfpoir 
de  réparer  cette  perte:  tqu'on  juge  de  l'excès  de  leuc 
douleur  ,  ils  auroienc  donné  les  trois  quarts  de  leur  fgt- 
tune  pour  rendre  leur  fils  infortune  à  la  vie. 
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»  ame  fenfible  &  compatiffante.  J'ai  l'honnetrf 
»  d'être  votre  très-humble.  ...  &c.  C.  E.  Bau- 
M  loit ,  curé  de  Chauflee  Ntr.  Dame.  Chauffée 
»  N.  Dame^  ce  ter.  mars  1781.  P.  S.  Un  moyert 
V  aifé  de  préferver  les  enfans  de  femblables  ac- 
»  cidens  eft,  à  mon  avis,  de  mettre  à  leur  ber- 
»  ceau  un  deffus  d'ofier ,  qui  empêcheroit  les 
»  chats  de  les  attaquer ,  fans  ôter  à  Tenfant 
î»  Tufage  d'tjn  air   libre.  " 

Aux  exemples  cités  dans  cette  réponfe  j'en 
ajouterois  nombre  d'autres,  fi  ce  n'étoit  étendre 
inutilement  cette  lettre  au-delà  de  (es  juftes  bor- 
nes; ils  prouveroient  que  ce  n'efi:  pas  feulement 
de  la  part  des  chats  d'un  naturel  un  peu  fau- 
vage,  ou  des  chats  aftamés,  que  l'on  doit  crain- 
dre des  malheurs,  mais  que  la  familiarité  de  ces 
animaux,  peut  même  fcuvent  devenir  fatale.  (/>) 
A  la  vérité  ,  il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  fouf- 
fert  qu'un  chat,  pendant  plufieurs  années ,  paiTe 
la  nuit  dans  leur  lit,  fans  jamais  en  avoir  reçu  le 
■moindre  dommage.  Ces  gens  ne  prouvent  par- 
là  que  leur  imprudence ,  &  non  point  la  nullité 
du  péril  qu'une  telle  conduite  attire  ,  non  pour 
des  perfonnes  aflez  fortes  pour  repouller  un  chat, 
mais  pour  des  enfans  en  bas-âge,  incapables, 
par  leur  foiblefle,  ou  leur  maillot  ,  d'une  dé- 
fenfe  fuffifante. 

Si  quelqu'un  ,  abufé  par  la  douceur  fauife  & 
hypocrite  de  cet  animal  ,  refufe  d^ajouter  foi 
aux  événemens  ici  annoncés ,  qu'il  ouvre  les 
ouvrages  des  plus  favans  naturalises,  (  c  )  qu'il 


(h)  Le  chat  dont  fait  mention  la  note  a  j  écoit  ha- 
bitué de  ne  fe  coucher  c^ue  fur  les  liis  &  les  meubles 
les  plus  mous. 

(c)  Voyez  Buffon,   lom.  7  ,  pag.  us  de  fon  UiJi.T 
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înuvfC  celui  du  célèbre  Buffon  ,  qu'il  y  life  la 
defcription  du  cbat  que  ce  favant  a  tracée  avec 
autant  de  vérité  que  d'éloquence  ;  (^^)  le  ta- 
bleau n'eft  point  trop  chargé  ,  cependant ,  en  le 
lifant ,  il  eft  impoiîible  de  ne  pas  fentir  naîtr« 
une  violente  averfion  pour  cet  animal. 

Les  auteurs  qui  en  ont  écrit  après  lui ,  loin 
de  le  juftifier  ,  ont  encore  ajouté  aux  mauvaiies 
qualités  données  à  ce  perfide  domei^ique.  Ils 
en  ont  fait ,  pour  ainfi  dire ,  le  fymbole  de  la  pa- 
refTe  ,  de  la  gourmandife,  de  l'ingratitude  ôc  de 
rhypocrific.  Si ,  comme  le  démontre  l'expé- 
rience,  fa  voracité  va  jufqu'à  déchirer  &  fe 
repaître  des  tendres  fruits  de  fes  amours  ,  com- 
bien ne  doit-on  pas  craindre  pour  ,  générale- 
ment ,  tout  ce  qui  offre  quelqu'appât  à  fa  gour- 
mandife  ou  à  fa  pareffe  ;  c'eft  pourquoi ,  joignant 
ma  voix  à  celle  de  M.  Baufoit ,  je  crois  ne  pou- 
voir aflez  recommander  les  précautions  que  ce 
bon  pafteur  indique  dans  fa  réponfe  ;  une  cou- 
verture ou  deffus  d'ofier  eft  le  m.oyen  le  plus 
facile  6c  le  moins  coûteux  dont  on  puifi'e  fe 
précautionner  centre  les  infultes  de  quelqu'ani- 
mal  que  ce  foit.  Des  rideaux  ne  fuffiroient  pus,' 
un  chat  parviendroit  facilement  à  les  écarter , 
ou  les  affaifler  &  s'arranger  tellement  defTus 
qu'il  pourroit  ou  b'eiler  l'enfant  ou  l'étouffer. 
Un  autre  avantage  que  procureroit  une  telle 
couverture  bien  adaptée  au  berceau  ,  feroit  îorf- 
qu'imprudernment  on  TabaifTe  trop  fort ,  d'em- 
pêcher l'enfant    d'en  être    renverfé ,   ou   d'être 


nat,  cdit.  de  Paris  ,  1769,  in-12.  le  Dîâionnalre  d'hljl, 
nat.  par  Valniont  de  Bomarej  le  Manuel  du  natura- 
lijîe  j,    &c. 

id)  Voyez  Buffon  ,  au  lieu  cité  à  la  note  c. 
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blefTé  ou  étouffé  par  la  chute  de  quelque  corps 
pefant,  dont  ladite  couverture  adouciroit  la  force. 
Quant  aux  inconvéniens  provenans  du  maillot 
dans  lefquels  plufieurs  fagotent  leurs  enfans  de 
3a  tête  aux  pieds  ,  je  dis  qu'il  eft  très-prudent 
&  même  indifpenfable  de  leur  laifler  tout  au 
moins  les  bras  libres ,  car  fans  répéter  les  con- 
séquences fâcheufes  que  tant  de  bons  écrivains 
de  ce  fiecle  ont  prouvé  naître  nécelTairemerjt 
de  cet  abus ,  je  me  contente  de  dire  par  rap- 
port au  fujet  de  cette  lettre  ,  qu'un  enfant 
ayant  le  corps  en  liberté,  quelque  jeune  &  foi- 
ble  qu'il  foit ,  aura  toujours  affez  de  force  ,  fi- 
non  pour  empêcher  lui  feul ,  le  mal  que  vou- 
droit  lui  caufer  un  chat  ou  quelqu'autre  bête 
pernicieufe,  du  moins  pour  reculer  par  fes  ef- 
forts fon  malheur,  jufqu'à  ce  qu'appelle  par  Tes 
cris  quelqu*un  vienne  le  fecourir.  Voilà  les  ré- 
flexions que  l'infortune  de  cet  enfant  m'ont 
fait  faire,  &  que  j'ai  crues  alTez  utiles  pour  vous 
prier  d'en  faire  part  au  public. 
Je  fuis   très-parfaitement. 


Messieurs, 


Mons  ce  7  mars  ijSt* 


Votre  très-humblfii 
&.  affectionné  fer- 
viteur. 

AUG.  HOCQUART, 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 
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T. 

MÉMOIRE  fur  Us  moyens  de  purifier  Valr  des 
villes  &  de  nos  demeures ,  &  d'expulfer  aïnfi 
6*  £arreter  le  plus  promptement  pojjlble  les  ma» 
ladies  contagieufes  ,  produites  par  la  flagjintîon 
des  humeurs^  &  entretenues  dans  nos  habitations 
par  le  défaut  de  circulation  du  mauvais  air  qui 
y  règne  :  par  M.  SELLIER  ,  profeffeur  de  ma-- 
thématiques ,  directeur  de  Fécale  6*  du  fallon  des 
arts  d'Amiens  ,  ingénieur,  architecte  de  la  même 

^  ville ,  intendant  du  jardin  des  plantes  de  la 
province  de  Picardie ,  membre  de  plufleurs  aca-. 
démies  &  fociétés  académiques ,  6'Ç, 

JL<ES  exhalaifons  qui  s'élèvent  des  cimetières 
que  Ton  entretient  dans  l'intérieur  des  villes  , 
font  capables  d'empoifonner  l'air  &  de  porter 
un  principe  de  mort  dans  le  fein  de  ceux  qui 
le  refpirent, 
Lçs  églifes  où  Ton  enterre ,  les  hôpitaux  ; 
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les  prifons  ,  où  l'air  eft  prefque  toujours  fta^ 
gnant  &  corrompu,  non- feulement  font  funef- 
tes  aux  hommes  qui  les  habitent ,  mais  fouvent 
ils  font  le  germe  de  toutes  les  maladies  con- 
tagieufes  qui  infeftent  les  villes.  On  fait  que 
celles  qui  ont  régné  à  Amiens ,  &  qui  ont  em- 
porté tant  de  monde,  ont  commencé  par  la 
prifon  des  mendians  ;  que  le  geôlier,  les  prê- 
tres qui  alloient  dans  cette  affreufe  demeure , 
en  ont  été  les  premières  viftimes.  Les  rues 
étroites,  les  petites  cours  environnées  de  hauts 
bâtiraens ,  les  barraques  enterrées  &  fans  ou- 
vertures ,  où  Tair  ne  circule  pas ,  fervent  à 
concentrer  toutes  les  particules  morbifiques  qui 
s'exhalent  du  corps  de  ceux  qui  fe  trouvent 
atteints  de  quelque  maladie  contagieufe ,  à  per- 
pétuer cette  maladie,  &  à  la  porter  dans  lé'^ 
fein  des  perfonnes  les  mieux  conftituées.  Obli- 
gés par  état  ou  par  devoir  à  demeurer  dans 
ces  lieux  ou  à  les  vifiter,  nous  avons  vu  des 
maifons,  lors  des  fièvres  putrides  qui  ont  ré- 
gné à  Amiens  ,  il  y  a  quelques  années ,  toutes 
attaquées  de  ces  cruelles  maladies ,  &  plufieurs 
perfonnes  couchées  dans  une  même  chambre, 
qu'elles  ont  emportées.  Les  prêtres,  les  méde- 
cins ,  les  gardes,  &c,  qui  vont  dans  de  pareils 
lieux  pour  le  fouîagement  des  malades ,  non- 
feulement  y  trouvent  la  mort  pour  eux-mêmes 
&  pour  leurs  familles ,  où  ils  la  portent ,  mais 
ils  la  communiquent  aux  autres  citoyens  à  qui 
ils  doivent  également  leurs  foins. 

Les  maifons  de  la  campagne  confident  or- 
dinairement en    deux   portes   oppofées,  avec 
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une  petite  fenêtre  prefque  toujours  fans  vitres  ; 
en  une  chambre  ,  fouvent  fans  feu ,  où  il  ne 
fe   trouve    qu'une   très-petite  ouverture ,    ap- 
pellèe  fenêtre.  Il  y  a  quelquefois   au  bout  de 
cette  chambre  un  petit  réduit  dans  lequel  toute 
la  famille  couche.  Si  quelqu'un  eft  attaqué  d'une 
maladie   contagieufe ,    le    mauvais   air  n'ayant 
point   d'iffue  ,  porte  la   mort  dans  le   fein  des 
autres;   ce   lieu  devient    l'horreur  de    tout  le 
monde  ;  on  y  laiffe  fouvent  périr  fans  fecours 
les  malades;  ou  fi  les  parens,  le  curé  &  d'au- 
tres perfonnes  charitables  s'y  rendent,  ils  ne 
manquent    point    d'en    répandre  l'air,   de   ma- 
nière que  tout  le  village  en  eft  bientôt  infefté. 
Ceft  ce  qui  arrive  très-fouvent ,  même  dans 
les  pays  élevés,  où  l'air  doit  être  le  plus  faln. 
J'ai  vu  dans  le  Vimeux ,  où  je  fuis  né,  des 
familles  entières  attaquées  de  fièvres  putrides, 
de  pourpre,  enfermées  dans  une  feule  cbam.bre 
où  perfonne  n'ofoit  aller   refpirer  l'air   conta- 
gieux qui  y  regnoir.  Elles  ont  prefque  toutes 
péri,  généralement  délaiffées. 

J'ai  vu  une  maifon  dans  laquelle ,  en  moins 
de  15  jours,  la  mère  (*)  &:  trois  de  fes  en- 
fans  ont  été  les  viûimes  d'une  pareille  conta- 
gion ;  une  année  après ,  quand  je  revins  dans 
le  pays,  je  trouvai  encore  cette  maifon  aban- 
donnée ,  fans  que  perfonne  ofât  y  entrer,  com-, 
me  fi  c'eût  été  une  maifon  de  peftiférés. 
Le  moyen  de  remédier  à  toutes  les  maladies 


(*)  C'étwcelle  de  riuçcur. 
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occafionnées  par  la  mauvaife  difpofition  des  bâ- 
timens  confifte,  i^.  à  faire  des  ouvertures  dans 
le  haut  de  tous  les  vitraux  des  églifes;  nous 
en  avons  fait  voir  la  néceffité  dans  un  autre 
mémoire. 

2^.  A  transférer  les  cimetières  hors  des  villes. 

3^.  A  mettre  auffi  les  hôpitaux  hors  des 
villes,  ou  du  moins,  û  cela  n'eft  pas  poflible, 
à  y  pratiquer  des  croifées  ouvertes  au  nord 
&  au  midi ,  à  l'orient  &  à  Toccident,  jufqu*au 
plancher,  afin  qu'en  les  ouvrant  tous  les  ma- 
tins, Ton  puifTe  évacuer  &  renouveller  le  mau- 
vais air  qui  fe  fera  accumulé  dans  les  falles 
pendant  la  nuit  ;  à  pratiquer  dans  les  voûtes 
des  hôpitaux  que  l'on  conftruit  hors  des  villes, 
des  dômes ,  comme  à  l'hôpital  St.  Louis ,  par 
où  le  mauvais  air ,  qui  monte  toujours ,  puiffe 
s'évacuer. 

4^.  A  donner  des  cours  fpacîeufes  aux  prî- 
fons ,  à  pratiquer  des  ouvertures  dans  le  haut 
de  chaque  cachot,  pour  y  ménager  la  circula- 
tion du  mauvais  air,  à  ne  pas  manquer  d'en 
faire  fortir  les  prifonniers  tous  les  jours ,  pour 
les  aérer  au  moyen  d'un  foyer  de  braife ,  où 
Ton  mettra  un  peu  de  genièvre  ;  à  brûler  la 
paille  des  cachots  dans  les  cachots  mêmes  au 
moins  tous  les  8  jours ,  afin  d'y  en  mettre  de 
*  nouvelle  ;  à  ne  jamais  pratiquer  de  cachot  fou- 
terrein  où  l'air  ne  puifle  point  circuler  par 
des  veneles  pratiquées  dans  le  haut  ;  à  y  en- 
tretenir du  feu  autant  qu'il  fera  poflible,  pour 
donner  du  reffort  à  l'air ,  &  ménager  fa  cir- 
culation, 
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Le  fcorbut  fe  mit ,  il  y  a  quelques  années , 
dans  les  prifons  du  beffroi  d'Amiens ,  où  l'on 
avoit  enfermé  tous  les  prifonniers  de  la  con- 
ciergerie. Je  me  fouviendrai  toujours  d'avoir 
manqué  d'être  iuffoqué  en  voulant  entrer  dans 
un  cachot  où  il  y  avoit  pourtant  des  hom- 
mes :  je  fis  ouvrir  le  haut  du  beffroi ,  brûler 
toute  la  paille  des  cachots  dans  les  cachots  mê- 
mes ,  &  mettre  dans  chacun ,  tous  les  jours , 
pendant  un  certain  tems ,  un  foyer  de  braife 
avec  un  peu  de  genièvre  :  le  mauvais  air  fut 
purifié.  Le  beffroi ,  depuis  ce  tems  là  ,  n'en 
contient  plus  que  de  fain. 

5^.  A  élargir  les  rues  des  villes,  quand 
cela  fe  peut ,  à  pratiquer  des  cours  &  des  jar- 
dins dans  toutes  les  maifons  ;  à  faire  des  ou- 
vertures &  des  croifées  à  tous  vents ,  fur-tout 
aux  étages  inférieurs;  à  ouvrir  les  fenêtres  juf- 
qu'au  plancher ,  pour  faire  fortir  le  mauvais 
air  qui  s'y  élevé  ,  &  à  ne  point  fouffrir  de 
croifées  à  couliffes,  qui,  ne  s'ouvrant  que  par 
le  bas,  ont  un  effet  contraire.  Je  voudrois  qu'il 
y  eût  une  police  pour  établir  toutes  ces  chofes, 
particulièrement  dans  les  tems  de  contagion  , 
où  il  feroit  même  quelquefois  néceffaire  de 
crever  les  parois  afin  d'en  chaffer  le  mauvais  air, 

6^.  Ce  qu'on  appelle  à  la  campagne  mai- 
fin  y  eft  affez  aéré;  mais  je  defirerois  que  Ton 
fit  au  moins  deux  fenêtres  oppofées  dans  la 
chambre;  qu'elles,  fuffent  vitrées,  &  puffenî 
s'ouvrir  jufqu'au  plancher  ;  que  les  médecins 
&  les  chirurgiens ,  s'il  n'en  étoît  point  ainfi  > 
cuffent  le  droit  de  faire  crever  \%%  parois  op' 
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pofées ,  pour  évacuer  le  mauvais  air  :  les  trous 
pourroient  être  bouchés  durant  la  nuit ,  avec 
des  toiles;  en  tout  cas  ,  j'aimerois  mieux  que 
les  malades  fuffent  incommodés  du  froid  que 
de  les-  voir  refpirer  un  air  empoifonné  qui 
porte  les  principes  de  la  mort  dans  leurs  en- 
trailles. 

Il  conviendroit  aufîî,  pendant  que  quelqu'un 
feroit  malade,  de  ne  laid'er  coucher  perfonne 
dans  fa  chambre  ,  de  ne  jamais  laifTer  plufieurs 
malades  dans  la  même,  de  les. mettre  plutôt 
dans  des  granges,  des  greniers.  En  général  je 
voudrois  qu'on  entretînt  toujours  du  feu  dans 
les  chambres  des  malades  :  il  donne  lieu  ,  par 
îa  cheminée  ,.  à  un  courant  d'air  qui  renou- 
velle continuellement  celui  de  la  chambre. 

La  ville  d'Abbevilie  ne  conferve  toujours  les 
principes  de  la  miliaire ,  des  fièvres  putrides, 
du  pourpre  ,  des  maux  de  gorge  grangreneux , 
qu'à  caufe  d'une  multitude  de  barraques  où  l'air 
ne  circule  point.  Il  faudroit  les  faire  ouvrir 
toutes  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  nettoyer  tout  le 
mauvais  air  qui  y  règne ,  en  defTéchant  les 
eaux  croupifTantes  des  foffés ,  &  en  perçant 
les  maifons  de  tous  les  côrés. 

Le  Vimeux,  îa  Normandie,  le  Ponthieu 
font  infeftés  de  toutes  ces  maladies-là  ;  le 
principe  y  refte  toujours  ;  ce  n'eft  ni  dans  le 
fang  des  hommes,  ni  dans  l'air  du  pays  qu'eft 
ce  principe  ;  c'eft  dans  les  réduits  empoifon- 
nés  des  pauvres  &  des  payfans  qu'il  réfide. 
Q^on  y  prenne  bien  garde ,  &  l'on  verra 
qi^  y  a  toujours  en  Picardie  quelque  ville  ou- 
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Village  où  ces  mêmes  maladies  régnent  :  une 
feule  maifon  qui  en  eft  infeftée ,  fuffit  pouf 
les  conferver  ;  û  elle  eft  éloignée  des  autres 
habitations ,  ou  peu  fréquentée  ,  il  peut  arri- 
ver que  la  ville  ou  le  village  en  (oient  pré- 
fervés;  mais  elles  fe  communiquent  tôt  oU 
tard  ;  û  ce  n'eft  auprès ,  c'eft  au  loin.  J'ai 
vu  dans  des  villages  quelques  maifons  entiè- 
rement attaquées  de  ces  maux  périr  fans  fe- 
cours ,  &  les  villages  en  être  préfervés  ; 
preuve  évidente  que  le  principe  étoit  con- 
centré dans  les  maifons,  &  non  dans  l'air 
libre. 

Depuis  que  ces  cruelles  maladies  ont  régné 
à  Amiens,  il  y  a  quelques  années ,  leurs  prin- 
cipes Semblent  s'y  être  fixés.  Il  y  a  toujours, 
de  tems  en  tems  ,  quelques  maifons  qui  s'en 
trouvent  attaquées.  Il  faudroit ,  s'il  étoit  poffi- 
ble  ,  porter  dehors  les  perfonnes  qui  en  Ce- 
roient  atteintes ,  pour  les  guérir  dans  des  hô- 
pitaux expofés  en  plein  air,  &  travailler  à 
purifier  l'air  de  toutes  les  maifons ,  en  fuivant 
les  principes  que  nous  venons  d'établir. 

On  connoît  le  danger  de  la  vapeur  des  la- 
trines ;  les  bâtiffeurs  devroient  bien  fe  garder 
de  les  trop  renfermer ,  de  les  mettre  dans  des 
caves  ou  autres  endroits  femblabies.  C'eft  une 
grande  faute  d'en  mettre  dans  les  cachots  ; 
comme ,  comme  orî  l'a  fait  au  beffroi  d'A- 
miens :  l'on  y  gagne  des  maladies  dont  on  a  de 
la  peine  à  guérir.  îi  faut  les  placer  au  grand 
air ,  dais  les  cours ,  les  jardins ,  les  greniers ,  o£C. 
La    vapeur    d'une    fofTe  d'aifance  trop  vrenj 
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fermée  fiiiîit  pour  mettre  la  pefte  dans  une 
maifon.  II  conviendroit  que  la  police  vifitât 
toutes  les  latrines  d'une  ville ,  pour  y  faire 
donner  de  l'air  ,  &  même  pour  ordonner 
qu'on  les  déplaçât,  û  elles  étoient  trop  ren- 
fermées. 

Il  eft  toujours  néceffaire  de  faire  aux  fofles 
d'aifance  des  ventoufes  qui  s'élèvent  au-deffus 
des  toits,  de  peur  que  ces  foiTes,  engorgées 
ou  bouchées  par  des  foupapes  ,  pendant  un  cer- 
tain tems ,  ne  viennent  à  répandre  un  air 
méphitique  capable  de  fuffoquer  ceux  qui  fe- 
roient  trop  près  quand  on  les  déboucheroit , 
&  de  caufer  quelque  maladie  putride  dans 
les  tnaifons. 

Les  écuries ,  les  étables  ,  tous  les  lieux 
fermés  où  habitent  des  hommes  &  des  ani- 
maux ,  doivent  être  ouverts  à  tout  vent  par 
le  haut ,  contre  le  plancher,  à  la  voûte.  Ce- 
lui qui  a  donné  le  deffin  des  écuries  des  gar- 
des-ducorps  en  quartier  dans  la  ville  d'A- 
miens, a  par-tout  fait  des  croifées  correfpon- 
dantes  dans  le  haut  contre  le  plancher;  mais 
celui  qui  étoit  chargé  de  les  exécuter ,  moins  pré- 
voyant ,  a  par-tout  mis  des  panneaux  de  vi- 
tres dormans;  la  fueur  des  écuries  pourrilToit 
les  planchers,  &  tout  ce  que  l'on  mettoit  au- 
deffus  ;  û  quelque  maladie  y  fût  furvenue , 
les  gardes-du-corps  auroient  couru  rifque  de 
perdre  une  partie  de  leurs  chevaux.  Je  viens  de 
fubftituer  aux  panneaux  de  vitres  dormans  des 
chaflis  à  ouvrir  ,  par  le  moyen  defquels  on 
peut  ea  tout  tems  faciliter  la  circulation  dç 
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Talr ,   &  évacuer  la  Tueur   qui  fe  concentroit 
dans  ces  écuries. 

(  Journal  incyclopédique.  ) 

I  I. 

Moyen    ajjuré   de  faire    pajjer  tout    de  fuite  U 
Hoquet, 

Ceft  d'avaler  un  peu  de  vinaigre.  On  vient 
de  faire  cette  découverte ,  ou  plutôt  on  Ta 
renouvellée  des  anciens.  Pline  en  parle  en  ter- 
mes formels  :  Singultus  cohibet.  Il  ajoute  qu'en 
le  refpirant ,  on  arrête  l'éternuement ,  quelquefois 
trhs-inçommoàt ,  flernutament a  olfa^t'j,  Lib.  23  ^ 
cap.  27.  Combien  d'autres  propriétés  n'attribue- 
t-il  pas  encore  au  vinaigre  ?  U  feroit  bien  à 
defîrer  que  les  médecins  vouluffent  tenter  de 
nouveau  ces  efîais ,  au  lieu  d'employer  des  re- 
mèdes fouvent  coûteux ,  ou  qui  ne  font  pas 
communs ,  tandis  que  le  vinaigre  fe  trouve 
par-tout  &  à  peu  de  frais.  Par  exemple,  Pline 
dit  que  les  médecins  qui  n'avoient  pas  fu  com- 
bien le  vinaigre  étoit  un  excellent  fpécifique 
contre  la  piquure  des  afpics,  eurent  lieu  de 
l'apprendre  de  fon  tems.  Un  homme  avoit  mar- 
ché fur  un  afpic  qui  l'avoit  piqué  :  il  portoit 
une  outre  remplie  de  vinaigre.  Toutes  les  fois 
qu'il  dépofoit  fon  fardeau  ,  il  éprouvoit  les  dou- 
leurs de  fa  piquure  ;  quand  il  le  reprenoit ,  il 
ne  fentoit  plus  rien.  Céroit  un  indice  clair 
que  le  vinaigre  étoit  le  véritable  remède  pour 
ion  mal  :  on  lui  çn  fit  boire ,  &  il  fut  foulage. 
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Nefciere  medici  ,  quantum  contra  afpidas  polUre'C 
Nuper  ah  afpidâ  calcatd  percuffus  utrem  aceti  fc 
rens  ,  quaties  depofujffet  ,  fentïebat  i6îum  ,  alias 
H'afo  fimilis.  Jntelleéîum  ibi  remedium  eft ,  potiique 
fuccurfum.  Si  le  fait  fe  trouve  encore  confirmé 
par  l'expérience  ,  quelle  refTource  pour  les  pau- 
vres gens  de  la  campagne ,  fi  fouvent  expcfés 
aux  morfures  des  béies  vénimeufes,  &  qui  ne 
peuvent  pas  fe  procurer  Teaii  de  Luce,  l'alkali 
volatil  fluor,  dont  ils  ignorent  même  le  nom  ! 
(  Affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 

III. 

Nouvelles  remarques  &  obfervations  fur  U  cauft 
de  r altération  des  pois  fecs  de  f/So, 

©n  a  vu  dans  le  dernier  journal ,  pag.  352; 
les  obfervations  &  expériences  de  M.  Putod 
de  Thievant ,  médecin  à  Fougères.  Depuis  leur 
publication,  nous  avons  reçu,  difent  les  rédac- 
teurs de  la  Galette  de  Santé  ,  des  lettres  de  Nor- 
mandie ,  de  Bretagne,  de  Picardie,  &c.  qui 
nous  confirment  que  la  même  obfervarion  fur 
les  pois  de  cette  année  ,  a  été  fai^e  générale- 
ment en  France.  Elle  a  eu  lieu  de  même  à 
Paris,  où  les  pois  de  l'année  dernière  fe  trou- 
vent altérés  par  la  même  caufe.  On  nous  a 
envoyé  plufieurs  de  ces  infeftes  qui  les  ron- 
gent, que-  nous  avons  comparés  avec  ceux 
qu'on  trouve  ici,  &  qui  font  exactement  les 
mêmes. 

Tout  le  monde  s'efl  accordé  fur  l'ordre  au- 
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^uel  appartient  cet  infeâie.  Ceft  un  colèoptere 
de  Linné  ,  c'eft-à-dire ,  un  infefte  à  étui.  (*) 
Mais  on  n'a  pas  été  également  d'accord  fur  le 
genre  ou  refpece.  Des  naturalises  inftruits  ont 
cru  que  c'étoit  une  efpece  de  trîtome  ,  dont  le 
caraéiere  eft  d'avoir  trois  articulations  aux 
tarfes.  D'autres  étoient  dans  l'opinion  que  c'é- 
toient  des  charanfons;  enfin  d'autres  qui  pa- 
roifTent  mieux  fondés ,  ont  cru  pouvoir  déter- 
miner le  genre  &  l'efpece  ,  en  affurant  que 
c'eft  le  mylabre  à  croix  blanche ,  de  l'ordre  des 
infeftes  à  étui  qui  ont  quatre  articulations  aux 
tarfes,  &  qui  fe  trouve  décrit  dans  VUiJloirê 
des  înfeéles  des  environs  de   Paris. 

En  effet,  celui  dont  il  eft  queftion  ,  n'appar- 
tient point  à  la  famille  des  tritomes  ,  puifqu'il 
n'a  pas  trois  articulations  aux  tarfes.  Ce  n'efl 
pas  non  plus  un  charanfon  ,  dont  le  caraélere 
eft  d'avoir  des  antennes  coudées.  D  après  des 
rapports  exads ,  on  s'eft  afTuré  que  c'eft  celui 
qu'on  a  voulu  défigner  dans  l'ouvrage  cité ,  par 
le  nom  de  mylabre  à  croix  blanche  ,  fous  la 
clafTe  des  infeftes  à  étuis  qui  couvrent  tout  le 
ventre ,  &  fous  l'ordre  de  ceux  qui  ont  quatre 
articulations  aux  tarfes,  (  voy.  PI.  IV,  fig.  IX, 
tome  I.  )  Mais  il  n'étoit  permis  qu'à  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  très-eftimable  d'ailleurs  ,  de  le 
deviner,  puifque  notre  mangeur  de  pois  n'a  pas 


(*)  Ceux  dont  les  aîles  font  recouvertes  par  une 
forte  de  gaine  ou  couverture  ferme  ôC  écailleufe  £OHS 
l'ordinaire,   &  ^u'on  appelle  étui. 
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tout  le  ventre  recouvert  par  Tes  étuis,  &  qu'il 
n'a  que  deux  articulations  aux  tarfes. 

Quant  à  fes  effets ,  nous  ne  pouvons  pas 
difTimuIer  notre  étonnement  i'ur  les  alarmes  qu'on 
a  répandues  à  ce  fujet.  i*^.  Il  eft  très-vraifctn- 
blable  que  les  accidens  obfervés  à  Fougères  ,  & 
fiir  la  nature  defquels  on  a  gardé  le  filence  ,  ont 
eu  toute  autre  caufe  que  l'ufage  de  ces  pois , 
puifqu'on  ne  les  a  obfervés  ni  en  Normandie, 
ni  en  Picardie  ,  ni  à  Paris ,  ni  dans  d'autres 
endroits ,  quoique  les  pois  y  aient  été  égale- 
ment dôvorés  par  le  même  infefle.  En  fécond 
lieu  ,  la  quantité  de  ces  infedes  n'eft  jamais 
ailez  confidérable ,  quand  même  on  ne  vivroit 
pour  ainii  dire  que  de  pois ,  pour  caufer  des 
accidens  funefles.  Sur  mille  pois  ainfi  piqués, 
à  peine  en  trouve-t-on  un  dans  lequel  Pinfeéte 
foit  logé.  Ordinairement  il  en  ronge  la  circon- 
férence ,  &  pour  peu  qu'on  remue  les  pois , 
il  fuit  &  déloge.  Voilà  ce  qui  rend  fi  difficilô 
&  fi  rare  l'ufage  de  Tinfeéle  mêlé  avec  les  ali- 
mens ,  &  quand  on  le  prendroit  même,  croit- 
on  qu'une  û  petite  caufe  pût  produire  de  grand* 
effets,  &  dm  faire  profcrire  l'ufage  des  pois, 
comme  on  l'a  fait.  Il  eft  très  prudent  fans  doute 
de  les  éplucher.  Quand  il  n'y  auroit  que  les 
œufs,  les  dépouilles,  ou  plutôt  les  cadavres  de 
ces  infeftes  qu'on  trouve  quelquefois  mêlés  avec 
les  pois ,  il  y  en  auroit  affez  pour  engager  à 
prendre  cette  précaution.  Mais  parce  qu'il  y  a 
une  petite  branche  pourrie  à  un  arbre ,  faut- 
il  en  abattre  le  tronc  ? 

On  a  indiqué  plufieurs  moyens  de  mettre  à 
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î'abrî  des  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de 
l'ufage  de  ces  pois. 

Les  uns  confeillent,  dans  la  vue  de  fournir 
une  retraite  à  cet  infe^le ,  de  mettre  du  foin 
ou  de  la  filafTe  fur  les  pois.  La  filaffe  eft  fans 
doute  très-préférable  au  foin ,  qui  peut  par  fou 
contai  &  fon  altération  ,  communiquer  aux 
pois  une  mauvaife  qualité. 

D'autres  ont  confeiilé  de  les  mettre  dans  Teau 
pour  féparer  les  bons  d'avec  les  mauvais  ,  ajou- 
tant que  les  pois  gâtés  furnagent  ,  &  que  les 
autres  vont  au  fond.  Mais  on  n'a  pas  fait  atten- 
tion que  les  pois  attaqués  par  ces  infe6les ,  vont 
tous  au  fond  comme  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  prefque  entière- 
ment vuides  y  ou  dont  la  fubftance  eft  fenfible- 
ment  altérée  par  d'autres  caufes,  qui  furnagent, 
&  il  y  en  a  très-peu  .dans  ce  cas.  Du  refte , 
ce  dernier  moyen  a  du  moins  un  avantage, 
c'eft  qu'il  fert  à  laver  &  nettoyer  les  pois  de 
toute  ordure ,  &  corps  étrangers  qui  peuvent 
s'y  trouver  mêlés ,  &  nous  croyons  qu'on  fera 
très-bien  de  prendre  cette  précaution,  foit  qu'on 
les  deftine  à  l'ufage  de  la  cuifme  ,  foit  qu'on 
veuille  les  femer. 

Mais  ce  feroit  s'abufer  que  de  prétendre  ; 
contre  l'expérience  journalière ,  que  tous  les 
pois  ainfi  rongés ,  ne  peuvent  que  nuire.  Leur 
fubftance  n'en  eft  nullement  altérée  ;  &  l'ana- 
logie même  entre  cet  infefte  &  les  cantharides 
fur  laquelle  M.  Putod  de  Thievant  a  cru  pou-; 
voir  établir  des  rapports  d'effets  &  une  fimili- 
tude  de  fecours,  n'eft  fondée  que  jufqu'à  un 
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certain  point.  On  fait  bien  que  les  cantharide^ 
&  d'autres  fcarabées  de  certaine  groffeur ,  con- 
tiennent un  principe  très-acre  ,  très-ftimulant , 
qui  nuit  évidemment,  &:  dont  les  efFets  font 
connus.  Mais  ce  caraélere  de  vénénofité  s'an- 
nonce toujours  chez  eux  par  une  odeur  forte 
&  défagréable ,  qui  les  met  à  l'abri  en  général 
des  attaques  des  autres  animaux,  &  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  notre  infeôe  fans  odeur,  dont 
les  poules  &  autres  oifeaux  font  impunément 
leur  nourriture.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  dit, 
fa  petiteffe  &  la  difficulté  qu'il  y  a  qu'il  fe  trouve 
parmi  les  pois  qu'on  fert  fur  les  tables ,  ca 
fuppofant  même  la  plus  grande  négligence  de  la 
part  de  ceux  qui  les  apprêtent ,  devroient  raf- 
furer  entièrement  fur  les  craintes  qu'on  a  voulu 
infpirer  à  cet  égard. 

(   Galette  de  Santé.  ) 

I  V. 

Ektrait  d^une  Uttrt  adrefféc  aux  rédaSieurs  de 
l'Efprit  des  journaux,  pour  fervîr  de  fuite  à 
l'article  des  pois   altérés  par  un  ïnfeEle, 

BruCH...  ce  iz  mars  i-jSt, 

»  Vous  vous  fouvenez ,  Meflieurs ,  des  ob« 
fervations  fur  l'ufage  dangereux  des  pois  de 
cette  année  ,  par  M.  Putod  de  Thievant ,  rap- 
portées dans  votre  journal ,  mois  de  mars ,  pag. 
352.  En  lifant  ces  obfervations  je  devinai  au 
premier  mot  toute  la  defcription  de  ce  pauvre 
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petit  animal  innocent ,  que  M.  Piitod  accufe 
de  tant  de  malfaifance.  J'ai  vu  cet  infede  à 
milliers  ,  habiter  indifféremment  tous  les  pois 
de  tout  un  boifTeau  ,  (  excepté  quelque  peu 
qui  n'étoient  pas  bien  mûrs  )  les  uns  prêts  à 
en  fortir ,  les  autres  renfermés  encore  fous  la 
fuperficie  extrêinement  déliée  du  pois,  à  tra- 
vers de  laquelle  ils  étoient  pourtant  déjà  ap- 
percevables  ;  dans  ce  dernier  état ,  l'infeifle  ca- 
ché fous  la  fuperficie  tranfparente  formoit  une 
tâche  bleuâtre.  Cet  infecte  efl  fi  connu  dans 
le  Palatinataux  environs  deManheim  ,Worms  , 
Eppenheim  ,  &c.  qu'il  n'y  [a  pas  de  cui- 
finiere  fi  novice ,  ni  de  cultivateur  fi  neuf  qui 
ne  le  connoiffe  &  n'en  ait  mangé.  Tant  que 
leur  nombre  ne  s'accroît  pas  trop,  on  ne  s'en 
inquiète  pas ,  ils  font  partie  du  légume  ;  du 
grenier  au  pot ,  du  pot  ils  vont  à  l'eflomac , 
fans  que  j'aie  jamais  entendu  dire  feulement 
qu'il  en  pourroit  réfulter  le  moindre  préjudice 
à  la  fanté. 

Lorfqu'au  contraire  ils  multiplient  au  point 
que  le  légume  en  devient  dégoûtant,  on  en- 
voie les  pois  au  moulin.  Le  meunier  les  fe- 
che  légèrement  au  four  ,  puis  les  faifant  paf- 
fer,  je  ne  fais  comment,  par  le  moulin,  il 
les  cafTe  en  deux  ;  &  moyennant  un  gros  fas 
il  en  fépare  les  infe(Sles,  les  pois  alors  s'appel- 
lent des  pois  calTés  ;  on  les  emploie  aux  mê- 
mes ufages  ;  mais ,  étant  féchés ,  ils  ne  font 
plus  fi  moelleux.  Nos  agronomes  n'ont  encore 
pu  s'accorder  fur  la  caufe  immédiate  ,  qui  pro- 
duit  cet  infeclei  les   uns  la    cherchent  dans 
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la  trop  grande  fécherefle  ,  les  autres  dans  l'ef- 
pece  du  fumier  &  la  nature  du  terroir  ,  d'au- 
tres encore  dans  je  ne  fais  quelle  température 
de  l'air  au  tems  de  la  fleuraifon. 

Vous  voyez  donc ,  Meflîeurs  ,  &  vos  lec- 
teurs le  verront  également ,  que  les  doutes  que 
vous  venez  d'élever  contre  l'expérience  de  M. 
Putod  j  ne  font  que  trop  bien  fondés.  La  fa- 
çon dont  ce  favant  a  jugé  à-propos  de  procé- 
der dans  la  recherche  des  prétendus  effets  , 
n'eft  nullement  propre  à  en  conftater  l'exiftence. 
Le  public ,  la  police  ,  &  la  faculté  fe  tranquil- 
liferont  apparemment  fur  les  fuites  de  ce  poi- 
fon  nouvellement  découvert.  La  feule  chofe 
que  je  ferois  encore  curieux  de  favoir  ,  c'eft 
fur  quoi  repofent  les  preuves  que  M.  Putod 
pourra  nous  donner  de  la  relation  fatale  entre 
îa  mort  de  ces  perfonnes ,  dont  il  parle ,  & 
les  pois  mangés  ;  moi ,  qui  en  ai  mangé  plus 
d'une  fois  (car  on  ne  s'en  apperçoit  pas  tout 
de  fuite  ,  )  je  n'ai  jamais  pu  foupçonner  que 
î*avois  avalé  un  poifon  û  dangereux.  Et  ce 
n'étoient  pas  de  charançons,  non,  Meflîeurs, 
c'étoient  bien  des  fcarabées ,  comme  M.  Putod 
les  qualifie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  confidération  la 
plus  diflinguée, 


Messieurs, 


Votre  très-humble 
&  très-obéiffant, 
ScHT.  C.  à  la  Q. 

AGRICULTURE. 
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jS  C/  R  la  plantation  C*  fur  la  récolte  des  Orties  ; 
ainjî  que  fur  leur  grande  utilité  pour  nourrir  Us 
bejîiaux^  les  préferver  en  meme-tems  des  mala* 
dies,  &  fuppléer  au  manque  de  fourrage.  Traduit 
du  fuédois.  (*) 

Plantation  des  Orties» 

V^'est  à  la  fin   du  mois  d'août  qu*on  ramafle 
la  graine  des  orties  piquantes  de  la  manière  fui- 


(  *  )  Ceft  à  M.  le  baron  de  Servieres  que  nous  de- 
vons la  communication  de  ce  mémoire  intérefTant.  lî 
Ta  reçu  de  M.  le  comte  de  SchefFcr,  premier  miniftrc 
de  S.  M.  le  roi  de  Suéde  ,  qui  le  lui  a  fait  envoyer, 
fur  fa  demande,  par  M.  R^iftell ,  bibliothécaire  de  S.  M. 
Comme  M.  le  baron  de  Servieres  ne  favoit  point  le 
fuédois  ,  il  s'eft  adrcfTé  à  M.  Gcnct,  fon  ami,  chef 
du  bureau  des  interprètes  ,  (jui  ^  bien  voulu  le  f*ir« 
^traduire  icus  fes  yeujc. 

Tome  IKx  S 
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vante.  Les  orties  étant  coupées  ,  on  les  fait  fécher  ; 
&  la  graine  qui  refTçmble  à  celle  de   navet,  plus 
petite   que    celle    de  IVIyrrhatn,  tombe  d'elle- 
même.    Il  n'eft  pas   néceiTalre   d'en  féparer  les 
prdures ,  qui  avec  elles  tombent  des  épies.  Tout 
le   mois   de  Septembre  eft  propre  pour  la  femer 
à  la  fin  de  ce  même  mois.    Àinfi  pendant  tout 
le   mois    d'eftobre    on    peut   prendre    la  racine 
des  orties  ,  &  les   planter  après  les  avoir  fépa- 
rées ,  &  avoir  coupé  un  bout  de  la  racine  ,  ainfî 
que  la   tige,  à  la  difhnce  d'un  pouce  au-defTus 
ce  la  racine.   On  les  plante  enfuite  très-ferries, 
par  rangées  ,    à  la   même   profondeur  où  elles 
étoient ,  en  les  ôtant  de  la  terre.  On  les  couvre 
avec  de  la  terre  qui  doit  être  bien  battue ,  pour 
que  les  racines  fe  trouvent  perpendiculaires.   Il 
cft  égal   de   femer    la  graine  des  orties  ou  d'en 
planter  la  racine  ,   la  différence  qu'il  y  a ,  c'eft 
que  les  orties  produites  par  la  graine,  ne  doi- 
vent  pas  être   récoltées  l'année  immédiatement 
après   qu'elles  ont  été  femées ,  au  lieu  que  les 
orties  pro  venues  par  la  plantation  des  racines  font 
déjà    fort    bonnes   Tannée  d'après  :  toute  autre 
graine  ou  racine  d'orties  que  de  la  piquante  ,  ne 
font   d'aucune   utilité.    N'ayant  point  de  confif- 
tance  ,  elles  meurent  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  ,    tandis   que  la  racine  de  l'ortie  piquante, 
une    fois    fixée  ,    poufTe    toujours    fans    qu'on 
foit    obligé  d'en  renouveller  ni  la  racine  ni  la 
graine. 

Tjerràn  propre   à  la  femenct  &  à  la  pUntaùon, 
des  orties. 

Les  orties  pouffent  également  dans  toute 
/orte  de  terre  ,  dont  rexpofition  eft  un  peu 
élevée  j  elles  réuiMsnt  daiiâ  d€s  roches  &  des 
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pierres  expofées  à  la  chaleur  du  foleil.  II  feroit 
trop  difpendieux  de  faire  voiturer  des  terres 
dans  ces  endroits-là.  Pour  en  éviter  la  dépenfe 
&  la  peine  ,  il  fuffit  de  mettre  une  autre  terre 
inêlée  avec  des  balayures  dans  Tendroit  delliné 
pour  cette  produélion.  Cette  terre  Se  ces  ba- 
layures doivent  avoir  d<îux  pouces  d'épaiiTeuf , 
lans  qu'il  foit  néceflaire  de  labourer  la  terre  fur 
laquelle  on  veut  les  étendre.  Arrangée  de  cette 
manière  ,  cette  nouvelle  terre  eft  telle  qu'elle 
doit  être,  &  l'on  procède  à  la  femence  ou  à  la 
plantation  de  la  fufdite  manière. 

Engrais  pour  la  plantation  d^s  Orties, 

Par-tout  où  fe  trouvent  des  orties ,  il  eft  prouvé 
que  celles  qui  tombent  d'elles-mêmes ,  fans  qu'on 
les  récolte  ,  font ,  non-feul-ement  Tuffifantes  pour 
en  entretenir  la  produâiion  dans  l'endroit,  mais 
qu'elles  fervent  encore  d'engrais  pour  le  terrein. 
Mais  en  faifant  annuellement  trois  fois  récolte 
des  orties,  il  devient  indifpenfable  d'en  engraif-' 
fer  la  terre.  Faire  tranfporter  le  fumier  deftiné 
à  la  culture  à  l'endroit  où  l'on  veut  avoir  des 
orties  ,  feroit  le  plus  mauvais  principe  d'éco- 
nomie que  l'on  pût  adopter.  Pour  le  prévenir  ,' 
on  s'eft  occupé  des  moyens  de  procurer  du  boii 
fumier  ,  qui  eft  abfolument  néceffaire  à  la  plan- 
tation des  orties.  On  peut  pour  cet  effet  em- 
ployer les  petites  branches  d'aulne  que  l'on  fait 
couper  en  automne,  avant  que  les  feuilles  en 
foient  tombées;  on  couvre  la  terre,  déjà  ^nit- 
mencée  de  la  graine  d'ortie  ou  plantée  de  ces 
racines,  à  l'épaifleur  d'un  demi -pied.  Ces  deux 
branches ,  avec  le  feuillage  qu'on  y  laifte  pour- 
rir ,  font  de  la  même  utilité  que  le  fumier.  Au 
défaut  d'aulne  on  peut  fe  fervir  de  jeunes  braa- 

P  2 


340  LTSPRIT  DES  JOURNAUX, 

elles  avec  les  feuilles  de  tout  autre  arbre  ,  ainft 
que  celles  du  pin  6c  du  fapin  qui  doivent  être 
hachées  :  on  peut  encore  le  fervir  de  la  vieille 
paille.  L'endroit  enfemencé  ou  planté  doit  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  être  recouvert  de  jeunes  bran- 
ches &  du  feuillage  de  l'aulne,  &  dans  l'inter- 
valle des  branches  &  du  feuillage  d'autres  arbres 
à  feuilles,  ainfi  que  de  petites  branches  du  geniè- 
vre, du  fapin  &  du  pin,  ou  de  la  vieille  paille. 
Tout  étant  ainfidirpoTé  ,  les  orties  profitent  beau- 
coup, &  tout  autre  engrais  eft  inutile. 

Récolte  des  Orties» 

Les  orties  produites  par  la  graine  femée ,  ne 
doiventêtre  recueillies  que  la  féconde  année  après 
celle  de  la  femence  ;  celles  provenues  par  la 
plantation  des  racines ,  peuvent  être  récoltées 
î'année  d'après  &  à  trois  fois,  c'eft-à-dire  ,  la 
première  récolte  doit  fe  faire  vers  le  15  juin, 
la  féconde,  vers  le  15  juillet,  &  la  troifieme, 
qui  eft  la  dernière  de  l'année  ,  vers  le  15  août; 
celles  qui  fe  font  produites  d'elles-mêmes  peu- 
vent être  recueillies  de  la  même  manière. 

Manière  de  dijlribuer   les   Orties  aux  beftïaux. 

Les  orties  étant  récoltées,  les  beftiaux  en  man- 
gent avec  plus  de  plaifir,  fi  on  en  mêle  avec 
de  la  paille  en  place  de  foin.  Ort  peut  encore  , 
pour  les  rendre  appétllTantes  ,  employer  un  au- 
tre moyen  ,  qui  efl  de  mettre  les  orties  la  veille 
clans  de  l'eau  chaude,  les  y  laiiTer  pendant  la 
nuit,  &  faire  boire  le  lendemain  aux  beftiaux  cette 
eau  à  laquelle  les  orties  donnent  un  goût  qui 
Seur  eft  fort  agréable;  on  leur  donne  auftî  les 
pçsie?  qui  Y  ont  été  trempées  pendant  la  nuit» 
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Les  orties  récoltées  de  la  manière,  &  aux  temps 
prefcrits ,  font  mangées  avec  le  même  plaifir  par 
tous  les  beftiaux  indiftin^lement. 

Avantage  de  nourrir  les  befliaux  d* Orties. 

Les  vaches  à  qui  on  donne  Tuffifamment  des 
orties  à  manger,  donnent  abondamment  du  lait, 
&  une  bonne  crème.  Le  beurre  ,  qui  en  reçoit 
un  goût  fo;r  agréable,  ell  en  hiver  aufli  jaune 
qu'en  été.  Le  bétail  qui  m.ange  des  orties  {^  perte 
on  ne  peut  pas  mieux  ,  &  engraifTe.  Il  eil:  par* 
là  exempt  de  toute  forte  d'épizootie. 

Réfutation  des  objeSlïons  contre  Yufage  des  Orties^ 

Nous  ne  nous  diiîimulons  pas  que  les  orties 
font  préjudiciables  aux  beftiaux  ,  ù  on  ne  leur 
donne  de  celles  qui  ne  font  recueillies  qu'au 
mois  de  feptemcre  ,  étant  alors  trop  dures  Ô£ 
couvertes  d'infecles  6c  de  toiles  d'araignée.  Il 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres  végétaux 
que  l'on  laKTe  t:op  long-tems  fur  leur  racine, 
avant  de  les  recueillir  ,  les  beftiaux  ne  veulent 
pas  en  mang-cr  ,  ils  s'en  dé.goûcent,  au  lieu 
que  les  ayant  coupées  dans  le  tems  ci-deffus 
prefcrit  ,  ils  en  mangent  avidement  6c  s'ea 
portent  au  mieux.  On  loutient  que  les  orties 
étant  une  plante  méueci;;a:e  purgative  ,  font 
trop  découler  les  humeurs ,  au  moyen  de  quoi 
elles  maigriAei-jt  les  beftiaux  &.  leur  deviennent 
préjudiciables.  11  eft  cependant  dém.ontré  par 
l'expérience,  que  les  orties  dans  certaines  pro- 
vinces de  Suéde  ont  été  employées  depuis  des 
fiecles  avec  le  plus  grand  fuccès  pour  la  nour- 
riture des  beftiaux,  &  que  ceux  qui  en  ont  été 
nourris   n'ont  jamais   été  atteints    d'aucune  des 
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maladies  qui  d'ailleurs  font  fi  communes  ,  Si 
qui  font  de  terribles  ravages  parmi  les  bêtes 
à  cornes  dans  d'autres  provinces  du  royaume, 

Réfultats  aventureux  pour  le  royaume  de  tufa^è 
des  Orties  pour  la  nourriture  des  bejliaux^ 

1^.  Tout  terrein  montagneux  &  rempli  de 
pierres  peut  être  employé  à  la  culture  des  or- 
ties ,  qui  par  la  fuite  des  tems  procurera  au 
pays  un  excellent  fourrage  aux  befliaux.  2^.  Ce 
terrein  ,  d'après  les  épreuves  qu'on  a  faites  ,  don- 
nera 18  chariots  de  fourrage  par  chaque  ar- 
pent. 3°.  Cette  plante  réfifte  à  la  rigueur  & 
aux  intempéries  du  climat  du  nord ,  &  une  fois 
plantée  ou  femée ,  elle  poufTe  fans  qa'on  ait  be- 
ibin  d'en  renouveller  la  racine.  4^.  Il  n'arrive 
jamais  de  faire  une  mauvaife  récolte  d'orties, 
pourvu  qu'on  ait  foin  que  les  beliiaux  n'en 
gâtent  pas  le  terrein  en  y  marchant  ,  ce  qui 
nuiroit  à  la  racine.  5  ^.  Le  terrein  ne  doit  avoir 
pour  engrais  d'autre  fumier  que  celui  qui  efl 
inutile  à  l'agriculture ,  &  qui ,  pour  cette  rai- 
fon  ,  eft  à  préférer  à  tous  les  projets  donnés 
pour  l'amélioration  des  prés,  &  à  la  fcmence 
de  tous  les  grains  étrangers  pour  l'augmentation 
du  foin.  6^.  L'ufage  des  orties  préferve  les  trou- 
peaux des  épizooties  &  de  toute  maladie.  Fon- 
dés fur  ces  principes  ,  une  grande  partie  des 
habitans  de  beaucoup  de  provinces  en  Suéde 
ont  adopté  l'ufage  des  orties  pour  la  nourriture 
des  bef^iaux ,  quoique  la  plupart  aient  le  pré- 
jugé de  regarder  cette  plante  comme  une  mau- 
vaife herbe  très-nuifible.  L'utilité  qui  réfulte 
des  orties  étant  ainfi  démontrée ,  il  n'y  a  point 
d'agriculteur  ou  habitant  de  campagne ,  ce  me 
fe.mble ,  qui  ne  doive  donner  fes  foins  à  la  pr©* 


AVRIL,  1781;  34Î 

duftîon  de  cette  plante  ,  la  moins  embarrafTante 
&  la  moins  difpendieufa  de  toutes.  Le  meilleur 
foin  ne  vaut  pas  les  orties  pour  la  nourriture 
des  beftiaux.  On  fuppléera  par- là  au  manque 
de  fourrage  auquel  on  n'a  encore  pu  remédier. 
Ayant  connoiflance  de  Tutilité  des  orties  ,  fans 
s'emprefler  de  les  procurer,  on  n'eft  pas  dans 
le  droit  de  fe  plaindre ,  foit  du  manque  d« 
fourrage ,  foit  des  maladies  qui  attaquent  les 
bediaux. 

{  Journal  de  littérature  ,   des  fcîences 
&  des  artSi  ) 

i  î. 

Nouvelle  méthode  de  greffir  fur  racine'. 

Prenez  une  greffe  oÛ  un  rameau  d'un  jeune 
arbre  de  l'efpece  que  vous  voulez  propager, 
&  un  petit  morceau  de  la  racine  d'un  autre  ar- 
bre de  la  même  efpece,  ou  d'un  genre  analo- 
gue, &  entez  la  greffe  fur  ce  morceau  de  ra- 
cine ,  ayant  foin  que  Técorce  de  la  racine  joi- 
gne exaâement  celle  de  la  greffe.  Cett«  partie 
de  racine  nourrira  la  greffe. 

Cette  manière  de  multiplier  les  arbres  frui- 
tiers eft  auffi  aifée  qu'expéditive ,  les  racines 
étant  plus  communes  que  les  pieds.  En  fuivant 
cette  méthode  ,  les  pieds  ou  racines  d'un  pom- 
mier fauvage  ou  d'un  pommier  venu  de  pépin  , 
par  exemple  ,  fourniront  20  ou  30  greffes  : 
elle  efl  encore  excellente  pour  fe  procurer  des 
arbres  qui  ne  réufîîfTent  pas  greffés  fur  tige. 
Ajoutez  que  des  greffes  aixifi  entées  portent  plutôt, 
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On  recommande  encore  de  grefFer  &  de  r^ 
greffer  jufqu'à  trois  fois  le  même  arbre. 
(  Jovrnal  encyclopédique,  ) 

I  I  I. 

'Addition  aux   moyens  propofis  pour  conferver^ 
les  farines  à  la  mer, 

.  Il  exifte,  Meilleurs,  un  moyen  bien  plus 
certain  de  conferver  les  farines  dans  les  voya- 
ges de  long  cours  à  la  mer,  que  ceux  dont 
font  mention  les  deux  lettres  inférées  dans  vos 
journaux  ("*").  C'eft  de  les  étuver.  Les  procé- 
dés à  employer  font  décrits  fort  au  long  dans 
le  fupplément  au  traité  de  la  confervation  des^ 
grains,  par  M.  Duhamel  du  Monceau  (Paris 
1771  ,  chez  la  veuve  Defaint,  libraire,  rue 
du  Foin,  page  184)  on  y  voit  le  détail  des 
expériences  multipliées  qui  ont  été  faites,  & 
de  ce  qui  en  a  réfuké  ;  on  y  trouve  auiïi  le 
plan  d^s  éîuves,  &  le  gouvernement  convaincu 
de  l'utilité  de  ces  établilTemens  ,  en  a  ordonné 
au  dé;:artement  de  Bordeaux. 

C'efl  auffi  par  le  moyen  des  étuves  qu'on 
peut  conferver  les  grains  (  voyez  le  traité  de  la 
confervation  des  grains  par  M.  Duhamel  ,  Pa- 
ris 1768,  chez  Louis- François  de  la  Tour,. 
rue  S.  Jacques,  à  S.  Thomas  d'Aquin.) 

D'après  la  connolflance  que  j'eus  de  ces  trai- 


(*}  Février,  page  360.  mars,   pag.  365, 
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tés  &  mes  conférences  avec  M.  Duhamel  en 
1771  ,  avant  mon  départ  pour  les  ifles  ce  Fran- 
ce &  de  Bourbon  ,  où  j'ai  rempli  la  place  d'in- 
tendant pendant  cinq  ans,  j'ai  rait  ciablir  dans 
les  colonies  des  étuves  à  grains  ôi  des  greniers 
de  conl'ervation ,  qui  ont  parfaitemenr  répondu 
à  l'objet  de  la  confervation  des  grains  ;  je  n'ai 
point  érabii  d'étuves  à  farines  ,  mais  j'ai  fait 
embarquer  des  farines  provenant  de  bledétuvé, 
&  elles  ont  conllamment  fourenu  les  plus  for- 
tes épreuves. 

Le  Journal  de  marine,  par  M,  Blondeau , 
de  Tacadémie  royale  de  msrine  ,  &  profeffeur 
de  ma-liématiques  à  Brefi  ,  a  fait  mention  dei 
éiuvcs  établies  à  l'ifle  de  France  (  voyez  le  ler 
cahier  de  la  première  année  1779  ,  pag.  6; 
ie  2e  cahier  1779,  pag.  52.) 

Quant  au  bifcuit,  je  cfois  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre manière  de  le  conferver  que  d'apporter  d'a- 
bord beaucoup  de  foins  à  fa  fabrication,  &  en- 
fuite  d'avoir  des  fouttes  bien  établies  Si  bien 
brayées ,  comme  le  dit  la  lettre  inférée  dans 
votre  journal.  (*) 

On  trouvera  aufïï  dans  le  Journal  de  mari- 
ne ,  4e.  cahier ,  1779  ,  pag.  144  ;  5e.  1779  ,  p. 
17e;  6e.  cahier,  1779  ,  pag.  210  ,  la  manière 
de  conferver  l'eau  douce  fans  altération  dans  les 
voyages  de  long  cours.  J'en  eus  connoilîance 
en  décembre  1776  à  Tifle  de  France,  par  im 
capitaine   de  navire  de  xMarfeilie  ,  j'en  rendi^^; 


('  )   Février  ,  pag.   3  fa. 
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compte  au  miniftre  de  la  marine ,  qui  a  pres- 
crit en  janvier  1780,  de  l'employer  dans  les 
vaiffeaux  du  roi. 

Pour  faire  connoître  ce  procédé ,  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  tranfcrire  l'article 
du  Journal  de  marine,  4e.  cahier,  1779,  p.  144. 

I  V. 

Manière  de  conferver  Veau  douce  fans  altération 
dans  Us  voyages  de  long  cours. 

En  décembre  1776  ,  je  vis  dans  le  port  de 
rifle  de  France  des  futailles  dans  lefquelles  on 
mettoit  de  la  chaux  vive.  Je  m'informai  du 
nom  du  navire  auquel  elles  appartenoienr,  que 
l'on  me  dit  être  le  Génois ,  capitaine  Jeauffrets. 

Le  capitaine ,  que  je  queftionnai ,  me  dit 
qu'ayant  fait  faire  à  Marfeille ,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  futailles  pour  Ton  navire,  le 
maître  tonnelier  lui  propofa  de  lui  apprendre 
par  quel  moyen  il  pourroit  conferver  toujours 
ion  eau  claire  &  exempte  de  corruption. 

Ce  moyen  confifte  à  comboyer  d'a'oord  les 
futailles  à  l'ordinaire ,  enfuite  les  remplir  d'eau 
douce ,  &  alors  mettre  dans  chaque  futaille 
de  la  chaux  vive ,  tant  que  deux  mains  peu- 
vent en  contenir  ;  laifTer  les  futailles  dans  cet 
état  cinq  à  fix  jours;  enfuite  verfer  cette  eau, 
rincer  à  deux  fois  les  futailles ,  &  les  remplir 
enfin  de  l'eau  deftinée  à  faire  le  voyage ,  & 
uns  f€>is  à  bord  couvrir  le  trou  de  la  bonile 
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d'une  toile  ,  &  ajouter  par-defTus  une  plaque  de 
fer  blanc  ,  légèrement  arrêtée  ,  &  qui  ne  fert 
que  pour  empêcher  les  rats  de  fe  jetter  dans  les 
futailles. 

Le  capitaine  JeaufFrets  commença  par  ne 
faire  l'expérience  que  fur  une  barrique  ,  &  il 
s'en  trouva  bien. 

En  1772  il  fit  un  voyage  à  Tifle  de  Fran- 
ce, &  mit  fix  mois  (fans  relâche)  pour  s'y  ren- 
dre ;  il  avoit  embarqué  toute  fon  eau  dans  des 
futailles  préparées  fuivant  la  méthode  indiquée , 
fon  eau  rcfta  toujours  claire ,  il  en  avoit  en- 
core à  fon  arrivée ,  qu'il  a  confommé  de  pré- 
férence à  celle  de  l'iÂe. 

En  retournant  en  France  il  commandoit  le 
Fortuné  ,  à  bord  duquel  il  embarqua  fon  eau 
préparée  de  la  même  manière  &  avec  le  même 
fuccès. 

II  eft  revenu  enfuite  à  l'ifle  de  France  ,  & 
s'eft  loué  encore  de  l'expérience  ;  enfin  il  eft 
reparti  fur  le  navire  le  Génois  en  décembre 
1776,  &  toujours  avec  fon  eau  préparée  de 
la  même  manière. 

Il  m'a  dit  que  pour  s'aiTurer  de  TefFet  que 
produiroit  la  chaux  dans  les  barriques ,  il  avoit 
fait  démonter  une  pièce  ,  &  qu'il  avoit  remarqué 
que  la  chaux  vive  une  fois  mêlée  avec  Teau ,  for* 
raoit  tout  autour  de  la  pièce  un  très-léger  en- 
duit. 

Je  regarde  ce  moyen  comme  auffi  bon  que 
fimple .  il  a  pour  lui  d'ailleurs  le  fuffrage  tou- 
jours convaincant  de  l'expérience. 

Jq  crois.  Meilleurs,  que  des  détails  auffi  in- 

P  6 
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téreflans  pour  l'humanité ,  méritent  d'acquérîf 
publicité  par  la  voie  de  votre  journal. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

MaillART  du  Mesle  5  ancien  intendant  de 
njîe  de  France  &  de   Bourbon, 

(  Journal  de  Paris.  ) 

V. 

Prospectus  d'une  machine  pour  enrayer  & 
dé/enrayer  à  volonté  les  roues  d'une  voiture ,  & 
pour  en  dételler  fubitement  les  chevaux  ,  au  moyen 
de  deux  cordons, 

11  y  a  long-tems  qu'on  cherchoit  un  tel  fecret; 
mais  il  falloit  Une  machine  également  fimple  & 
folide  ,  dont  les  mouvemens  fuffent  prompts,  & 
qui  chargeât  peu  les  voitures  ;  il  falloit  enfin 
joindre  la  fureté  à  l'agrément  pour  tous  ceux 
qui  fe  font  voiturer ,  foit  dans  les  voyages  ; 
foit  dans  les  fiœples  courfes  du  jour.  Ce  fe- 
cret vient  d'être  trouvé  par  le  Sr.  Boze  ;  au 
moyen  de  deux  cordons ,  qui  communiquent 
au  fiege  du  cocher  &  dans  l'intérieur  de  la 
caiffe ,  on  enraye  ,  on  défenraye  &  on  dételle 
fubitement  ;  on  eft  par-là  abfolument  maître  de 
fes  chevaux  &  de  fon  cocher  ,  &  on  tient  fa 
fureté  dans  fes  propres  mains. 

Cette  machine  s'adapte  en  deux  heures  de 
tems ,  d'une  manière  non  vifible ,  à  toutes  les 
voitures  anciennes  &  modernes ,  françolfes  ou 
angloifes,  à  timon,  à  limoniere  &  à  brancard. 
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fans  rien  changer  au  charronage  &  aux  harr 
nois  ;  la  boue  ne  peut  y  pénétrer,  &  la  rouiiîç 
n'en  empêche  jamais  l'effet,  n'étant  fujette  à 
aucun  entretien  :  elle  ne  fait  aucun  bruir  , 
même  dans  les  plus  forts  cahos  ;  &  on  la  dé- 
monte auffi  en  deux  heures.  Son  poids  eft  d'en- 
viron douze  livres  pour  les  voitures  à  quatre 
roues,  &  de  quatre  livres  pour  celles  à  deux 
roues.  Quand  le  train  fera  ufé ,  on  la  tranipor- 
tera  facilement  fur  le  neuf. 

Les  expériences  de  cette  machine  ont  été  faite? 
à  Verfailles,  à  la  defcente  de  Picardie  .  avec  les 
chevaux  du  roi  &  ceux  de  la  reine,  en  préiéncc 
de  Mrs  les  écuyers  :  là  ,  on  a  vu  l'effet  du  timon 
qui  fe  cafferoit  à  la  defcente  ,  les  chevaux  al- 
lant au  grand  trot  :  de  même  à  la  montée,  Teffet 
d'une  volée  ou  de  traits  caffés:  dans  les  deux  cas  la 
voiture  devant  rouler  ou  reculer  au  gré  de  la 
pente ,  efl  reflée  immobile  en  tirant  le  cordon. 
Ce  moyen  s'appliquera  toujours  aux  montées 
pour  arrêter  la  voiture  &  repofer  les  che- 
vaux, à  la  volonté  du  cocher.  On  a  vu  en- 
core l'effet  des  chevaux  qui  prennent  le  mors- 
aux-dents  à  la  defcente  :  au  ligne  que  MM.  les 
écuyers  ont  fait ,  les  chevaux  ont  été  dételles 
&  la  voiture  enrayée  au  même  infiant  :  le  co- 
cher lâche  les  guides,  &  refte  fur  Ion  lïege, 
laifTanr  au  poflillon  le  foin  de  ramener  les 
chevaux  qui  fuyenr  liés  par  leurs  harnois.  Le 
détellage  des  cabrioLts  &  des  chaifes  de  oofte 
a  eu  le  mérie  fuccès  :  pour  celle-ci,  il  tombe 
un  pied  de  biche ,  qui  fupporte   le  brancard. 

MM.  les   grands -officiers    ont   délivré  leur 
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cerrificat  à  l'inventeur ,  &  ont  foufcrit  les  pre^ 
miers.  L'académie  des  fciences,  fur  le  rapport 
des  commiffaires  ,  a  donné  une  approbation  très- 
détaillée.  Le  nombre  de  foufcripteurseft  de  30c; 
&  on  commencera  au  premier  avril  à  délivre^ 
les  machines  par  ordre. 

Prix.  Pour  les  voitures  à  quatre  roues,  Ten- 
rayure  &  le détellage ,  10  louis;  l'enrayure  feu- 
lement i  8  louis ,  le  détellage  feulement  »  6 
louis.  Pour  les  voitures  à  deux  roues ,  le  dé- 
tellage &:  pied  de  biche ,  7  louis. 

On  foufcrit  chez  .M.  Semillard  ,  notaire  ,  rud 
Montmartre,  en  payant  la  moitié  du  prix  de 
chaque  machine.  On  donnera  toute  fureté  aux 
foufcripteurs. 

Le  Sr.  Boze  'demeure  rue  de  Cléry ,  la  fé- 
conde porte  à  droite  en  entrant  par  la  rue 
Montmartre. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE^ 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


L 


XL  ex'iûe  en  Lorraine  une  confrairîe  qui  à 
pour  objet  le  foulagement  des  pauvres  prifon- 
niers,  &  la  défenfô  des  pauvres  plaideurs;  c'eft 
cette  confraîrîe  qui  a  obtenu ,  de  la  reconnoif- 
fance  &  de  la  vénération  publique,  certe  dé- 
nomination û  touchante  de  Conf-airie  de  la  /wz- 
férkorde.  La  communauté  des  procureurs  & 
Tordre  des  avocats  fe  font  aggrégés  à  cette 
confrairie,  &  ont  dévoué  leurs  foins  &  leurs 
talens   à  fa  fainte  inftitution. 

Tous  les  ans  la  confrairie  s'affemble,  &  elle 
choifit  dans  l'élite  des  anciens  &  des  jeunes 
avocats ,  des  anciens  &  des  jeunes  procureurs , 
les  membres  d'un  bureau ,  qui  eft  chargé  d'exa- 
miner, &  enfuite  de  défendre  toutes  les  affaires 
des  pauvres  &  des  prifonniers. 

La  confrairie  emploie  auflî  fes  revenus  à 
donner  quelques  fecours  à  ces  malheureux,  & 
particulièrement  aux  prifonniers  :  elle  leur  four- 
nit des  alimens ,  des  habits ,  &   fouvent   les 
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moyens  d'acheter  leur  liberré  par  leur  libéra- 
tion. 

Ces  autres  prifonniers ,  plus  malheureux  en- 
core ,  qui  font  ou  accufés  ou  coupables  de  cri- 
mes capitaux  ,  à  qui  la  religion  feule  prodigye 
fes  confolarions  &  fes  promefles  jufqu'au  der- 
nier moment ,  font  aufli  les  objets  de  la  pieufe 
follicitude  de  la  confrairie.  Les  avocats  du  bureau 
obtiennent  des  magif^rars  (  qui ,  ici,  ont  cru 
devoir  ,  en  faveur  de  l'humanité ,  s'écarter  de 
la  précifion  de  la  loi  )  la  permifTion  de  parler 
aux  accufés  après  l'interrogatoire  ,  &  la  com- 
munication des  procédures  qu'ils  prennent  au 
grefFe,  ians  déplacement.  Cette  dérogation  à  la 
ioi  a  peut-être  fauve  bien  des  malheureux.  Si 
elle  avoit  beioin  d'excufe ,  elle  en  auroit  une 
bien  belle  dans  les  prières  &.  les  réclamations 
de  la  religion,  qui  a  voulu  donner  un  prorec- 
îeur  à  ces  hommes  mêmes  fur  qui  la  ven- 
geance publique  eft  prête  à  s'appefantir. 

L'exemple  donné  par  cette  coi}frairie  ,  a  été 
fuivi  par  tous  les  officiers  de  la  juftice  &  -de 
îa  finance  ,  de  qui  les  pauvres  plaideurs  ou  les 
pauvres  prifonniers  ont  des  grâces  à  attendre  ; 
ils  ne  perçoivent  jamais  leurs  droits  dans  les 
affaires  miiéricordieufes. 

Cet  établifTement  n'exifte  pas  feulement  dans 
îa  capitaine  de  la  Lorraine ,  il  a  été  adopté  dans 
tous  les  bailliages  de  la  province. 

(  Mercure  de  Fra.ice.  ) 
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I  I. 

^ARIS  ,  30  janvier  17?!, 

Messieurs, 

*"  Il  s'eft  pafle  hier ,  à  l'hôpital  des  Enfans^ 
Trouvés  ,  un  érénement  intéreffant  pour  l'hu- 
manité,  &  dont  îe  récit  appartient  à  votre  jour- 
naî.  La  nécefîité  deconomifer,  &  fur  l'allaite- 
ment des  enfans  trouvés  ,  Ôi.  fur  les  frais  de 
tranfport  ,  a  introduit  la  coutume  d'en  envoyer 
au  moins  une  quinzaine  dans  une  même  voiture 
accompagnés  feulement  de  deux  ou  trois  fem- 
mes chargées  de  leur  conduite  julqu'à  l'endroit 
de  leur  deftination  ,  qui  ordinairement  eft  fort 
éloigné  de  Paris,  .&, là,  de  les  didribuer  à  de 
pauvres  nourrices  qui ,  par  leur  pauvreté  même 
&  leur  genre  de  vie  ,  ont  peu  de  lait,  &  ont 
cependant  quelquefois  deux  enfans  à  nourrir.  De 
cette  méthode  ,  naiffent  plufieurs  i.iccnvéniens  ; 
il  périt  des  enfans  en  route  étouffés  les  uns  fous 
}es  autres  par  la  difficulté  de  les  contenir  fépa- 
rés  ;  ceux  qui  arrivent  étant  pouV  la  plupart  des 
fruits  du  libertinage  ,  gâtent  leurs  nourrices  & 
propagent  une  affreufe  maladie  dont  il  ont  reçu 
le  germe  avec  la  vie.  Prefque  tous  font  mal 
nourris ,  parce  que  leurs  nour.ices  ont  peu  de 
lait  pour  un  enfant ,  ou  pas  afTez  pour  deux. 

Madame  de  F ,  fenfibîe  à  cette  foule  de 

maux  ,  en  a  trouvé  le  remède  dans  les  expé- 
riences nombreufes  qui  prouvent  que  le  lait  de 
femmes  ou  celui  des  animaux  efl:  indifférent 
pour  la  nourriture  des  enfans.  Elle  a  choifi , 
dans  fa  terre  de  Château-Regnard  ,  en  Gatinois;i 
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feize  femmes  d'un  certain  âge  qu'elle  a  chargées 
de  nourrir  chacune  un  enfant-trouvé  avec  du  lait 
de  vache  ,  &  au  même  prix  que  l'hôpital  donne 
aux  nourrices.  (*)  Si  elle  eft  contente  de  leur 
eflai  ,  elle  leur  procurera  à  chacune ,  deux  & 
jufqu'à  trois  enfans  ,  mais  en  doublant  ÔC  tri- 
plant la  rétribution.  Par-là  vous  voyez  ,  Mef- 
(îeurs  ,  qu'elle  remédie  déjà  à  deux  inconvé- 
niens.  Car  chaque  enfant  a  fa  dofe  de  nourri- 
ture ,  &  aucun  ne  communique  le  venin  dont 
il  peut  être  atteint.  En  outra  voilà  de  vieilles 
femmes  utilement  employées  ,  tandis  que  les 
jeunes  fe  ménagent  pour  leurs  propres  enfans, 
ôc  pour  les  travaux  de  leur  maifon.  Je  vous 
ai  fait  remarquer  un  autre  inconvénient  dans  le 

tranfport;  c'eft-là  fur-tout  que  Mme.   de  F 

a  déployé  fon  attention  bienfaifante.  Elle  a  fait 
faire  une  cariole  couverte  dans  laquelle  font 
feîze  barcelonnettes  fixées  aux  parois  de  la  voi- 
ture, de  manière  que  les  enfans  font  tranfportés 
fans  fe  toucher,  fous  la  conduite  de  cinq  fem- 
mes, qui  en  ont  foin  pendant  la  route.  —  C'eft 
hier  que  cette  voiture  eft  partie  de  l'hôpital 
des  enfans-trouvés.  Les  fœurs  en  ont  admiré 
l'ingénieufe  diftribution.  Je  ne  fais  ,  Meffieurs , 
ce  que  vous  en  penferez  ;  mais  cette  cariole  m« 
fait  plus  de  plaifir  qu'un  char  de  triomphe. 
C*en  eft  un  pour  l'humanité.  Toutefois  ceci 
n'efl  qu'un  eflai  dont  on  attend  le  fuccès  pour 
lui  donner  une  plus  grande  étendue  ,  &  dont  je 
penfe  qu'il  doit  réfulter  la  confervation  d'un 
grand  nombre  d'enfaiis  ,  la   fanté   des  femmes. 


(')  Elles  font  furvcillées  par  M.  l'abbé  Anquedl, 
auteur  de  VEfprit  dç  la  Ligue  ,  prieur  de  C.hâteaft- 
Regnard. 
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&  même  avec  le  tems  ,  de  Téconomle,  dont 
cette  adminiflration  a  grand  befoin ,  puifque 
les  dons  de  la  chanté  n*y  font  pas  proportionnés 
à  ceux  de  la  débauche. 

Pardon,  Meflleurs ,  fi  je  ne  me  nomme  pas, 
je  ne  puis  m'expofer  aux  reproches  d'une  dame 
dont  la  modeftie  égale  le  mérite  ;  mais  votre 
qualité  d'hiftoriens  vous  met ,  Mefïieurs  ,  au- 
deffus  de  ces  confidérations  ,  lorfqu'il  s*agît 
moins  de  donner  des  éloges  à  rharaanité  ,  que 
il'en  publier  des  exemples. 

J'ai  l'honneur  d'êire  ,  &c.   Th.  . .  . 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

Li  frégate  la  Minerve ,  commandée  par  le  che* 
Valier  de  Grimouard  ,  lieutenant  de  vaifTeau  , 
fut  rencontrée  le  4  janvier  dernier  par  deux 
TaifTeaux  Anglois,  le  Courageux  &  le  V alitant,  de 
74  canons  Le  Courageux  l'atteignit  le  premier  ; 
le  combat  s'engagea  &  dura  plus  d'une  heure, 
Souvent  à  la  portée  du  piftolet  ;  le  Vaillant 
joignit  &  envoya  deux  bordées  à  la  frégate. 
Le  chevalier  de  Grimouard  fe  trouvant  alors 
blefle  ,  &  la  moitié  de  fon  équipage  étant  hors 
de  combat,  fes  canons  étant  démontés,  la  moi- 
tié de  fes  mâts  à  bas ,  les  autres  prêts  à  tons- 
ber,  toutes  fes  manœuvres  hachées,  la  cale  & 
Tentrepont  fe  rempliflant  d'eau ,  fut  obligé  d'a- 
mener. Un  combat  aulTi  inégal  lui  fait  un  hon- 
neur infini  ,  ainfi  qu'à  fes  officiers  &  à  fon 
équipage.  M.  Andfieu  de  Saint- André,  lieute- 
nant de  frégate  en  pied,  a  été  tué  :  le  chevar 
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lier  de  Noflay  ,  garde  de  la  marine  ,  eft  mort 
de  fes  bleffures  ;  le  chevalier  de  Grimcuard  a 
été  bleffé  très-griévement;  le  chevaiier  de  Mont- 
yilleneuve  ,  enfeigne  de  vaifTeau  ,  a  reçu  une 
forte  contufion;  MM.  Saudré  &  Guillotin  ,  lieu- 
tenans  de  frégr:fe  pour  la  campagne,  ont  été 
légèrement  bleflcs  ;  50  hommes  de  l'équipage 
ont  éré  tués,  &  23  blefîés ,  prefque  tous  griè- 
vement. La  frégate  a  été  conduite  à  Portfmouth. 
(  Journal  de  littérature  des  fcUnces  6» 
'  des  arts.  ) 

I  V. 

Extrait  et  une  lettre  de  Grenoble  ,  le  2  fivrkr. 
La  quête  générale  qui  avoir  été  ordonnée  dans~ 
cette  ville  ,  pour  le  foulagement  des  incendiés 
du  bourg  d'Oifans,  (*)  a  produit  plus  de  4000!. 
Notre  digne  prélat ,  qui  étoit  abfent ,  leur  a 
fait  tenir  une  fomme  de  1200  livres.  On  a  en- 
core recueilli  2000  liv.  de  difFérens  corps  & 
communautés  eccléfiaftiques.  Les  entrepreneurs 
de  la  fourniture  des  lits  militaires  de  la  pro- 
vince ,  ont  donné  aux  indigens  beaucoup  d'ef- 
fets qu'ils  avoient  dans  leur  raagafm  à  Brian- 
çon.  M.  de  Bourdeiile,  ancien  receveur  géné- 
ral du  Dauphiné  ,  qui  a  été  fupprimé  l'année 
dernière ,  a  fait  remettre  à  ces  malheureux  cent 
piftoles  ,  tant  en  fon  nom  ,  qu'en  celui  de  M. 
de  Beauvais ,  fon  oncle  ;  &  Ton  remarque  que 


(*}  Voyez  le  dernier  journal,  pag,  375», 
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^  n'eft  pas  le  feul  bienfait  de  ce  genre,  que 
cette  province  en  ait  reçu.  --- 

V. 

L'infortunée  ville  de  Géra  ,  (  qui ,  'comme 
on  fait,  a  été  réduite  en  cendres  ) ,  écrit- on  de 
Hambourg  ,  fera  entièrement  rebâtie  dans  un 
genre  plus  régulier  &  plus  beau  qu'elle  ne 
rétoit  avant  l'incendie  qui  Ta  détruite.  Elle 
doit  tout  à  fon  fouverain  (S.  A.  S.  Mgr.  l'é- 
Ieâ;eur  de  Saxe),  qui  foigne,  confole,  &  en- 
tretient tous  les  malheureux  habitans.  Ce 
prince  bienfaifant  fournit  même  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  l'exécution  du  plan  d'une 
nouvelle  conftru<aion  ;  &  en  attendant  on  a 
élevé  pour  les  artifans  des  barraques  où  ils 
exercent  leurs  métiers ,  tandis  que  les  mar- 
chands font  logés  dans  le  château  feigneurial. 
Le  malheur  qu'ils  ont  éprouvé ,  a  tellement 
touché  les  marchands  établis  même  chez  l'é- 
tranger, que  de  tous  côtés  on  leur  a  com- 
mandé des  ouvrages  de  prix  ,  de  forte  que 
jamais  ils  n'ont  été  plus  occupés. 

V  L 

S.  E.  le  cardinal  Cazali ,  mande-ton  de  Ro- 
me, en  date  du  27  décembre  ierniî  ,  ^yant 
repréfenté  à  S.  S.  que  dais  divcrfes  commu- 
nautés de  l'Etat-éccUfiaftiq  <e  ,  il  fe  renconrroit 
des  carrières  d'albâtre  iSi  de  diFérinios  (or- 
tgs  de  marbres ,    dont  l'expiouation    pou  voit 
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aufi;menter  la  richeffe  de  ces  niémes  commu* 
naurés;  par  un  édit  du  14  de  £e  mois,  il  a 
été  permis  d'ouvrir  ces  carrières ,  &  de  faire 
librement  avec  l'étranger  le  commerce  des 
albâtres  &  des  marbres  qui  en  proviendront, 
fauf  la  préférence  due  à  la  ville  de  Rome. 
Le  produit  de  ces  travaux  fera  verfé  au  mont* 
de  piété  de  Rome,  pour  former  un  capital, 
dont  la  rente  fera  payée  à  chaque  commu- 
nauté qui  l'aura  créée ,  &  ce  en  déduâlon  des 
charges  publiques.  Cet  édit  fait  quatre  biens 
à  la  fois  ;  il  entretient  le  goût  du  travail ,  il 
forme  une  fource  de  richefles  pour  les  com- 
munautés, il  ouvre  une  branche  de  commerce 
extérieur ,  enfin  il  offre  aux  fujets  la  certitude 
d'une   diminution  d'impôts. 

V  I  L 

Extrait  -£unc  lettre  de  Strasbourg  ^  cfi  date  du  20 

janvier. 

Vous  avez  annoncé ,  Monsieur ,  les  aéîes 
-de  bienfaifance  &  de  patriotifme  par  lefquds 
S.  A.  E.  Mgr.  le  cardinal  évéque  &  prince 
de  Strasbourg  a  fjgnaîé  fon  entrée  dans  cette 
ville.  Soyez  donc  l'interprète  de  la  reconnoif- 
fance  &  des  vœux  de  tous  les  bons  citoyens.  Je 
vous  envoie  l'annonce  qui  a  été  faite  dans 
les  églifes  protefhntes  de  Strasbourg ,  à  i'occa- 
fion  des  bienfaits  que  S.  A.  E.  n'a  pas  dédai- 
gné de  répandre  indiftinftement  fur  leurs  pau- 
vres ,   comme   fur  ceux  des  paroiffes  carholi- 
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qués.  Cette  annonce  a  plus  de  grâce  &  d'éner- 
gie en  allemand  ,  mais  les  fentimens  qu'elle 
exprime  font  fi  vrais ,  qu'elle  fera  fûrement 
plaifir  à  vos  lecteurs ,  quoique  foiblement  traduite; 

»  Mes  frères ,  vous  êtes  avertis  que  S.  A. 
w  E.  Mgr.  le  cardinal  évéque  &  prince  de 
j)  Strasbourg ,  que  fa  grande  ame  illuftre  au- 
«  tant  que  fa  naiffance  &  fon  rang ,  a  voulu 
j)  marquer  l'époque  de  fon  entrée  folemnelle 
»  dans  notre  ville  ,  par  une  générofrté  digne 
»  de  lui.  Il  veut  que  fes  pauvres  &  les  pau- 
j>  vres  des  deux  religions  fe  réjouifTent  avec 
»)  nous  de  fa  préfence  dans  nos  murs.  Il  a 
w  donc  deftiné  la  femme  de  500  liv.  pour  les 
w  pauvres  de  .chacune  de  nos  paroifles  ;  nous 
»>  vous  préviendrons  en  fon  temps  ,  des  ar- 
»  rangemens  particuliers  relatifs  à  la  diftri- 
«  butipn. 

«  Mes  frères,  nous  ne  pouvons  voir  qu'a- 
V  vec  artendrilTement  la  jnaniere  dont  ce  grand 
»  prince  &  cet  illuftre  prélat  s'annonce   dans 

»  fa  réfidence Nos  pauvres  à  fes  yeux  font 

»  des  pauvres  aufîl  ,  ils  attirent  fa  compar- 
ât ^on  &  fixent  fes  regards  éclairés  &  pater- 
«  nels.  Pourrions -nous  ne  pas  lui  élever  dans 
»  nos  cœurs  un  monument  de  la  plus  pure 
«  &  de  la  plus  juôe  reconnoiffance,  lui  vouer 
t)  la  vénération  la  plus  fincere,  apprendre  de 
»  lui  à  être  humains  &  bons ,  &  nous  unir  à 
»)  tous  ceux  qu'il  foulage ,  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
»  prochent ,  à  tous  ceux  qu'il  gouverne ,  & 
»  qu'en  même-temps  il  bénit,  pour  adreffer  à 
H  ûotre  dieu  commun  des  vçeux  &  des  pris* 
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n  res,  pour  la  confervation  &  la  profpérité 
»  de  fa  perfonne  facrée  î  Oui  grand  dieu  fois 
M  fon  rémunérateur ,  répands  fur  lui  tous  tes 
»  bienfaits ,  que  fa  carrière  foit  longue  &  for- 
«  tunée,  fois  fon  guide  &  fon  père,  &c. 

VIII. 

S.  M.  le  roi  de  Pruffe  vient  de  faire  déli- 
vrer aux  boulangers  de  Berlin  7000  wifpel  de 
froment,  tirés  des  magafins  royaux,  à  un  écu 
îe  boiffeau  ,  afin  qu'ils  fuffent  en  état  de  don- 
fier  aux  pauvres  le  pain  à  un  plus  bas  prix. 

i  X. 

Suivant  un  ProfpeSlus  imprimé ,  qui  vient 
d'être  publié  ,  l'état  militaire  pruflien  a  réfolu 
de  faire  ériger ,  à  fes  frais ,  la  ftatue  équeftre 
de  fon  roi,  laquelle  fera  placée  dans  un  des 
plus  beaux  quartiers  de  Berlin.  Ceft  ,  dit-on  ,  le 
prince  Frédéric  de  Brunfwick  qui  eft  l'auteur 
de  ce  projet  ,  dont  S.  M.  a  déjà  approuvé  les 
deffins  &  devis  qu'on  lui  a  préfentés.  On  fait 
monter  à  trois  cens  mille  écus  d'Allemagne  l'exé- 
cution de  ce  monumenr. 

Les  guerriers  de  tout  pays,  en  applaudiffant 
au  zèle  des  pruffi^ns  ,  regretteront  de  ne  pou- 
voir le  partager.  C'eft  au  centre  de  l'Europe  , 
diront-ils.  que  devroit  être  érigée  la  ftarue  de 
Frédéric  II.  Ce  monument ,  élevé  à  frais  com- 
.muns,  at^{leroit  la  prééminence  de  ce  prince 
fur  tous  les  généraux  de  ion  fzecle  ;  il_  ne  feroit 

que 
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que  le  jufte  tribut  de  la  reconnoiffance  de  toutes 
les  nations  belligérantes,  qui ,  dans  le  grand  art 
de  la.  guerre ,  ont  plus  ou  moins  emprunté  de 
ce  génie  créateur. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

X. 

On  s'eft  occupé  avec  le  plus  grand  zele  du 
foulagement  des  ifles  occidentales  françoifes  qui 
ont  fouffert  de  l'ouragan  du  mois  d'oftobre  der- 
nier. On  mande  de  Nantes  qu'en  5  jours  ,  on 
y  avoit  déjà  foufcrit  chez  les  principaux  ban- 
quiers pour  10  mille  louis  d'or.  M.  le  duc  de 
Chartres ,  de  fon  côté  ,  a  fait  naître  l'idée  d'une 
pareille  foiifcription  ,  ayant  avancé  lui  -  même 
deux  mille  louis ,  de  (orte  que  dans  Teipace  de  8 
jours,  il  y  en  avoit  pour  20  mille, 

X  I. 

Des  lettres  de  Dublin  portent  qu'on  y  a 
auflî  ouvert  une  foufcription  en  faveur  de» 
habitans  des  ifles  britanniques  qui  ont  le  plus 
fouffert  du  même  ouragan  ,  &  que ,  dès  le  pre- 
mier jour,  le  produit  étoit  déjade  4  mille  liv. 
fterl.  Chacun  s'eft  empreffé  de  contribuer  à.z 
fon  mieux ,  félon  fon  état  &  fes  facultés  :  le^ 
deux  théâtres  ont  abandonné  leurs  recettes, & 
les  catholiques  romains  fe  font  diftingués  dans 
leur  humble  obfcurité,  en  ouvrant  à  la  charité 
de  leurs  frères  des  canaux  qui  n'ont  pas  laiffé 
que  de  groffir  la  maffe  des  contributions  vo; 

Tome  IK  Q 
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Jontaires  du  proteftantifme  :  les  prêtres  de  cette 
communion  ont  prononcé ,  en  cette  occafion  , 
clans  leurs  chapelles ,  des  difcours  bien  propres 
à  leur  concilier  l'eftime  &  la  bienveillance  des 
proteilans ,  û  la  prévention  religieufe  n'étouf- 
foit  pas  dans  ceux  qu'elle  poffede,  le  germe 
de  la  fenfibilité ,  ôt  les  notions  les  plus  fimples 
de  la  juftice. 
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SINGULARITÉS. 


R 


ÔGER  Afcham ,  précepteur  &  fecrétaire 
de  la  reine  Eiifabeth  ,  paffant  un  jour  par 
Broad-Gate,  dans  le  comté  de  Leiceftre,  alla 
faire  une  vifite  à  Jeanne  Gray ,  dont  le  père 
avoit  été  très-lié  avec  lui,  lorfqu'il  deineuroit  à 
la  cour.  Toute  la  maifon  étoit  à  la  chaffe ,  & 
Afcliam  ne  trouva  que  Jeanne,  occupée  dans 
ce  moment  à  lire  le  Phsedon  de  Platon.  Il  en 
témoigna  beaucoup  de  furprife,  &  lui  demanda 
comment  une  fille  de  fon  âge ,  (  car  Jeanne 
n'avoit  pas  alors  plus  de  quatorze  ans  )  pou- 
yoit  avoir  fait  de  fi  grands  progrès  dans  l'é- 
tude de  la  philofophie  &  de  la  langue  grec- 
que ?  Elle  lui  repondit  :  Jt  vous  dirai  une  choft 
qui  vous  étonnera  peut-être  ,  mais  qui  nen  ejl  pas 
moins  vraie.  Un  des  bienfaits  les  plus  Jïgnalés 
dont  Dieu  niait  comblé ,  cefl  de  m' avoir  donné 
des  parens  féveres  &  un  maître  plein  de  douceur. 
Lerfque  je  fuis  devant  mon  père  ou  ma  mère ,  foit 
^ue  je  parle ,  ou  que  je  ^arde  le  filence  ;  que  js 
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fois  ajfife  ,  qut  je  me  tienne  debout  ,  ou  que  je 
marche  ;  que  je  boive  ou  que  je  mange  ;  que  je 
fois  gaye  ou  trifte  ;  que  je  coufe ,  que  je  joue  ,  ou 
que  je  chante,  U  me  faut  tout. faire  avec  foids  &  me- 
fure  ,  6»  aujfi  parfaitement  que  Dieu  a  fait  le  monde', 
fînon  je  fuis  réprimandée  avec  tant  de  févérité ,  on 
me  menace  tant  de  fois  d'être  punie,  que  je  me  crois 
alors  en  enfer.  Arrive  enfin  le  moment  d'aller  che^ 
M.  j4ylmer ,  mon  précepteur  ,  qui  me  donne  des  le- 
çons d'une  manière  fi  douce  ,  fi  agréable  ,  6*  qui 
minfpire  tant  de  goût  p9ur  l'étude  ,  que  les  heures 
jpafftes  avec  lui  ne  me  paroijjent  qu'un  moment. 
Lorfque  je  le  quitte ,  je  me  mets  à  pleurer  ;  parce 
que  toutes  les  autres  occupations  font  pour  moi 
des  fujets  de  chagrin^  de  trouble  &  de  crainte, 
jiujfi  la  le&urè  de  ce  livre  me  procure  un  plaifir 
auprès  duquel  tous  les  amufemens  du  monde  ne  . 
font  que  dvs    peines  pour  moi, 

I  I. 

7e  me  trouvai  un  jour  ;  dit  le  do<fteur 
Moore  ,  dans  l'antichambre  du  Landgrave  de 
Heffe-CafTel ,  où  je  vis  entrer  deux  perfonnes 
qui  fe  faîuerent  avec  politefTe  en  fe  témoignant 
beaucoup  d'eftime.  Quelques  momens  après , 
l'un  d'eux  s'approcha  de  moi,  me  montra  l'au- 
tre &  me  dit  à  l'oreille  :  Defie^-vous  de  cet 
homme-là  ,  Monfieur ,  cefi  un  coquin.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  cet  autre  vint  à  moi  : 
Monfieur  ,  dit-il,  voulez-vous  connoîîre  le  plus  grand 
fripon  de  la  terre  ?  le  voici ,    ajouta-t-il ,  en  me 

montrant  la  peribnne  qui  m'avoit  parlé  à  l'o^ 
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reille.  J*appris  dans  la  fuite  que  ces  honnêtes 
gens  s'étoient  rendu  juftice. 

III. 

Le  roi  de  Sardaigne  ,  Vi(5tor-Amédée ,  dit  à 
un  de  nos  minières ,  vivant  encore ,  que  Ton 
confeffeur  (  jéfuife)  étant  au  lit  de  la  mort,  le 
fît  prier  de  le  venir  voir  ,  &  que  le  mourant 
lui  tint  ce  difcours  :  Sire, /ai  été  comblé  de  vos 
bontés  ,  je  veux  vous  en  marquer  ma  reconnoïjjance. 
Ne  prene^  jamais  de  confejjeur  jéfuite.  Ne  me  faîtes^ 
point  de  queftions  ;  je  ny   répondrais  pas, 

IV. 

Une  compagnie  de  traitans  préfentoit  à  M; 
Rouillé  une  lifte  des  aflbciés ,  où  il  y  avoit  des 
noms  en  blanc.  Il  en  demanda  la  raifon.  Ils  lui 
répondirent  que  c'éroient  des  places  dont  il 
pouvoit  difpofer.  Mais  fi  je  partage  avec  vous  ,' 
leur  dit-il  ,  comment  pourrai-je  vous  faire  pendre  , 
dans  le  cas  ou  vous  firie;^  des  fripons. 


Feu  Piron  parlant  à  un  grand  dont  il  avoît 
fujet  de  fe  plaindre ,  &  la  converfation  s'échauf- 
fant ,  celui-ci  lui  rappella  l'intervalle  immenfe 
que  la  naiflance  &  le  rang  mettoient  entr'eux. 
Monfieur,  lui  dit  Piron,  fai  plus  audejfus  de 
vous  dans  ce  moment ,  que  vous  nave^  au-dejju3 
de  moi  :  car  j'ai  raifon  ^  &  vous  ave^  tort, 

Q3 
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V  I. 

Il  parut  en  1730  un  livre  intitulé  :  De  Pamg 
'des  bêtes.  Voltaire  ,  après  l'avoir  lu ,  dit  à  un 
ami  qui  lui  en  demandoit  Ton  avis  :  Vauuur  ejl 
un  excellent  citoyen;  mais  il  nejî  pas  affe^  infi 
truit  de  l'hijloire  de  fin  pays. 
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Lettere  odeporiche  ,  &c.  Lettres  hod^poriques 
d'Ange  Galandris.  A  Venife ,  Î780,  chez 
Jean- Baptifle  Pafquali.  In-Svo.  de  373  pages» 

Jl  L  y  a  quatre  ans  que  M.  Galandris  fit  uil 
voyage  en  Angleterre  &  en  France,  dans  la  vue 
d'étudier  i'hiftoire-naturelle  de  ces  deux  royau- 
mes ,  &  particulièrement  ce  qui  concerne  la  mé- 
tallurgie. L'ouvrage  que  nous  annonçons  eft  le 
fruit  de  Tes  obiervations  ;  il  renferme  dix-neuf 
lettres  écrites  par  l'auteur  à  un  de  fes  amis,  & 
qui  prouvent  qu'il  a  été  guidé  dans  le  cours 
de  fon  voyage  par  une  fage  philofophie  ,  &  non 
par  une  vaine  curiofité. 

{^Novelle  letterarie,') 

OssERVAZiONi  iftoriche  ,  &c.  Obfervations 
hifloriques  de  Dominique  Manni  ,  académicien 
Etrufque  de  Cortone.  fur  les  fceaux  antiques  des 
has-fiecles.  Tome  XX VIL  (*)  A  Florence, 


t*/  Efprit  dçs  journaux  ,  mars     1779,  page  53o. 
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1780,  de   rimprimeiie    de  Vanni  Ôc  Tofan'î. 
ln-4to,  de  147   pages. 

Ce  volume  n'eft  ni  moins  curieux  ni  moins 
întéreiTant  que  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  dé- 
tails qu'il  renferme  fur  douze  fceaux  d'ancien- 
nes familles  illuftres  d'Italie,  nous  inftruifent  de 
différens  traits  de  leur  hiftoire  qui  jufqu'à  pré- 
fent  n'étoient  que  peu  ou  point  connus. 

ÇNovelU  Utterarie.') 

SopRA  il  fondamento  dçl  diritto  di  punire ,  &c; 
Dijertation  fur  le  fondement  du  droit  de  pU" 
nlr  ;  par  fon  excellence  le  comte  D.  Jean  Bap- 
tifte  Gherard  d'Arco  comte  du  St,  Empire 
Romain  &  membre  de  plufieurs  académies  ,  lue 
le  iz  juin  ,  ijj^  ,  à  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  &  belles'lettres  de  Manteue  ;  nouvelle  édi- 
tion  corrigée,  A  Florence,  1780,  de  l'irapri- 
jnerie  de  Laurent  Vanni,  ln-8vo,  de  130 
pages. 

Relazione  d'alcuni  vlaggl  ,  Sec.  Relation  de 
quelques  voyages  faits  en  différens  endroits  de 
la  Tofcane  pour  obferver  les  produHions  natu* 
relies  ,  &  les  anciens  monumens  de  ce  pays  ; 
par  le  doEleur  Jean  Targioni  Tozzetti.  Se^ 
coude  édition  avec  des  additions  confîdérables. 
Tome  laeme.  &  dernier.  (*)  A  Florence, 
1779  ,  chez  Gaétan  Càmbiagi ,  imprimeur  du 
grand-duc.  In-Svo.   de  446  pages. 

M.  Tozzetti  vient  enfin  de  terminer  un  cu-^ 


(*)  Efpritdes  journaux  ,  fepterabre  1777  ,  pag,  ^71^ 
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vrage  qu*on  defiroit  qu'il  continuât  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  donné  une  defcription  entière  de  la 
Tofcane.  Il  n'étoit  guère  poifible  de  trouver 
un  naturalise  plus  capable  que  lui  d'exécuter 
ce  grand  deflein  ,  &  l'éloge  que  nous  avons  fait 
des  différens  volumes  de  fon  ouvrage  eft  affez 
confirmé  par  l'emprefTemenc  général  que  Ton 
a  témoigné  pour  les  lire.  Celui-ci  eu.  diviTé  en 
deux  parties,  dont  l'une  renferme  une  defcription 
de  Sariane  &  des  notices  hifloriques  fur  cette 
ville  ;  l'autre  préfente  une  defcription  de  la  prin- 
cipauté de  Carrare  &  du  duché  de  Maffa.  Elle 
eA  fuivie  des  additions  &  des  correitions  à 
faire  aux  premiers  volumes  ,  &  d'une  tablQ 
générale  des  matières  qui  y  font  contenues. 

(  Novdh  îetterdrlc.  ) 

Memoria  che  ferve  dl  foluzîone  ,  &c.  Mé' 
moire  fervant  de  folutlon  au  problême  propofé 
en  ijjj  ,  par  l'académie  royale  des  Géorgo- 
philes  de  Florence  ,  6»  propofé  une  féconde  fois 
en  i-y^S ,  fur  les  moyens  les  plus  économi- 
ques de  conftruire  &.  d'entretenir  les  chemins 
de  la  Tofcane  ;  par  Zunobi  del  Ro(To  ,  ar^ 
chiteâle  au  feryice  de  la  cour  royale  de  Tof- 
cane. A  Florence  ,  1780  ,  chez  Gaétan  Camr 
biagi.  în-8vo.  de   44  pag. 

L'auteur  de  ce  mémoire  n'ayant  point  obtenu 
de  l'académie  un  jugement  favorable  ,  s'eft  dé- 
terminé à  porter  fa  caufe  au  tribunal  du  pu- 
blic qui  a  jugé  comme  l'académie.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  de  bonnes  chofes  dans  l'ouvrage, 
mais  on  n'y  trouve  rien  de  neuf  ni  qu'on  puiffe 
regarder  comme  une  foluîion  fatisfaifante  du 
problême  propofé,  Ce  qu'il  v  a   de  mieux  >  ce 

Q  5 
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font  des  recherches   favantes   fur   les  anciennes 
chauffées  conftruites  par  les  Romains. 

(  NovelU  Icttcrarîe,) 

Delizie  degli  eruditi  Tofcani ,  &c.  Délices  des 
érudits  Tofcans ,  tome  Xll  ,  formant  le  fixieme 
volume  de  Vhifloire  de  Marchionne  di  Coppo 
Stefani  ,  publiée ,  augmentée  de  notes  &  d'an" 
ciens  monumcns  ,  6»  édaircie  par  François  II- 
déphonfe  de  St.  Louis  ,  carme  déchaujj'é.  A 
Florence  ,  1779  >  ^^^^  Gaétan  Cambiagi  , 
grand  ln-8vo.  de  356  pages. 

Ce  douzième  tome  qui  renferme  le  fixieme 
livre  Ôc  une  partie  du  feptieme  de  cette  chro- 
nique ,  contient  un  efpace  de  vingt  ans  de- 
puis 1320  jufqu'en  1340.  A  la  continuation  du 
Priorifte  (*  )  de  Stefani ,  que  le  père  lldephonfe 
y  a  inférée  ,  &  qu'il  a  eu  foin  de  comparer 
ïivec  celui  de  la  Magliabechiane  ,  &  ceux  de 
Louis  Viviani  &  de  Petribuoni  ,  il  a  ajouté  tous 
les  regidres  des  Gonfalonniers  de  Compagnie 
&,  des  douze  Bons  Hommes.  (**)  Les  écrits  qui 
fervent  d'explication  ou  de  fupplément  à  i'hiftoire 
de  ces  vingt  années,  font,  L  La  vie  de  Dante 
Alighieri,  écrite  par  Philippe  de  Cino  de  Mejftr 
François  Rinuccini  ,  dans  [on  célèbre  Priorijle, 
Le  père  lldephonfe  nous  fait  connoître  à  ce  fu- 
jet  un  plagiat  d'Alexandre  Vellutellc  ,  qui  co- 
piacette  vie  du  Dante  prelque  que  mot  pour  mot , 


(  *  )  En  italien  Fnorifta  ;  efpece  de  rcgiftre  ou  l'on 
ècrivoit  les  noms  de  certains  magiftraçs  de  FlorcneÇf 
appelles  prieurs. 

^**)  Autres  magiftrats  de  FlorencCf 
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&  la  publia  enluite  fous  (on  nom.  (*)  II.  Va- 
h  ré ^é  fait  par  Suivi  d'un  des  diférens  contrats 
app^rtcnans  aux  parens  6»  aux  defcendans  du 
Dante,  m.  Va^e  d'une  ambajfade  faite  par  le 
Dante  en  i2çp  ,  au  peuple  de  Sangimignano  ,  au 
nom  de  la  république  de  Florence,  IV,  Le  /Ir- 
meux  arrêt  prononcé  contre  le  Dante  en  1^02 ,  par 
le  Podejla  comte  de  Gabrielli.  Cz  morceau  a  été 
inféré  par  M.  l'abbé  Tirabofchi  dans  fon  hif- 
toire  de  la  littérature  italienne.  V.  Une  apolo-^ 
gie  du  Dante  compofée  par  François  Filelfo  ,  en 
i4p,  VI.  i/n  refcrit  donné  par  le  grand-duc  en 
t68j ,  à  l'académie  de  Florence,  &  qui  l'autorife 
de  faire  élever  un  bujie  de  marbre  à  la  mémoire 
du  Dante.  VII.  La  lifte  des  Feditori  qui  fe  trou- 
Virent  à  la  fameufe  bataille  d'Altopafcio  ,  Van  132^: 
VIII.  Celle  des  tous  les  Florentins  faits  prifon^ 
niers  à  cette  bataille  par  Caftruccio.  IX.  Le  re- 
glement  fait  en  132S ,  par  la  république,  pour  la. 
reforme  générale  des  offices  publics.  X.  Un  traité 
de  paix  entre  plufieurs  partis  Guelfes  de  la  Tof- 
cane  ,  &  la  ville  de  Pife.  XI.  Un  fragment  du  pre- 
mier ftatut  de  la  terre  de  Firen^uola,  XII.  L'état 


(*)  Ce  que  dirent  ici  les  joumaliftes  de  Florence  fur 
l'autorité  du  père  Ildephorife  ,  n'eft  pas  exatt.  Alexandre 
Veliutello,  en  écrivant  'a  vie  du  Dante,  n'a  point  copié 
Philippe  de  Cino ,  mais  Léonard  Aretin;  il  eft  aile  de 
s'en  convaincre  en  lifant  la  vie  du  divin  pacte  dans 
l'édition  de  Tes  oeuvres  donnée  â  Venife  ,  en  1544,  par 
Marcolini.  Veliutello  y  dit  dès  le  commencement  que 
s'étanr  propofe  d'écrire  Thilloire  du  Dante  ,  Se  de  fui- 
vre  les  plus  véridiques  auteurs  qui  pouvoien:  l'avoir  déjà 
compofée ,  il  n'en  a  point  trouve  qu'il  dût  préférer  a 
l'Aretin.  D'ailleurs  Veliutello  ed  allez  julHlié  de  l'im- 
putation qu'on  lui  fait,  Il  l'on  obierve  qu'il  7  a  fouvenc 
de  la  diblcreace  en:i-e  lui  Se  Philippe  de  Cino  pour  la 
manière  de  rapportée  les  faits  iS:  de  fixer  les  dates. 

Q  6 
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économique  &  politique    de  la  cité    de  Florence  l 
l'an  /jjp. 

(  No  V elle  letterarle .  ) 

Annali  della  focietà  dei  fe-dicenti  gefuiti ,  &c; 
Annalss  de  la  fociété  des  fol-difans  jéfuites  , 
ou  Recueil  hiJloricO'Chronologique  de  tous  les  ac" 
tes  ,  écrits  ,  dénonciations  ,  fentimens  ,  remon^ 
trances  ,  difpofitions ,  grdres  ,  inJîruBions  paf- 
torales  ,  décrets  ,  cenfures  ,  bulles  ,  brefs,  édits, 
arrêts ,  fentences  ,  jugemens  émanés  des  tribu-- 
naux  eccléfiafliques  &  féculiers  contre  la  doc-- 
trine  ,  les  leçons ,  les  entreprifes  ,  &  les  délits 
des  fai'difans  jéfuites  ,  depuis  l'an  i^^2  ,  épO' 
que  de  leur  établijfement  en  France  ,  jufquen 
176^.  Ouvrage  traduit  du  français»  Tome  I, 
avec  cette  épigraphe  :  Surdi  ,  audite  ,  &  aeci, 
intuemini  ad  videndum,  A  Sienne,  1780.  In* 
4to,    de  351  pages. 

Le  tradufteur  anonyme  de  cet  ouvrage  dit 
que  la  vérité  feule  y  parle  ;  nous  le  croyons  ; 
mais  il  faut  avouer  que  le  Tacite  à  qui  il  eft 
réfervé  d'écrire  dignement  l'hiftoire  de  la  fo- 
ciété, n'a  point  encore  paru. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Raccolta  di  opufcoli  fiftcô-medici ,  &c.  /?*- 
cueil  d'opufcules phyJîcO'médicaux.Tom,  XXII, 
dédié  à  M.  l'abbé  Spalanzani ,  profefTeur  royal 
d'hifloire  naturelle  dans  l'univer/îté  de  Pavie  ',\ 
ajfocié  des  académies  de  Londres  ,  de  celle  des 
curieux  de  la  nature  ,  &c.  A  Florence,  1780  , 
de  l'imprimerie  d'Allegrini.  In-iZ.  de  358  pag. 

M.  Targioni  vient  enfin  de  reprendre  le  tra- 
vail qu'il  avoit  interrompu  depuis  près  de  deux 
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ans.  Il  feroit  inutile  d'ajouter  de  nouveaux  élo-. 
ges  à  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  à  fa  col-^ 
Je6Uon  à'opufcules  phyfico-médicaux  ;  ainfi  nous 
nous  bornerons    à    indiquer   les   différens    écrits 
que  renferme  ce  vingt-deuxième  volume.  I.  Ef- 
fai  fur  la  nature  &  les  différentes  efpeces  du  feu  4 
par  le  P.  Jérôme  Barbari^o  ,  profeffeur  de  phyfi" 
que  dans    Vunïverfué    de  Padoue.  II.   Réponfe  de 
M.   le  doreur  Mariotti ,  profeffeur  de  médecine  à 
Péroufe  ,    à    une    queflion  médico-légale  ,  fur  la 
caflration  d'un  porc,  III.  Réponfe  de  M,  le  doc- 
teur Ange  Cocchi ,  médecin  de  Péroufe  ,  à  la  même 
quejîion»   IV.    Seconde  réponfe   de   M.   le   doâeur 
Mariotti ,   à  la  même  queftion,  V.  Lettie  de  M.  le 
doBeur  Louis-François  Cajîellani ,  médecin  de  Man- 
toue^  à  Ai.  le  doBeur  Jean-Louis  Targioni  ,  mé- 
decin de  Florence.  Cette  lettre  eft  une  nouvelle 
preuve  de  ce  qu'avojt  avancé  M.  Cocchi  ,  dans 
un  de   Tes  écrits,  favoir  :  que  la  phthifie  n'eft, 
ni  ne  peut  être  contagieufe.  (*)  VI.  Confulta- 
tion  médico-légale  f  pro  rei  veritate  »  fur  une  pré- 
tendue  nullité  de   donation  y  compofée    en   1779, 
par  M.  le  doûeur  Philippe  Pirri,  médecin  de  Ro' 
me.  L'auteur  examine  dans  ce  mémoire  ,  fi  deux 
frères  auxquels  on  a  fait  une  donation  ,  font  pri- 
vés de  laraifon,  qui  affure  à  l'homme  les  droits 
de   la   vie  fociale ,    ou  fi   on  les  a  injuftement 
repréfentés  comme  tels ,  quoiqu'ils  ne  foient  fu- 
jets  qu'à  une  certaine  ignorance   naturelle  ,  qui 
ne  détruit  point  la  raifon,  ni  la  validité  des  aétes 
civils.  VII.  Hifloire  des  coliques  habituelles^  qui  ^ 
après  avoir   réjîflé  à  tous   les    remèdes  ,    ont  été 
guéries  par  l'ufage  du  café  ;  par  le  doBeur  Jean-^ 


{*  )  Woy '  VEjprit  des  Journaux,  avril  1778,  page 
371  -,  &  pour  l'opinion  contraire,  mars  1779,  pag.  3215 
novembre  1780,   pag.   J65J  décembre  y  pag.    3^5» 


374  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Baptijle  Derinch.  VIII.  Mémoire  fur  la  man'iert 
de  rappelUr  les  noyés  à  la  vie  ;  par  un  affocié  de 
l'académie  royale  de  Mantoue^  IX.  Hijlcire  d'une 
chèvre  à  deux  têtes  ;  par  M.  le  doCieur  D.  Do'-^ 
minique  Catani  ,  profejfeur  de  médecine  à  Can^ 
tiano.  X.  Hifloria  fuccinâa  de  oleo  ricini  dulci 
ad  R»  focietiitem  phyfico -botanicam  Florentinam 
tnijja  à  Matbdeo  Medercr  M.  D,  C.  R,  A.  Aiajefi» 
academia  Alhertin^e  A.  A»  Medicin<£  chirurglcte 
proftjfor ,  Ord,  Publ.  Régi  Polonia  à  conJîUis , 
academice  fcientiarum  Palat.  &  focictatis  phyjïco; 
hotanica  Flor.  &  Helvetic^e  membre, 

(  Novelle  letterarie.  ) 

AuREO  regno  di  Ferdinando  IV  ,  ôtc.  Le  règne 
d'or  de  Ferdinand  IV.  Avec  cette  épigraphe  : 
Rara  temporum  felicitate ,  ubi  fentire  quje  ve- 
Jis  ,  6c  quse  fentias  dicere  licet.  Tacit.  Hift, 
Lib,  I,  A  Naples,    1780.  ln-8vo»  de  73  pag. 

Cet  éloge  hiftorique  du  roi  des  Deux-Siciles , 
cft  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  :  l'auteur  eft 
D.  Michel  Sarcone  ,  fecrétaire  de  la  nouvelle 
académie. 

(  Novelk   letterarie»  ) 

OraziONI  academiche  ,  &c.  Difcour s  académie 
ques  du  comte  Marc  Tomini  Forefti ,  Patri' 
cien  de  Bergame,  A  Bergame ,  1780,  chez 
l'héritier  des  Frères  Rofiî.  Jn-c^to, 

Ces  difcours  font  au  nombre  de  quatre.  Le 
premier  eft  une  didertat-lon  fur  l'utilité  des  ma- 
thématiques ;  le  fécond,  un  panégyrique  des 
SS.  martyrs.  Ferme  &  Ruftique  ;  le  troifieme , 
un  éloge  de  S.  E.  Alvife  Contarini  ,  &  le  qua- 
trième ,  un  éloge  de  Jean-François  Corraro,  Les 
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journaliftes  de  Florence  louent  beaucoup  l'au- 
teur ,  de  ce  que  né  à  Bergaine  ,  c'eft-à-dire, 
dans  une  ville  ,  dont  les  habitans  n'ont  pas  la 
réputation  de  bien  parler  l'italien  ,  il  a  néan- 
moins écri:  en  cette  langue  ,  de  la  manière  la 
plus  correcte  &  la  plus  élégante. 

(  Novelle  Utterarie  ;    Efemsridi  letteraric.  ) 

I  ScRiTTORi    de'    chierici    regolari  ,    &c.    Les 

écrivains  de  la  congrégation  des  clercs  régu-^ 
liers  ,  appelles  Théatlns  ;  par  Antoine-François 
Vezzofi,  de  cette  congrégation.  A  Rome,  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande.  In-^to,  lySo, 

Dans  le  fiecle  dernier  ,  le  P.  Don  Jofeph 
Silos  ,  Théatin ,  compola  une  bibliothèque  des 
écrivains  de  fon  ordre  ;  mais  cet  ouvrage  ne 
s'étendant  que  jufqu'à  l'année  1665,  il  étoit  à 
defirer  qu'un  nouvel  auteur  fe  donnât  la  peine 
de  le  continuer  jufqu'à  nos  tems ,  en  y  faifant 
les  correélions  néceffaires.  C'eft  ce  qu'a  exécuté 
le  P.  Vezzofi  ,  déjà  connu  par  les  notes  &  les 
préfaces  ,  dont  il  a  enrichi  la  dernière  édition 
des  œuvres  du  cardinal  Tommafi.  A  un  catalo- 
gue très-exacl  des  auteurs  de  l'ordre  des  Théa- 
tins ,  qui  fe  font  diflingués  dans  la  littérature 
facrée  ou  profane ,  il  a  joint  leurs  éloges  hif- 
toriques  ,  des  analyfes  de  leurs  écrits,  6è  diffé- 
rens  epufcules  de  quelqucs-uns  d'entr'eux  qui 
n'avoient  point  encore  été  publiés. 

(^Efemeridi  Utterarie.  ) 

La  Maniera  piîi  naturale  di  allevare  i  fan- 
ciulli  ,  &c.  La  manière  la  plus  naturelle  d'éle- 
ver les  enfans  ,  ou  abrégé  de  l' hifloire-naturelU 
des  enfans  de  L'âge  le  plus  tendre ,  â  l'ufage 
des  pères    &    mères   de  famille  ;  ouvrage   tra-i 
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du'it  du  françoïs  en  langue  tofcane»  In-Svo.  A 
Naples ,  1779,  chez  la  fociété  littéraire  ÔC 
typographique. 

L'original  eft  trop  connu ,  pour  que  nous 
prenions  la  peine  inutile  d'en  parler  ;  quant  à 
cette  tradudiion  ,  nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  qu'elle  efl  exa6le  ,  &  qu'elle  a  été  faite 
par  une  perfonne  fort  inftruite  ,  qui  a  employé 
tous  fes  foins   à  élever  Tes  enfans. 

(  Efemeridi  lettcrarîe.  ) 

De'  folenni  funerali  di  S.  E.  Jacopo  Antonio 
Sanvitale  ,  &.C.  Oraifon  funèbre  prononcée  le 
10  juin  1780,  aux  obfeques  folemnelUs  de  S.E, 
Jacques-Antoine  Sanvitale,  comte  de  Fonta^ 
nellato  6»  de  Noceto ,  marquis  de  Medefano , 
grand-majordôme  y  &  confeiller  intime  de  S.  A.  R, 
l'infant  de  Parme  ,  &c.  grand-connétable  de  l'or- 
dre  de  Coîiflantin^  6*  chevalier  des  ordres  de  S, 
M,  T.  C.  par  le  R.  P.  Jofeph  Pagnini ,  carme ^ 
de  la  congrégation  de  Mantoue ,  proftjfeur  d'élo- 
quence dans  Vunivtrfté  royale  de  Parme.  A 
Parme  ,  de  l'imprimerie  royale.  ln-/^to»  1780. 

Cette  oralfon  funèbre  peut  être  mife  parmi 
te  petit  nombre  des  meilleurs  ouvrages  en  ce 
genre  qu'on  ait  en  Italie. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

De  oratoriis  privatis  commentarius  ad  recentium 
conftitutionum  normam  &  ad  confirmanda 
etiâm  prsecipua  jura  in  tradatu  de  oratoriis 
publicis  expofita  accommodatus.  Au6lore  Z>. 
Jofepho  H.  de  Bonis  .^  Mediolanenfi ,  congrega- 
tionis  Cleric.  Regul.  S.  Pauli  ,  facrae  théolo- 
gie ^  SS.  Canonum  profefTore,  reverendiiîimo 
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patri  D,  Scïplonl  Mariez  Perun^inl  ejufdetn 
congregationis  prœpofito  generali  D.  D.  Me- 
diolani  apud  Cefarem  Orenam  in  typogra- 
phia  Malatefta  ,  lySo.  In-^to, 

Cet  ouvrage  qui  traite  de  matières  relatives 
au  droit  canon ,  mérite  une  place  diftinguée  dans 
les  bibliothèques  des  jurisconfultes.  L*auteur  s'étoit 
déjà  acquis  la  réputation  d'homme  érudit ,  & 
d'habile  canonise ,  par  un  opufcule  fur  les  ora^, 
toircs  publics  ;  la  liaifon  des  matières  &  les  inf- 
tances  réitérées  de  plufieurs  prélats ,  l'ont  engagé 
à  publier  celui-ci  ,  fur  les  oratoires  privés.  Il 
s'y  eft  d'autant  plus  aifément  déterminé ,  qu'il 
a  pu  faifir  Toccafion  d'ajouter  un  appendice  à 
fon  premier  ouvrage,  afin  d'en  mettre  les  matiè- 
res dans  un  nouveau  jour,  &  de  les  rendre  par- 
là  plus  utiles  aux  jurisconfultes.  Le  traité  dont 
nous  parlons  eft  précédé  d'une  préface  ,  dans 
laquelle ,  après  avoir  montré  combien  Tufage 
des  oratoires  privés  eft  ancien  ,  l'auteur  parle 
du  pouvoir  que  les  évêques  avoient  autrefois 
de  le  permettre,  &  les  rellriflions  que  le  con- 
cile de  Trente  y  a  mis  pour  prévenir  un  grand 
nombre  d'abus.  Il  fait  connoitre  enfuite  les  li- 
vres écrits  fur  cette  matière  ,  ôc  particulièrement 
celui  de  [ean-Baptifte  Gattico  ,  chanoine  de  St. 
Jean-de-Latran.  Après  la  préface,  il  commence 
à  difcuter  le  fujet  principal  de  fon  ouvrage , 
dont  il  explique  les  plus  grandes  difficultés , 
fuivant  les  décifions  de  la  congrégation  chargée 
d'interpréter  les  décrets  du  concile  de  Trente.  II 
examine  quelle  différence  il  y  a  entre  les  oratoi- 
res privés  &  les  oratoires  publics  ;  quelles  font 
les  perfonnes  qui  peuvent  fatisfaire  au  précepte 
de  l'églife  ,  en  y  entendant  la  melTe  dans  les 
jours  de  fête ,  quels  (ont  les  droits  que  les  ordi- 


378  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

naires  ont  à  rinrpe6lion  fur  les  oratoires,  &c; 
en  un  mot ,  l'auteur  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
éclaircir  fon  fujet,  (  Efemerïdi  letterarit,  ) 

HoRTUs  romanus  fecundum  fyftema  J.  B.  Tour- 
nefortii  ,  a  Nicolao  Martellio  Aquilano  inter 
Archigymnafii  romani  profeffores  botanicae 
pradicse  ledlore ,  ejiirdemque  horti  praefefto  , 
Linnaeanis  charaéleribus  expofitus,  adjeftis  fin- 
gularum  plantarum  analyfi ,  ac  viribus  ;  Ipe- 
cies  fuppeditabat  ac  defcribebat  ConflantL- 
nus  Subbati  Mevanias  ejufdem  horti  ciiftos 
&  chirurgias  profeffor.  Accedunt  tabulse  cen- 
tum  propriis  plantarum  coloribus  exprefTs. 
Tomus  VL  Sumptibus  Bouchard  &.  Gra- 
vier. Romse  ex  typographiâ  Pauli  Junchi , 
MDCCLXXX.  In-foL 

L'auteur  termine  dans  ce  volume  l'énuméra- 
tion  des  plantes  comprifes  dans  la  feptieme  clalTe 
de  Tournefort ,  &  décrit  enfuite  celles  qui  for- 
ment la  huitième.  Il  joint  toujours  aux  def- 
criptions  du  botanifte  François,  les  notes  fexuel- 
les  de  Linnaeus ,  avec  des  remarques  fur  les  pro- 
priétés &.  les  vertus  de  chaque  plante.  La  ra- 
pidité avec  laquelle  les  volumes  fe  fuccedent 
flous  font  efpérer  de  voir  bientôt  terminer  un 
ouvrage  dont  l'exécution  fait  un  honneur  infini 
à  ritalie.  (  Efemeridi  letterarin.  ) 

Il  trionfo  di  Giufeppe  ,  &c.  Le  triomphe  de  Jo- 
feph  ,  drame  lyrique  du  doâeur  Nicolas  Na- 
voni ,  préfet  des  études  du  féminaire  des  clercs 
de  Cagliari.  A  Cagliari ,  de  l'imprimerie  royale. 
ln-8vo.  1780. 

Jofeph   eft  conduit   fur  un  char  de  triomphe 
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àû  milieu  d'une  foule  d'Egyptie*s  qui  célèbrent 
fa  gloire  ,  voilà  tout  le  fujet  de  ce  drame  ; 
comme  il  n'y  a  point  d'a6iion  ,  il  n'y  a  pas 
non  plus  d'intérêt.  Ce  défaut  cependant  eft 
affez  racheté  par  un  flyle  harmonieux  &  élé- 
gant,  par  ce  ton  vraiment  lyrique  dont  le  grand 
Méîaflafe  a  donné  le  modèle.  La  mufique  eft 
de  M.  Petrucci,  comporiteur  Napolitain. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

MemORIE  di  S.  Ottone  ,  &c.  Mémoire  de  S; 
Otton  ,  hermite  ,  premier  patron  de  la  ville  & 
du  diocefe  d'Arlano.  A  Rome  de  l'imprimer 
rie  de  Salomoni.    In-Svo,  1780. 

Des  trois  chapitres  qui  compofent  ces  mé- 
moires ,  le  premier  contient  les  légendes  apo- 
cryphes du  faint,  le  fécond  un  recueil  de  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  authentique  fur  lui ,  &  le 
troifieme  un  abrégé  de  fa  vie,  par  lequel  on 
voit  que  le  faint  anachorète  naquit  à  Rome  , 
vers  le  milieu  du  onzième  fiecle;  qu'il  prit  le 
parti  des  armes;  que  s'étant  trouvé  à  une  ba- 
taille il  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  ; 
que  remis  en  liberté  il  fe  mit  à  faire  des  pèle- 
rinages ;  qu'enfuite  il  fe  fit  moine;  que  dans  fa 
vieillefle  il  fe  retira  dans  un  défert  pour  y 
mener  la  vie  hermitique  ;  qu'il  mourut  en 
odeur  de  fainteté,  &  qu'il  opéra  des  miracles 
après  fa  mort. 

(  Efemeridi  letterarie,  ) 

JuRis  ecclefiaftici  praeleéliones.  Tom.  IV.  Nea- 
poli  apud  Michaelem  Morelli.   ln-8\o,   1777. 

Nous  avons  fait  connoîtrç  les  deux  voi^p;!^ 
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précédens  dans  notre  journal  de  mars  1780.  (*") 
Celui-ci  3  qui  termine  l'ouvrage,  renferme  tout  le 
traité  des  jugemens  eccléfiaftiques  ,  divifé  en 
fept  chapitres  ;  le  premier  traite  de  cette  jurif- 
di^lion  que  l'églife  exerçoit  autrefois  en  matière 
civile  ,  fuivant  la  maxime  de  l'apôtre  qui  recom- 
mandoit  aux  premiers  fidèles  de  choifir  parmi 
eux  des  perfonnes  éclairées  pour  faire  décider 
leurs  conteftations  ;  maxime  qu'adoptèrent  par  la 
fuite  les  empereurs  chrétiens  qui  voulurent  que 
les  évêques  fudent  juges  des  procès  civils  ,  ÔC 
qu'on  exécutât  les  fentences  qu'ils  pouvoient 
prononcer.  Dans  le  fécond  chapitre  l'auteur 
traite  de  la  jurifdiélion  des  évêques  dans  les  af- 
faires civiles  &  criminelles  des  clercs  ;  il  y  re- 
cherche l'origine  de  l'immunité  perfonnelle  des 
clercs,  &  examine  les  diverfes  opinions  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  ce  fujet.  Dans  le  troi- 
fieme  chapitre  il  pafle  à  la  forme ,  &  aux  dif- 
férentes efpeces  des  jugemens  eccléfiaftiques  ;  il 
réfute  Cujas  ,  Florent,  Godefroi ,  &  pîufieurs 
autres  jurifconfultes  qui  affirment  que  l'églife  n'a 
jamais  eu  de  tribunal  proprement  dit ,  &  il 
fait  voir  qu'on  doit  diftinguer  le  fimplé  droit  de 
juger  du  pouvoir  exécutif.  Le  quatrième  cha- 
pitre traite  de  la  procédure  civile  &  de  fes  dif- 
férentes parties.  On  y  obferve  que  l'ordre  judi- 
ciaire introduit  par  les  papes  Alexandre  III  & 
Innocent  ÎII ,  a  été  adopté  par  les  juges  civils  , 
que  les  légiftes  proteftans  même  ,  quoique  oc- 
cupés du  foin  de  combattre  tout  ce  qui  ve- 
noit  du  S.  fiege  n'ont  pu  s'empêcher  de  louer 
la  fagefle  &  l'équité  qui  fervent  de  bafe  à 
ce   fyftême  admirable.    Le    fujet    du  cinquième 


(*)  Page  385. 
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chapitre  eu:  la  procédure  criminelle  ;  l'auteur  y 
parle  ,  entre  autres  chofes ,  derancienne  coutume 
de  juger  les  procès  criminels  par  le  moyen 
des  épreuves  du  fer  chaud  ,  de  l'eau  bouillan- 
tes,  &c.  puis  il  défend  l'ufage  de  la  torture, 
contre  le  marquis  de  Beccaria  ,  Voltaire  , 
Mor.tefquieu  &  Sennenfels.  Le  fixieme  chapi- 
tre contient  un  examen  détaillé  des  délits  ecclé- 
fiaftiques,  tels  que  rapodafie  ,  le  fchifme ,  i'hé- 
réiîe  &  là  fimonie  ,  &  une  réfutation  de  ce 
qu'ont  dit  fur  ces  matières  Tillotfon  ,  Saurin  , 
Jurieu  &  Voltaire.  Enfin  le  leptieme  chapitre 
traite  des  peines,  des  ceniures  &  des  irré- 
gularités. 

(  Efemcridi  ictterarie.  ) 

LuNARio  per  1  contadini  délia  Tofcana  ,  &c. 
]^lmanach  â  l'ufage  des  payfans  de  la  Tofcane , 
pour  fannèe  ijSi.  A  Florence  ,  chez  Antoine 
Buonaiuti.  In-i6»  de  141  pages,  avec  une 
planche. 

Ce  petit  ouvrage,  commencé  en  17S0  ,  mérite 
le  fuccès  dont  il  jouit,  &  doit  être  diftingué 
de  la  foule  des  autres  almanachs.  Celui  de  la 
préfente  année  contient  un  journal  météorolo- 
gique &  d'agriculture  des  années  1779  &  1780, 
des  préceptes  fur  la  culture  de  la  vigne  ,  &  fur  une 
nouvelle  manière  de  faire  l'huile,  avec  une  def- 
cription  d'un  fourneau  économique  propre  à  la  dif- 
tillation  de  l'eau-de-vie ,  &  à  d'autres  ufages. 
On  y  trouve  aufii  une  notice  des  queûions 
propofées  par  l'académie  des  Géorgophiles ,  & 
des  livres  d'agriculture  nouvellement  publiés. 
(  NovelU  letteraru,  ) 

yiTA  di  Benvenuto  Sangîorgio ,  cavalière  Ge« 
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rofolimitano  ,  &c.  Vie  de  Benvenuto  San* 
giorgio,  chevalier  dz  V ordre  de  St,  Jean  de  Jé- 
TufaUm  ;  par  Jofeph  Vernazza  ,  académicien 
étrujque  ,  &  fecrétaire-perpétuel  de  l'académie 
de  Foffano.  In-j^to,  A  Turin,  de  l'imprimerie 
royale.  1780. 

Benvenuto  Sangiorgio  ,  dont  cet  ouvrage 
contient  la  vie  ,  n'eft  guère  connu  que  par  fa 
chronique  des  marquis  de  Monferrat  ,  écrite 
vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle.  Quel- 
ques perfonnes  ont  conçu  le  projet  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  ,  &  c^eft  probablement 
l'unique  motif  qui  ait  porté  M.  Vernazza  à 
faire  des  recherches  fur  l'auteur  ;  l'ouvrage  eft 
orné  d'une  eftampe  qui  repréfente  le  magnifi- 
que maufolée  élevé  à  Benvenuto  Sangiorgio , 
dans  l'églife  des  dominicains  de  Cafal. 

^Efemeridi  letterarie  ;  Novelle  letterarie,  ) 

Parère  medico-legale  fopra  un  feto,  &c,  Con- 
fultation  médico-légale  fur  un  foetus  venu  au 
monde   aprèt    cent    quatre-vingt-fei^e  jours   de 

■  S^^F^ir^  i  P^^  ^^  doâeur  Louis  Befîi.  ln-4to, 
de  16  pages.  A  Florence,  de  l'imprimerie 
de  Vanni  &  Tofani,   1780. 

Raggualio  di  quanto  fu  rifcontrato  ,  &c.' 
Recueil  de  différentes  obfervations  faites  le  j 
avril  ijSo  ,  à  la  dijjehion  d'une  fille  morte 
après  deux  jours  d'incommodité  dans  le  bas- 
ventre,  ln-12.  de  II  pages.  A  Florence,  de 
l'imprimerie  de  Vanni  &.  Tofani.  1780. 

Excellens  matériaux  pour  Thifloire  de  la  mé- 
decine ,  qui  ne  peut  trop  être  enrichie  de  faits» 
^Noyelle  letterarie,^ 
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Introduzione  alla  medicina  pratica  ,  &c.  In- 
troduBion  à  la  médecine  pratique  ;  par  le  doc^ 
leur  Pierre-Anfelme  Gallo.  A  Verceil ,  de  la 
typographie  de  la  patrie.   1779. 

Cet  ouvrage,  dans  la  préface  duquel  l'auteur 
fait    quelques    légères    obfervations  fur  l'origine 
des  maladies,  &.  lanéceffité  delà  médecine,  (ur 
l'éducation  ,  le  caractère  &  les  défauts  des  méde- 
cins ,    cft    divifé  en    quatre  chapitres.    Dans  lé 
premier,  le  do6teur  Gallo,  après  avoir  pofé  les 
véritables  principes  de  l'art  ,    parle  des  parties 
folides    &  fluides    du   corps  humain.    Il  traite 
enfuite   des  différens  âges  ,    du   fexe    auquel  il 
attribue  la  variété  des  phénomènes  qui  dans  les 
femmes  preduifent  des  changemens  utiles  à  ob- 
ferver,  &  des  tempéramens  dont  il  fait  remar- 
quer la  diverfité.   11  s'occupe  enfuite  à   relever 
les  erreurs  les   plus   communes  des  médecins , 
relativement  à  la  cure  de  l'inflammation  &  des 
fièvres  lymphatiques.   Il  traite  aufli  des  épidé- 
mies,  de   leurs    caufes  ,    &    de  la  manière  de 
les  guérir.    Le  fécond   chapitre    eft   principale- 
ment deiliné  à   traiter  des  fièvres  vermineufes  , 
du  fiege  des  vers ,    &  des  remèdes  antelminti- 
ques.    De-là   il   paffe  à  la  hevre  étique  ,   dont 
il  parle  en  homme  éclairé  ,    &  dont  il  fait  dé- 
pendre la   caufe    ou  des  vices  de    la   lymphe, 
ou  des  cbftruâiions  des  vaiileaux  du  méfentere, 
ou  même  des  vers  ,   foutenant  que  la  cure  con- 
fifte  principalement  dans  la  diaitétique.  Le  troi- 
fieme   chapitre   a  pour  objet  les  maladies  c?u- 
fées    par   le   vice  des    parties    folides.    L'auteur 
commence  par  les  maladies  des  organes,  parle 
enfuite    de  celles  qui   proviennent  de  la  trop 
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grande  force  des  folides ,  &.  donne  Ton  fentiment 
lur  la   méthode    de    curation.    Il  examine  auflî 
la   diverfité  des   tempéramens ,   la   rigidité  plus 
ou  moins   grande  des   fibres,  &  après  quelques 
réflexions  fur   les  écoulemens  ,    fur  l'orgafme, 
&  les  contrariions ,  il  traite  des  pallions,  Ôcpro- 
pofe  une  nouvelle  méthode  d'en  guérir  l'excès , 
en  fubftituant ,    autant  qu'il    eft    pofTible  ,   une 
paffion  totalement  oppofée  à  celle  qui  domine. 
Il  finit  par  diverfes  obiervations  fur  les  maladies 
vénériennes  ,    fur  l'ufage    du    mercure  ,    fur  la 
goutte   &   fes    efpeces ,    &    fur  l'inflammation. 
Le  dernier  paragraphe  de  ce  troifieme  chapitre 
traite  de   la  foiblefTe   des    parties    folides,    des 
maladies  caufées  par  la  foibleffe  des   fibres ,  de 
la  manière  de  les  guérir,   &  de  celles  qui  pro- 
viennent de  la    foibleffe   du   fyftême    nerveux. 
Dans  le  quatrième  &  dernier  chapitre  ,   l'auteur 
obferve  les  maladies  qui  ont  leur  caufe  dans  les 
humeurs.    Le  doéleur    Galle  termine  l'ouvrage 
en    exhortant    les  médecins  à  étudier  conftam- 
ment  la  nature ,  les  vertus  des  différens  remè- 
des ,    &   la  manière  dont    ils  agifTent  ,  d'autant 
plus  que  fuivant  l'aphorifme  connu  ,   qui  potens 
eji   ad   cognofcendum  ,    potens     &    erit    ad     eu-» 
randum, 

(  NovelU  letterdrie.  ) 

Vecchio  tefl:amento  ,  &c.  V aucun  teflament  ^ 
félon  la  Fulgate ,  traduit  en  italien  avec  des 
notes;  piemiere  édition  faite  à  Florence.  In- 
8vo.  A  Florence  ,  ir^o,  aux  dépens  de  la 
fociété  Philothée. 

Tome  cinquième  ,  c amenant  les  li,  III,  &  IV, 
livres  des  Rois^ 

Tome 
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Tome  fixieme,  contenant  les  deux  livres  des 
PaïaUpomenes.  (*) 

Principi  del  diritto  délia  natura,  &c.  Prlnci» 
pes  du  droit  naturel  &  des  gens  de  Burlama- 
qui,  avec  la  continuation  du  droit  naturel, 
ajoutée  dans  la  dernière  édition  d'Yverdon ,  le 
tout  conjidérablement  augmenté  par  M.  le  pro-^ 
fejfeur  de  Felice;  traduit  du  français.  Tom.  I, 
contenant  la  première  partie  du  droit  naturel, 
ln-8vo.  de  238  pages.  A  Sienne,  chez  Louis 
&  Benoît  Bindi,  1780;  &  fe  vend  à  Flo-, 
rence ,  chez  Bonaiuti ,  libraire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  des  devoirs 
de  l'homme ,  &  qui  expofent  les  principes  du 
droit  naturel ,  on  diflinguera  toujours  celui  de 
M.  Burlamaqui,  dont  le  mérite  eft  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  en  faire  l'éloge; 
quant  à  cette  tradu6tion  italienne,  nous  nous 
contenterons  d'obrerver  qu'elle  eft  cxa6le  & 
fidelle. 

{Novelle  letterarîe ;  Efemeridi  letterarîe,) 

LOGiCES  elementa ,  mathematicâ  methodo  dif- 
pofita,  ad  ufum  adolefcentium  ordinis  mino- 
rum  a  Fra,  Nicolao  Honorati  de  Crfico  Lu" 
cano  ,  ex  ordine  minorum  obfervantiun  S. 
Francifci  ,  philofophiae  le£lore.  Neapoli  ex 
typographia  Jolephi  Campo.  In- 12.  de  174 
pages. 

Ouvrage  d'un  très-jeune  auteur ,  qui  ne  fait 


(♦)  Voyez  VEfprit  des  Journaux  ,  feptembrc  1780, 
j»age,   364. 

Tome  JK  R 
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que  répéter  ce  qu'on  a  écrit  jufqu'à  préfent  fur 
la  logique. 

IAngeli  Theodori  Villae  in  Ticinenfi  archigym- 
nafio  grsecae  latinaeque  eloquentiae  &  italiçse 
Infubricaeque  hiftorJse  regii  p  ofeflbris  ,  ora- 
tiones  academicae.  Ticini  Regii,  apud  Mar- 
cum  Antciiium  Porro  ,  Jofephnm  bianchi  Se 
Pafchalem  Trezzi,  1780.  In'Svo,  de  214  pa- 
ges,  &  fc  trouve  à  Florence  ^  che^  Landl. 

Les  dlfcours  contenus  dans  ce  volume  font 
au  nombre  de  ntut.  En  voici  les  titres  :  /.  Jd 
hiforiam  rerum  pntria: ;  IL  De  origine^  P^'^ë''^IF^ 
O  communione  jcïentiarum  atc(ue  artiurn  ;  lîL  în 
adveutu  &  nuptïis  Ferdinandi  regii  /fujiria  ar- 
chiducis ,  &c.  vicarium  impenum  apud  Infubres 
adeuntis  ;  IV,  De  vïtiïs  jurifconfultorum ;  V,  Me- 
dicïncB  defenjîo;  VL  De  intima  h'ijîoritx  rerum.  ha» 
licarum  cum  jurïs  romanorum  fludio  conjun5lione  ; 
VIL  De  abufu  phïlofophia  in  midicinâ ;  VII L  De 
nexu  philofophia  cum  cœtcris  difcïpUn's ;  IX,  De 
hificr/â  gymnafii  Ticïnenfis  perfcribendâ.  Dans 
ce  dernier  difcours  M.  Villa  parle  du  projet  qu'il 
a  conçu  d'écrire  l'hiftoire  de  l'univerfité  de  Pa- 
v:e  ;  les  talens  connus  de  l'auteur  nous  font  de- 
iirer  qu'il  emploie  fes  talens  à  l'exécuter. 
(^Novelle  Utterarie.  ) 

ANGLETERRE. 

pBSERVATiONS  on  fevcfs  ,  &c.  Obfervatlons 
fur  les  fièvres  ,  particulièrement  les  fièvres 
continues  ,  6»  fur  la  fièvre  rouge  accompagnée 
du  mal  de  gorge  ,  telle  quelU  a  régné  à  Ne"W- 
jiaftU  ftir  Tyne  pendant  l'annii  ij^S  ;  pur, 
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Jean  Clarke  ,  doBcur  en  médecine,   In-Svo,   A 
Londres,  chez  Cadell  ,   1780. 

M.  Clarke  s'eft  déjà  fait  connoître  avanta- 
geufement  par  un  ouvrage  intitulé  :  Ohftrvations 
fur  Us  maladies  auxquelles  font  fujets  ceux  qui 
font  de  longs  voyages  dans  les  pays  chauds;  ce- 
Jui-ci  doit  nécefTairement  ajouter  à  la  réputa- 
tion qu'il  s'eft  acquife  d'habile  médecin.  Il  a 
traité  fon  fujet  de  la  manière  la  plus  fimple  & 
la  plus  claire  ,  6c  l'on  ne  trouve  rien  dans  fa 
îTiéthode  de  curation  qui  ne  Toit  fondé  fur  les 
principes  les  plus  inconteftables ,  &  dont  l'u- 
tilité ne  foit  prouvée  par  l'expérience. 
(  Critical  Review,  ) 

Discourses  on  varîous  fubje61:s,  &c.  Dlfcours 
fur  dïfférens  fujets  ,  par  Jacob  Duché,  rêveur 
de  l'é^life  de  Chrijl  ,  &c,  2  voL  ln-8vo,  A 
Londres  ,  chez  Cadell,  1780. 

Des  fleurs  de  rhétorique,  des  defcrîptîons  bril- 
lantes ,  une  profufion  de  métaphores  extra- 
vagantes ,  &  les  fubtilltés  de  la  théologie  myfli- 
que ,  voilà  ce  qui  cara£lérife  ces  fermons ,  où 
l'on  chercheroit  en  vain  ces  raifonnemens  gra- 
ves &  folides ,  ce  flyle  fimple  &  naturel  qui 
conflituent  l'éloquence  de  la  chaire. 

(^Critical  RevUw,^ 

,The  annaîs  of  Europe  ,  &c.  Les  annales  de 
r Europe  ,  ou  regiflre  royal  ,  &c.  &c,  In-Svo^ 
A  Londres  chez  Robinfon  ,  1780. 

Ce  volume  renferme  une  foule  de  matériaux 
hiftoriques  arrangés  avec  beaucoup  d'ordre  & 
de  piécifion  ^  il  ofFrç   un  tableau   de  tous   le§ 
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^ifférens  états  de  l'Europe  depuis  leur  établiiTe- 
inent  jufqu'à  nos  jours  ,  une  hiftoire  chronolo- 
gique des  empereurs ,  des  rois  &  des  papes  , 
èi  les  principaux  événemens  arrivés  fous  leurs 
règnes.  Ce  qui  rend  cet  ouvrage  très-utile,  c'eft 
l'exaftitude  avec  laquelle  l'auteur  a  fu  fixer  les 
dates. 

(  Cntîcal  Review,") 

A  fummary  view  of  the  genuine  évidence.  Sec, 
Examen  fuccinB  des  meilleures  preuves  de  la 
•vérité  du  chrijlianifme  ;  par  William  Ever- 
shed.  Jn-Svo,  A  Londres ,   chez  Buckland  , 

1780. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  étudié  les  preuves 
qu'on  a  données  de  la  religion  chrétienne,  ne 
trouveront  rien  de  neuf  dans  cet  ouvrage,  maïs 
ils  y  verront  avec  plaifir  ces  preuves  expofées 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  clarté.  Ce  que  l'au- 
teur s'eû  particulièrement  propofé  de  démontrer, 
c'eft  que  le  fauveur  a  accompli  les  prophéties 
de  l'ancien  teftament  relatives  au  meflie  ;  que 
Ja  nature ,  la  pureté  &  l'excellence  de  fa  doc- 
trine atteftent  qu'il  n'étoit  point  un  impofteur; 
que  fa  vie  a  été  fainte  &  exemplaire  ;  que  fes 
prétentions  ont  été  confirmées  par  une  foule  de 
miracles  inconteftables  ;  que  fes  difciples  étoîent 
des  témoins  croyables  qui  ne  pouvoient  être 
abufés  quant  à  la  réfurreclion  &  à  la  do£lrine 
de  leur  maître  ;  que  leur  témoignage  eft  véri- 
table, parce  qu'ils  n'ont  eu  &  n'ont  pu  avoir 
aucun  intérêt  de  tromper  les  autres  ;  &  enfin, 
que  la  même  do6Vrine  qui  a  été  prêchée  par  J, 
C.  &  fes  apôtres ,  nous  a  été  fidellement  tranf- 
jnife  dans  les  livres   du  nouveau  teftament. 

Le  ftyle  de  i'ouyrage  eft  iimple   &  corre^, 
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L'auteur  n'ayant  eu  d'autre  vue  que  de  déve- 
lopper des  vérités,  en  a  banni  tous  ces  orne- 
mens  faftic«s  qui  défigurent  les  écrits  de  ceux 
qui  ne  veulent  que  déclamer. 

(  Ciitlcal  Rcvicw  ;  Monthly  Revîew*') 

Chemical  obfervations  and  experiments  on  aîr 
and  fire ,  &c.  Obfervations  &  expériences  chy-^ 
miques  fur  l'air  &  le  feu;  par  Charles- Guil- 
laume Scheele,  membre  de  l* académie-royale 
de  Stockholm ,  avec  une  introduction  par  Tor- 
bern  Bergman  ;  traduites  de  l'allemand  en  an- 
^lois\  par  J,  R.  Forfler  ,  de  la  fociété  royaU 
de  Londres  ;  augmentées  de  notes  par  Richard 
Kirvaa  ,  &  d'une  lettre  écrite  à  ce  favant  par 
Jofeph  Prieftley.  In-Svo,  A  Londres,  chex 
Johnfon  ,  1780. 

La  lefture  de  cet  ouvrage  fournit  une  preuve 
convaincante  de  la  poffibilité  qu'il  y  a  de  dé- 
couvrir les  premiers  principes  d'une  fcience  par 
des  moyens  tout  diffcrens.  Tandis  que  le  doc- 
teur Prieftley  fait  des  recherches  fur  l'air,  par  le 
moyen  d'expériences  phyfiques  ,  un  favant  du 
Nord  ,  qui  ne  connoît  pas  les  découvertes  de 
i'Anglois ,  emploie  à^i  expériences  chymiques  , 
pour  arriver  à  la  connoidance  du  même  objet. 
Quoique  leur  manière  de  procéder  foit  différente  , 
les  réfultats  font  les  mêmes  ,  &  les  conféquences 
que  les  deux  philofophes  tirent  de  leurs  obferya» 
tions ,  fe  fervent  mutuellement  d'appui. 

M.  Scheele ,  il  eft  vrai  ,  manque  quelquefois 
d'exaditude  dans  fes  expériences  &  dans  fa  ma- 
nière d'en  tirer  les  réfultats  ;  fon  ouvrage  eft 
néanmoins  rempli  d'obfervations  qui  répandent 
un  grand  jour  fur  les  parties  les  plus  curieuf«s 
de  la  philofophie  naturelle. 

(  Critlcal  Review.  ) 
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MoDERN  improKements  in  the  pra(9:Ice  of  phy-i 
fie  ,  &c.  Progrès  modernes  dans  la  pratique  de 
la  médecine  ;  par  Henri  Manning ,  doSleur  en. 
médecine»  InUvo,  A  Londres,  chez  Robinfon. 
1780. 

MoDERN  improvements  in  the  pra£lice  of  furge- 
ry,  &c.  Progrès  modernes  dans  la  pratique  de 
la  chirurgie  ;  par  Henri  Manning  ,  doêîeur  en. 
médecine,  In-Svo,  A  Londres,  chez  Robinfon, 
1780. 

Que  la  médecine  &  la  chirurgie  aient  fait  dé 
grands  progrès  depuis  environ  quarante  ans  , 
c'eft  une  vérité  démontrée  pour  tous  ceux  qui 
étudient  Thiftoire  des  arts;  &  il  eu  certain  qu'un 
recueil  des  meilleures  obfervations  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  ces  progrès  ,  doit  être  reçu  fa-, 
vorablement  des  gens  de  l'art ,  puifqu'il  leur 
épargne  la  peine  de  les  chercher  dans  cette  mul- 
titude de  volumes  où  elles  font  noyées.  C'eft 
dans  cette  vue  que  le  doreur  Manning  a  rédigé 
ces  deux  ouvrages  ,  nullement  inférieurs  à  fort 
Traité  fur  les  maladies  des  femmes  ,  par  lequel  il 
s'efl  fait  une  grande  réputation. 

(   Cri  tic  al  Review,  ) 

A  poem  ,  occafioned  by  the  late  calamities  of 
£n gland.  Poème  ,  fait  à  Voccafion  des  dernier x 
malheurs  de  V Angleterre ^^  &  en  particulier ,  celui 
e^ui  efl  arrivé  le  6  &  le  j  de  juin  1780.  In-^to^ 
A  Londres,  chez  Becket,  1780. 

Parmi  les  malheurs  de  t Angleterre ,  on  doit 
compter  le  déluge  de  méchans  écrits ,  tant  en 
profe  qu'en  vers ,  dont  ce  pays  eft  continuelle- 
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ment  înondé.  Le  mois  de  ]uin  dernier,  mois  à 
jamais  mémorable  dans  les  falles  de  la  nation  , 
n'a  pas  feulement  privé  le  monde  de  plufieurl 
maniifcrits  précieux,  il  a  aulfi  donné  la  naifLnce 
à  ce  mauvais  poëme  ,  dont  on  fe  fût  très-biem 
paffé  ,  quoique  le  modefte  auteur  fe  glorifie  beaur 
coup  de  cette  produdion ,  &  qu'il  fe  dife  peut- 
être  à  lui-même  : 

Exegi  tnonumentum  are  pereanîus* 

La  juftice  &  la  vérité  nous  obligent  néan- 
moins de  dire  que  ce  monument  ne  peut  guère 
fervir  qu'à  attefter  le  mauvais  goût  de  celui  qui 
Ta  éJevé ,  &  que  le  poëte  ,  û  tant  eft  qu'on 
puifTe  appeller  de  ce  nom  un  miférable  rimail- 
leur ,  l'emporte  fur  tous  ies  Lycophrons  ,  par  fou 
obfcur  galimathias  ,  •&  fon  ftyle  bourfoufflé. 
Qu'on  en  juge  par  le  morceau  fuivant  ;  c'eft 
une  partie  du  dilcours  que  l'auteur  fait  tenir  au 
Génie  de  l'Angleterre,  à  rafpeft  des  flammes  qui 
fe  répandent  dans  un  quartier  de  Londres. 

„  Vois  mon  front  fcarifié  par  cette  profonde? 
„  cicatrice  ;  vois  quelles  larmes  pétrifiées  défi- 
„  gurent  mon  vifage  !  Mais  les  douleurs  du  corps 
„  ne  font  rien.  Mon  cœur  déchiré ,  &  aban- 
5,  donné  à  lui-même ,  ne  peut  admettre  les  fe- 
,,  cours  du  médecin  ;  privé  d'efpérance  ,  fermé 
„  à  la  confolation ,  il  boit  le  calice  d'amertume 
,,  dans  un  orgueil  capricieux.  Prépare  ton  ame; 
„  le  récit  que  j'ai  à  te  faire,  va  couler  avec  une 
5,  énergie  terrible  ,  fulminante  ;  tu  n*entendras 
„  point  de  frivoles  accens  ;  ceux  que  fait  parler 
„  la  douleur ,  ne  favent  dire  que  la  vérité. 
„  Donne-moi  une  poéfie ,  dont  le  pouvoir  ma- 
„  gique  puiHe  arracher  les  morts  à  leur  fommeil 
,,  de  fer  ;  voilà  celle  que  je  veux  &  point  d'au- 
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t9  tre Appelle   celui    qui  ,    fur    les   rives 

„  de  TEuphrate ,  vit  en  efprit  les  miniftres  de 
„  la  colère  de  Dieu  ,  (*)  verfer  fur  la  terre  les 
„  tréfors  de  fa  vengeance,  &  dont  Toeil  fixe  put 
„  foutenir  l'éclat  des  vêtemens  du  féraphin 
„  dont  le  vifage  étoit  un  foleil ,  &  les  pieds 
„  des  colonnes  de  feu.  Appelle  ce  voyageur  (**) 
5,  qui  eut  la  force  dô  quitter  les  ondes  noires 
3,  du  Styx  ,  pour  revoir  la  clarté  du  jour  ;  qui 
„  lut  le  livre  du  défefpoir  ,  écrit  en  carafte- 
9,  res  de  feu  ;  dont  l'oreille  enivrée  de  tnal- 
„  heurs  ,  fut  frappée  des  longs  gémiffemens  qui 
)>  ne  connoilTent  ni  jour  ni  année  ;  qui  vit  Ro- 
,,  ger  enchaîné  au  milieu  des  flammes  dévoran- 
„  tes ,  &  le  malheureux  Ugolin  ,  ébranler  par 
„  fes  cris  vengeurs,  la  concavité  de  ce  qui  pa- 
„  roiflbit  un  ciel.  Mais  fur- tout  appelle  celui 
3,  qui  peignit  Macbeth  ,(***)  lorfque  les  mains 
5,  encore  teintes  du  fang  qu'il  vient  de  verfer , 
5,  ce  Thane  voit  paroître  devant  lui  le  fpe6lre , 
5,  enfant  de  fon  imagination  troublée;  qui,  d'un 
„  pinceau  trempé  de  larmes ,  traça  le  deftin  de 
„  l'Ecoffe ,  craignant  de  connoitre  fon  état  , 
„  comme  aujourd'hui  l'Angleterre  ;  qui ,  dans 
5,  un  défert  effroyable,  couvert  de  bruyères  fté- 
j,  riles  ,  au  milieu  d'une  nuit  épaiflfe ,  nébuleufe , 
>,  défolée,  vit  la  tempête  furieufe,  &  le  feu  en- 
5,  gendre  au  haut  des  cieux ,  confpirer  dans 
„  une  union  terrible  contre  Lear  découronné.  Ah 
,,  pourquoi  a-t-il  fui  ce  Barde  ,  qui ,  fur  un  mé- 
,,  tier   poétique  ,  fut    ourdir  le  deftin   fanglant 


(*)  Allufion  aux   fepç  coupçs  >   donc  Sc   Jean  parle 
daiis  fon  Apocalypfe. 
(  **)  Le  Dame. 
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;,  d'Edouard!  Oh,  que  fa  main  ne  peut-elîe 
j,  encore  toucher  la  lyre ,  Ôc  pénétrer  l'ame  de 
j,  les  fons ,  &c  I  u 

Ç^Critical  RevUw ;  Monthly  Revicw*  ) 

Eloisa  in  déshabille  ,  &c.  fièloïfe  tn  déshû» 
bille  ;  ou  Nouvelle  traduBion  en  vers  de  /'c- 
j>itre  de  cette  femme  à  Abélard  ;  par  un  fai- 
néant ;  avec  une  êpitre  dèdicatoire  à  la  nf- 
peEiable  confrairie  ,  dont  l auteur  a  l'honneur 
d'être  un  membre  indigne,  In-^to.  A  Londres  > 
chez  Faulder,  1780. 

Parodie  obfcene  d*un  des  chefs-d'œuvre  da 
Pope.  U  eft  trifte  qu'avec  beaucoup  de  taknt 
pour  la  poéfie ,  l'auteur  n'en  faffe  pas  un  meil- 
leur empioi.  Il  auroit  dû  fe  rappeller  cette  ob- 
fervation  du  poëte  qu'il  a  travefli  :  »  Manquer 
})  de  décence  c'cft  manquer  de  raifon.  « 

(  Criîical   Review,  ) 

September  :  A  rural  poem ,  &c.  Septembre  i 
Poëme  champêtre  ,  dédié  à  tous  les  chaffeurs  ^ 
avec  des  notes  6»  des  éclaircijfemens,  In-^tO:. 
A  Londres,  chez  Baldwin. 

Ce  poëme,  qui  pourroit  tout  auffi  bien  être 
intitulé:  Avrils  eft  une  fatyre  allez  plaifante, 
dans  laquelle  l'auteur  tourne  en  ridicule  la  ma- 
nie de  la  chaffe  :  la  yerfification  en  eft  généra- 
lement facile  &  coulante. 

(  Monthly  RevUw,  ) 

Appendix  to  th€  ftate  of  the  prifons  ,  &c.  Ap- 
pendice à  L'état  des  priions  û' Angleterre  &  du 
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pays  de  Galles  ;  Ç'^  )  par  Jean  Howard ,  dé 
la  fociété  royale  de  Londres  ;  contenant  des 
détails  fur  les  prîfons  &  hôpitaux  des  pays 
étrangers  ,  avec  de  nouvelles  remarques  fur  les 
prifons  de  ce  pays.  2  vol.  in-4to.  A  Warring- 
ton  ,    de    l'imprimerie   de  W.   Eyres.  1780.' 

'  Et  fe  vend  à  Londres ,  chez  Cadell  &  Con- 

.  nant. 

On  peut  appliquer  avec  juftice  à  M.  Howard 
ce  vers  de  Lucain  :  Nil  aflum  reputans  fi  quid 
fuperejfet  agendum.  Après  avoir  vifité  plufieurs 
fois  les  prifons  de  l'Angleterre  ,  &  contribué  à 
faire  adoucir  le  fort  de  ceux  qui  y  étoient  dete-; 
pus  pour  dettes  ou  pour  crimes ,  après  avoir 
parcouru  divers  états  du  continent,  pour  ob- 
îerver  la  manière  dont  les  prifonniers  y  étoient 
traités,  M.  Howard  a  fait  encore  un  voyage 
pour  prendre  de  nouveaux  éclairciffemens  à  ce 
fujet ,  &  c'eft  ce  voyage  dont  le  livre  que 
nous  annonçons,  renferme  Thifloire.  Les  pays 
que  M.  Howard  a  parcourus,  font  la  Hollande, 
l'Allemagne  ,  l'Italie,  la  Suiiïe  &  la  France.  En- 
Hollande  il  a  examiné  les  maifons  de  correc- 
tion de  Rotterdam  ,  de  Goude  ,  d'Harlem  , 
d'Amfterdam  ,  d'Utrecht  ,  de  Deventer  ,  de 
Middelbourg  &  de  Breda  ;  en  Allemagne  les 
prifons  d'Ofnabruck,  deBrunfwick,  de  Magde- 
bourg ,  de  Berlin  ,  de  Spandau  ,  de  Lukan ,  de 
Drefde,  de  Prague,  de  Vienne,  de  Gratz  ,  de 
Laubach  &  de  Triefle  ;  en  Italie  les  prifons  &  les 
hôpitaux  de  Venife  ,   de    Padoue ,  de  Ferrare, 


(*)  Voyez  VEfprît  des  journaux  p  P0Y«mbr«   I777f* 
page  39?» 
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^e  Uologne  ,  de  Florence  ,  de  Livoiiriîe  ,  de 
Rome  ,  de  Civita-Vecchia  ,  de  Naples  ,  de 
Gènes,  de  Milan,  de  Turin,  de  Chambery  ôc 
de  Genève  ;  en  Suiffe  ceux  de  Fribourg  ,  de 
Berne  ,  de  Zurich  &  de  SchafFoufe.  De  SuifTe 
M.  Howard  retourna  en  Allemagne,  où  il  ob- 
ferva  les  prifons  &  les  hôpitaux  d'Augsbourg  , 
de  Munich ,  de  Ratisbonne ,  de  Nurenberg  ,  de 
Schwabach  ,  de  Bareith  ,  de  Wurflbourg  ,  de 
Francfort-fur-le-Mein  ,  de  Cologne  ,  d'Aix-la- 
Chapelle  ôc  de  Liège.  Arrivé  en  Flandre  ,  il 
alla  vifiter  une  féconde  fois  les  prifons  de 
Bruxelles,  de  Gand ,  d'Anvers,  &  de  Lille; 
en  France  celles  de  Paris  ,  d'Amiens ,  de  St. 
Orner ,  de  Dunkerque  &  de  Calais.  Revenu 
dans  fa  patrie ,  il  a  de  nouveau  parcouru  l'An- 
gleterre, l'EcofTe  &  l'Irlande,  où  il  a  fait  des 
obfervations  fur  les  prifons ,  les  hôpitaux  6c  les 
maifons  de  correction  de  ces  pays. 

(  Monthly    Rev'uw  ;    Gentleman**^ 

Ode  infcribed  to  John  Haward  ,  &c.  Ode  à 
Jean  Howard  ,  de  la  fociété  royale  de  Lon^ 
dres  ,  auteur  de  /'Etat  des  prifons  de  l'Angle- 
terre ôc  des  pays  étrangers  ;  par  William 
Hayley.  în-^to,  A  Londres  ,  chez  Dodfley , 
1780. 

.  Jufte  tribut  d'éloges  payé  par  un  poëte  cé- 
"  lebre ,  à  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de 
ce  fiecle.  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Hayley 
n'eft  point  inférieur  à  ceux  qui  font  lortis  de  fa 
plume  élégante  ,  &  nous  voudrions  pouvoir  le 
tranfcrire  tout  entier  ,  mais  tous  nos  lefteurs 
n'entendent  peut-être  pas  l'anglois  ,  &  la  tra- 
du6tion  d'une  ode ,  à  moins  quelle  ne  foit  faite 
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en  vers  ,    n'en   peut    donner  qu'une  très-foibl« 
idée. 

The  new  unlverfal  traveller  ,  &c.  Le  nouveau 
voyageur  univerfel  ;  contenant  une  defcription 
détailUe  de  tous  les  empires  ,  royaumes  &  états 
du  monde  connu,  &c»  par  Jean  Carver  ,  écuyer. 
In-folio»  A  Londres  ,  chez  Robinfon. 

Cet  ouvrage  commence  par  une  defcription 
de  la  Chine  ,  &  des  détails  fur  les  mœurs  ,  les 
ufages  &  la  religion  des  Chinois.  Après  avoir 
donné  un  tableau  de  ce  pays,  le  voyageur  par- 
court le  pays  des  Tartares ,  les  iiîes  de  l'océan 
oriental  ,  êc  continue  fa  courfe  par  le  Ton- 
uin  ,  la  Cochinchine,  le  royaume  de  Siam  ,  de 
egu  ,  d'Ava  ,  &  d'Arracan,  l'Inde,  la  Perfe  , 
l'Arabie  &  la  Turquie  Afiatique.  Il  pafTe  enfuite 
en  Afrique,  &  voit  l'Egypte  ,  rAbyfTinie,  la 
Nubie  ,  le  Zanguebar,  le  pays  des  Caffres,  le 
royaume  d'Angola,  le  Congo,  le  Loango , 
la  Guinée,  la  Nigritie,  le  Bildulgerid,  le  royau- 
me de  Maroc  ,  toute  la  Barbarie  ,  &  les  ifles 
de  la  côte  d'Afrique.  Il  quitte  enfuite  cette 
partie  du  monde  &  entre  en  Europe  par  la 
Turquie  ;  puis  après  avoir  parcouru  tous  les 
pays  du  Continent ,  &  Us  différentes  iiles  qui 
l'environnent ,  il  pafTe  en  Amérique  ,  dont  la 
defcription  termine  l'ouvrage. 

Nous  devons  avertir  nos  lecteurs  que  ce  livre 
n'eft  point ,  comme  le  titre  l'annonce  ,  une  pro- 
dudion  du  capitaine  Carver.  L'impofteur  qui 
la  lui  attribue  ,  a  voulu  probablement  en  aflurer 
le  fuccès  en  la  faifant  paroître  fous  le  nom  d'un 
écrivain  célèbre;  mais  à  peine  cet  ouvrage  a-t-il 
été  pubiié  que  la  fupercherie  a  été  découverte. 
L'époufe  du  capitaine  Carver  a  écrit  une  lettre 
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aux  auteurs  du  Monthly  Review ,  par  laquelle 
elle  les  prie  d'informer  le  public  que  Ton  mari 
n'a  jamais  compole  en  fa  vie  que  deux  ouvra- 
ges, le  premier  intitulé  :  Voyages  dans  l'intérieur 
de  r  Amérique  Septentrionale  ^  64  le  fécond  :  Traité 
fur  le  tabac. 

(  Critical  Revleiv  ;  Monthly  Revicw*  ) 

A  vie"W  of  the  prefent  ftate ,  &c.  Confidérations 
fur  l'état  préfent  des  ètablijfemens  Hollandais 
dans  les  Indes-Orientales,  i/z-^vo.  A  Londres, 
chez  Robinfon, 

Ouvrage  qui  renferme  des  détails  très-cir- 
conftanciés  fur  les  poffeilions  ,  le  gouverne- 
ment, le  commerce  ,  &c.  des  HoUandois  aux 
Indes-Orientales.  U  paroît  que  l'auteur  efl  une 
perfonne  qui  a  acquis  beaucoup  d'expérience  re- 
lativement à  tous  ces  objets  ;  de  tout  ce  qu'il 
dit,  on  eft  porté  à  conclure  que  la  profpérité 
dont  les  HoUandois  jouiffent  dans  llnde,  eil  lur 
ion  déclin. 

(^Critical  Review,  ) 

The  unlawfulnefs  of  polygamy  evinced  ,  &c. 

L'illégitimité  de  la  polygamie  démontrée ,  ou 
obfervations  faites  fur  les  interprétations  erron'" 
nées  des  pajfages  de  f  ancien  teflament ,  con- 
cernant les  loix  du  mariage  ,  publiées  dernié- 
rement  dans  un  traité  de  la  corruption  des 
femmes.  In-Svo,  A  Londres ,  chez  Kearfl/ , 
1780. 

M.  Madan  a  dit  dans  fon  traité  de  la  cor- 
ruption des  femmes ,  que  la  polygamie ,  per- 
mife  par  la  loi  Mofaïque ,  n'étoit  point  prohi- 
bée dans  l'évangile  ,   &  qu'il  étoit  impoffible 
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que  le  fauveur ,  qui  n'eft  point  venu  détruire  là 
la  loi ,  mais  la  remplir ,  eût  condamné  la  po- 
lygamie ,  comme  adultère.  (*)  L'auteur,  en  re- 
levant donc  les  bévues  que  cet  écrivain  a  fai- 
tes en  expliquant  les  paflages  du  nouveau  tef- 
tament  concernant  cet  objet,  montre  que  la  po- 
lygamie, quoique  permife  par  1^  loi,  eft  ré- 
prouvée par  Tévangile  ;  il  prouve  que  Dieu  a 
dans  certaines  circonflances,  changé  &  mêmç 
révoqué  fes  loix. 

(  Crïtîcal  Revhw,  ) 

A  letter  to  the  rev.  M.  Madan  ,  &c.  Lettre  an 
révérend  M.  Madan  ,  fur  le  chapitre  de  la  po- 
lygamie, renfermé  dans  fon  ouvrage  intitulé^ 
Thelyphhtora. /«-5vo.  A  Londres,  chez  Fiel- 
ding  &  Walker,  1780. 

L'auteur  de  cette  lettre  s'eft  efforcé  de  dé- 
montrer contre  M.  Madan ,  la  vérité  de  ces 
trois  propofitions.  i.  Que  la  loi  Politique ,  telle 
quelle  a  été  donnée  aux  Juifs  par  Moïfe,  n'étoit 
pas  éternelle.  2.  Que  la  loi  rituelle  n'étoit  qu'une 
figure  du  facrifice  que  J.  C.  devoit  faire  pour 
les  péchés  du  monde.  3.  Qu'aufli-tôt  que  la 
tête  du  lerpent  eût  été  écrafée  par  le  fils  de  la 
femme,  les  rits  Judaïques  furent  abolis  ,  &  que 
Dieu  fubftitua  aux  loix  morales  de  Moïfe ,  une  au- 
tre loi  plus  pure  &  plus  fublime.  Après  avoir 
apporté  différentes  preuves  de  ces  vérités  ,  il 
obferve  que  la  polygamie  n'ayant  point  reçu 
de  fandion  dans  la  nouvelle   alliance  ,  elle  a 


(*)  Voyez  notre  journal  de  février  ^  page  ;^i  ,  &  ct^- 
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3û  cefler  d'être  légitime.  Cet  adverfaire  de 
M.  Madan  l'a  réfuté  avec  toute  la  modéra-, 
tion  &  toute  la  candeur  qui  conviennent  à 
un  écrivain  dont  l'unique  objet  eft  de  décou- 
vrir la   vérité. 

C  Critîcal  RevUw.  ) 

POLYGAMY  unfcriptural  ,  &c.  La  polyga^ 
mie  oppofée  aux  dogmes  de  l'écriture  ;  ou  deux 
dialogues  entre  Philalethes  &  Monogamus  , 
dans  lefquels  on  montre  les  principales  erreur.^ 
du  rév.  M.  Madan  ;  par  Jean  Towers.  A 
Londres  ,  chez  Hogg  ,  1780. 

Ce  troifieme  adverfaire  de  M.  Madan  ,  s'eft 
fervi  pour  combattre  fes  erreurs  des  armes  du 
ridicule;  fon  principal  objet  a  été  d'expofer  les 
pernicieux  effets  que  produiroit  la  polygamie 
parmi  nous,  û  elle  y  étoit  permi(e. 

ÇCritical  Review,^ 

ANTi-thelyphthora  ,  &c.  Lantî'thélyphthora  ; 
Conte,  In-^to,  A  Londres ,  chez  Tohnfon , 
1780. 

Ce  conte  eft  calqué  fur  une  des  épifodes  du 
poëme  de  Spencer  intitulé  :  La  Reine  des  Fées, 
Sir  Airy  del  Caftre  fait  l'amour  à  une  enchan- 
tereffe  appellée  Hypothefe.  Le  mariage  eft  fo- 
îemnifé  fans  aucune  autre  cérémonie  que  celle 
qui  eft  prefcrite  dans  le  traité  de  M.  Madan. 
Les  femmes  font  allarmées  d'une  pareille  inno- 
vation ,  &  invoquent  le  fecours  d'un  chevalier 
qui  puifle  venger  la  beauté  &  la  chafteté.  Sir 
Marmadan  paroît,  &  remporte  la  vi6loire  fur 
renchantcrefle  &    fon  galant.  Cette  allégorie. 
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dans  laquelle  il  y  a  de  l'imagination  ,  eft  contée 
en  affez  jolis  vers* 

(  CrîtUal  Review,  ) 

A  poetical  epiftle  to  the  révérend  Mr.  Ma- 
dan  ,  &c.  Èpitrs  en  vers  au  révérend  M.  Ma- 
dan  ,  fur  la  publication  de  fa  Thelyphtliora  ; 
par  une  des  Nymphes  de  King's  Place.  In-^to» 
A  Londres  ,  chez  Fielding  Ôc  Walker.  1780. 

Cette  pièce,  quoique  médiocre,  renferme  ce- 
pendant quelques  traits  de  fatyre  affez  piquans, 
contre  M.  Madan  6c  fon  livre. 

Nous  ne  fatiguerons  point  nos  lecteurs  par  la 
notice  de  toutes  les  brochures  qu'on  a  écrites 
contre  M.  Madan  ;  ce  que  nous  avons  dit  juf* 
qu'à  préfent  à  ce  fujet ,  fuffit  pour  faire  con- 
noître  de  quel  œil  ,  on  a  vu  en  Angleterre ,  le 
Traité  delà  corruption  des  femmes.  Néanmoins  > 
malgré  le  grand  nombre  d'adverfaires  qui  ont 
pris  la  plume  pour  le  réfuter  ou  le  tourner  en 
ridicule  ,  le  débit  de  l'ouvrage  n'en  a  pas  été 
moins  rapide;  il  en  a  même  déjà  paru  une  féconde 
édition  corrigée  &  augmentée  ,  &  l'auteur  en 
prépare  une  troifieme  ,  afin,  dit- il  ,  que  les  na- 
tions voifines  qui  habitent  ie  continent,  les  états 
naiffans  de  l'Amérique  ,  &  toutes  les  générations 
futures  ,  puiîîent  recueillir  les  fruits  d'un  ouvrage 
important ,  &  difté  par  la  charité  chrétienne» 
Nous  fommes  cependant  bien  loin  de  penfer  que 
ce  loit  à  caufe  de  la  pureté  de  la  dodrine 
qu'il  contient  ,  qu'on  a  témoigné  un  emprelTe- 
ment  fi  univerfel  pour  le  lire.  Dans  ce  fiecle 
de  licence  ,  la  plus  grande  partie  des  le^eurs 
a  été  conduits  par  des  motifs  bien  diiférens. 
Les  libertins  voudroient  fans  doute  que  l'oîî 
remit  la  polygamie  en  vogue ,  &.  que  le  cçncu- 
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binage  fût  permis  par  les  loix.  D'un  autre  côté , 
les  femmes  ont  été  alarmées  par  l'idée  feule  d'un 
fyftême,  qui ,  s'il  étoit  adopté  ,  leur  ôteroit  une 
partie  de  leurs  droits  ,  &  les  expoferolt  pour 
quelques  foibleflfes  ,  à  des  peines  capitales.  En 
un  mot ,  ce  n'eft  point  par  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  mais  plutôt  par  curiofité  ,  qu'on  a  voulu 
connoître  les  opinions  flngulieres  du  défenfeur 
<iô  la  polygamie. 

(  Crïtkal  RevUw»  ) 

TlRST  truths  ,  and  the  origin  of  our  opinions 
explained ,  &c.  Premières  vérités  &  l'origine 
de  T19S  opinions  éclair  ci  es  ,  avec  des  recherches 
fur  les  fentimens  des  philo fophes  modernes^  rela^ 
tifs  à  nos  idées  premières  des  chofs.  Ouvrage 
traduit  du  français  du  P.  Buffier ,  6»  dans  la 
préface  duquel  on  découvre  les  plagiats  6*  Vin* 
gratitude  des  doSîeursReid  ,  Beattie  &  Ofwald. 
In-Svo.  A  Londres  ,  chez  Johnfon,  1780. 

Quoiqu'il  y  ait  d'excellentes  obfervations  dans 
l'ouvrage  du  P.  Buffier,  fon  traducteur  auroit 
bien  pu  fe  difpenfer  de  le  faire  connoître  à  une 
Jiation  qui  a  Locke,  Clarke  &  Butler. 

(  Monthly  Review,  ) 

Love  élégies;  &c.  Élégies  amoureufes j  écrites 
en  1774  ;  par  un  Marin.  ln'4to,  À  Londres  5 
chez  Wilkie.  1780. 

Ce  poëte  élégiaque,  qui  s*efl  efforcé  d'imiter 
Hammond ,  eft  refté  fort  au-deffous  de  fon  mo- 
dèle ,  Se  nous  fommes  fâchés  de  dire  ,  qu'en 
véritable  marin,  il  a  montré  plus  de  courage 
que  de  prudence  dans  fon  entreprife.  Hammond , 
quoiqu'il  ait  lui-mênje  emprunté  la  plupart  de  ies 
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fujcts ,  a  fu  néanmoins  les  traiter  d'une  maniéré 
vraiment  originale  ;  fon  ftyle  eft  tour-à-tour  élé- 
gant &  nerveux  ,  fimple  ik  pathétique  ;  celui 
de  notre  marin  eft  foible,  incorrect  &  diffus. 
Tout  ce  qu'il  nous  apprend  dans  fes  diï  élégies, 
c'eiî  qu'il  a  conçu  pour  fa  Délie  ,  une  païîion 
•violente  ,  qu'elle  ne  paie  que  de  rigueurs  Ne 
fero)t-ce  point  parce  qu'il  auroit  eu  l'imprudence 
de  lui  montrer  fes  vers  ? 

(  Monthly  Rcview  ;  Crîtical  RcvUw,  ) 

Philosophical  inquiries  into  the  laws  of 
animal  Jife  ,  &c.  Recherches  philofophiques  fur 
les  loix  de  la  vie  animale  ;  par  Hugh  Smith , 
doHeur  en  médecine  ;  avec  un  examen  pour  prou" 
ver  que  l'air  efl  la  première  caufe  du  mouvement 
dans  la  vie  animale  ,  pour  faire  connaître  les 
caufes  méchaniques  qui  concourent  à  produire  la 
circulation  du  fang ,  pour  expliquer  les  loix 
de  la  refpiration  ,  ô'c.  &c,  Chap.  I  &  II.  In-^to, 
A  Londres ,  chez  Davis.  1780. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a  beaucoup  excité  no- 
tre curiofité.  Nous  favions ,  ainfi  que  nos  an- 
cêtres ,  que  l'air  étoit  néceflaire  à  la  vie ,  & 
que  les  animaux  mouroient  dès  qu'ils  en  étoient 
privés;  mais  nous  efpérions  que  l'auteur  nous 
en  rliroit  la  ralfon ,  &  que,  profitant  des  lu- 
mières que  les  phyficiens  modernes  ont  répan- 
dues fur  la  théorie  de  l'air  ,  il  nous  découvri- 
roit  quelques  nouvelles  propriétés  de  ce  fluide  , 
&  nous  expliqueroit  la  manière  dont  il  entretient 
la  vie  animale.  Notre  efpérance  a  été  trompée; 
le  langage  de  M.  Smith  n'efl  qu'un  jargon  le 
plus  fouvent  inintelligible;  i!  ne  fait  pas  même 
définir  les  termes  nouveaux  dont  il  fe  fext ,  & 
quoiqu'il  promette  de  ne  rien  avancer  qui  ne 
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foît  appuyé  par  des  expériences  ,  ces  expérien- 
ces font  en  très-petit  nombre  ,  &  telles  qu'il 
eft  impoflîble  d'en  rien  conclure  de  certain. 

C  lilonthly  Revicw  ;  Critïcal  Rcview,  ) 

A  treatife  on  the  difeafes  of  the  eye,  ^c.  Traité 
fur  les  maladies  de  l'œil  &  leurs  remèdes  ;  par 
George  Chandler  ,  chirurgien.  In-Svo,  A  Lon- 
dres ,  chez  Cadell. 

Dans  ce  traité  ,  M.  Chandler  ne  fe  borne  pas 
à  parler  feulement  des  maladies  de  l'œil ,  &  de 
la  manière  de  les  guérir ,  il  y  donne  encore 
une  anatomie  exa£le  de  cet  organe  ,  &  une 
théorie  excellente  de  la  vifion. 

[  Critïcal  Review.  ] 

The  humours  of  an  eleftion  ,  &c.  Vefprit  des 
Eleâlions  ;  farce  ,  telle  qu'elle  a  été  repréfentée 
au  théâtre  royal  de  Hay-Market.  In-8vo,  A 
Londres  ,  chez  Kearfly.  1780. 

C'étoit  fe  charger  d'une  tâche  bien  difficile 
à  remplir,  que  de  mtttre  fur  le  théâtre  un  fujet 
tant  de  fois  rebattu.  Cependant  M.  Pilon  l'a  fait 
avec  fuccès  ;  fa  pièce  a  été  fort  applaudie ,  & 
à  quelques  carricatures  près  qu'on  peut  lui  repro- 
cher ,  elle  offre  un  tableau  frappant  des  moeurs 
ridicules  de  ce  fiede.  (*) 

(  Critïcal  Rcview»  ) 


(*)  Voyet  VEfprlt  des  Journaux  t  janvier   1780 
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ALLEMAGNE. 

PREDIGT  ,  &c.  Sermon  prononcé  par  M,  Reid- 
hart ,  furintendant  du  comté  de  IVertheim  ,  à 
Wertheim  le  14  avril  tj8o ,  jour  auquel  le 
comte  Jean-Louis  VoUrath  ,  comte  régnant  de 
Lowenflein,  Tf^ertheim,  &c.  a  atteint  heureu^ 
fement  la  y^e,  année  de  fon  dge  ,  &  la  jfor»  ^ 
de  fon  gouvernement.  A  "Wertheim  ,  chez  Nehr. 
1780.  ln-4to,  de  24  pag. 

Loué  dans  les  Annonces  littéraires  de  Francr 
fort, 

yON  dem  deutfchen  litteratur ,  &c.  De  la  lit" 
térature  allemande ,  &c,  A  Berlin ,  chez  Dec^ 
lier.  1780,  In-Svo, 

Il  a  été  parlé  de  Torigmal  françoîs  de  cet 
ouvrage  célèbre  au  mois  pailé  ,  pag.  23.  A 
roccafion  de  la  verfion  allemande,  dont  il  n'a 
point  été  (ait  mention,  qu'il  nous  foit  permis 
de  rapporter  le  fentiment  des  joumaliftes  Alle- 
mands. L'ouvrage  n*eft  pas  d'un  écrivain  com- 
mun. La  vérité  &  la  jurteffe  des  principes  ca- 
raftérifent  une  pénétration  &  une  capacité  rare  , 
même  parmi  les  dieux  de  la  terre.  L'application 
de  ces  principes  à  la  littérature  allemand?  eft 
frappante  ;  &  les  avis  aux  écoles  &  aux  univer- 
fités  leur  conviennent  parfaitement ,  fi  l'on  re- 
monte  à  une  cinquantaine  d'années  &  au-dejjus  , 
difent  les  journaliftes  Allemands ,  confus  de  ce 
que  leurs  favans  compatriotes  n'emportent  pas 
en  tout  les  fuifrages  d'an  fi  grand  maître.  Car 
félon  eux  il  faut  fe  placer  à  cette  époque  pour 


AVRIL,  1781.  405 

admirer  le  nouveau  fruit  du  génie  tranfcendant. 
Alors  la  langue  germanique  pouvoit  bien  être 
rude  &  à  demi-barbare  dans  la  bouche  des 
guerriers.  Ce  qu'il  dit  de  la  méthode,  du  ftyie  , 
du  goût ,  de  l'efprit  eft  croyable  de  ce  tems-là; 
mais  comment  ne  remarque-t-il  pas  tous  les 
progrès  faits  dans  la  littérature  allemande  depuis 
cinquante  ans  ,  &  les  réformes  apportées  dans 
toutes  les  écoles  ?  Seroit-il  le  feul  à  ne  pas 
reconnoître  le  mérite  dont  il  efl  le  principal 
auteur  ,  puifque  la  plus  grande  partie  de  nos 
meilleurs  écrivains  a  fuivi  fon  exemple,  &  a 
vécu  à  Tombre  de  la  royale  protedion,  ou 
fubfifte  encore  de  fa  munificence  ?  Ceux  que 
les  François  même  connoiffent  &  eftiment,  il 
n'en  dit  rien  ,  aucune  mention  de  Wieland, 
dont  la  mufe  a  dû  avoir  fon  entrée  dans  les 
palais.  Canitz  &  Mafcow,  quoique  furannés , 
&  Gellert,  font  repréfentés  comme  les  feuls  au- 
teurs clalliques  dont  l'AliemagRe  fe  glorifie.  Com- 
ment peut-on  s'attendre  que  les  hommes  s'em- 
preffent  à  fe  perfedionner  chacun  dans  leur 
art,  lorfqu'ils  n'obtiennent  point  la  gloire  pour 
récompenfe  !  C'eft  la  penfée  du  fouverain  au- 
teur. Mais  d'où  viendra  cette  récompenfe,  de 
toutes  la  plus  douce,  fi  le  premier  connoifleur 
de  fon  fîecle  la  refufe  !  La  langue  allemande 
n'a  pas  la  douceur  &  l'harmonie  de  la  grecque 
&.  de  l'italienne?  Soit  :  mais  elle  eft  mâle  &  ex- 
preffive.  Chaque  langue  a  fon  caractère.  Elle 
n'a  point  de  diétionnane  ?  Thucidide  ÔC  Xéno- 
phon ,  difent  les  Annonces  de  Goettingen,  avoient 
écrit ,  &  la  langue  grecque  étoit  en  décadence 
avant  qu'il  y  eût  un  didionnaire  grec  :  l'auteur 
annonce  cependant  les  approches  de  l'âge  d'or 
de  la  littérature  allemande.  Qui  peut  le  hâter 
plutôt  &  remplacer  les  Auguftes  que  leur  égal^. 
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qui  attribue  à  leur  défaut  le  retard  de  ce  beau 
jour. 

Histoire  de  la  TaSiique  des  Romains,  de 
fes  progrès  &  de  fa.  décadence  ,  avec  des  re- 
chcrchcs  militai n s  ;  par  M.  Volcmai.  Tome 
1er,  A  Breflau  ,  chez  Korn.  1780.  In-Svo, 
avec  fig. 

Il  doit  être  fort  difficile  à  un  officier  d*ac- 
quérir  la  connoilTance  de  la  ra6lique  des  an- 
ciens, qui  a  eu  tant  rie  formes  différentes,  de 
périodes  &  de  degvés.  Néanmoins  M.  Volc- 
mar  entreprend  de  fournir  i'hiftoire  de  celle 
des  Romains ,  en  fuivant  fes  traces  &  fes  pro- 
grès jufqu'à  fa  perfeS^.n  &  à  fa  décadence, 
&  d'expjiquer  leurs  plus  fameufes  opérations 
militaires.  Sur  certaines  on  ne  manque  pas  de 
mémoires  :  mais  il  aura  bien  des  vuides  à  rem- 
plir par  la  force  de  fon  imagination.  Quoique 
les  -écrivains  fe  taifent  fur  la  taftique  romaine 
fous  les  rois  ,  M.  Volcmar  n'en  donne  pas 
moins  le  plan  hypothétique  des  combats  de  ce 
tems, 

Histoire  littéraire  de  M.  de  Voltaire  ;  par 
M.  le  marquis  de  Luchet.  A  Caffel ,  chez 
Hampe.  1780.  6  vol.  in-Svo, 

Les  deux  premiers  tom.es  comprennent  la  vie 
(de  Voltaire  ;  les  3e.  &  4e.  Thifloire  de  fes 
écrits  ;  &  les  deux  derniers  un  recueil  de  petites 
pièces  en  profe  &  vers  de  lui  ,  ou  qui  le  tou- 
chent, éparfes  dans  quantité  d'ouvrages  pério- 
diques &  ailleurs.  Un  difcours  préliminaire  de 
44  pag.  va  à  la  tête  du  1er.  tom.  On  ne  peut 
jonteftçr  ^  Ypltaire  le  don  de  rendre  la  fu* 
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perdition  tidicule  &  la  concorde   refpe^lable ,  6c 
de  dérnafquer  l'hypocrifie  :  mais  il   faut   diftin- 
guer  en   lui  l'homijie  de  l'écrivain.    M.  de  Lu- 
chct ,  qui  Ta  connu  de   près ,  le   peint  comme 
un    homme   d'un    caractère    -.ligne    de   i'eftime 
publique  ,    &  il   excufe  fes  foiDleffes  ,    fans  les 
méconnoître.  L'ambition  ,  dès  fa  jeuaeiTe  ,  étoit 
en  lui    plus   aiSlive  que    l'amour.    On    conferve 
encore  quelques   anciennes   lettres    galantes   de 
lui ,  dans  lefquelies   on  ne  remarque    nullement 
le  langage  de  la  pallion  qu'il  a  fu  fi  bien  carac- 
térifer.    Ce   n'eft  point  à  dix-huit  ans  ,  mais  à 
vingt-trois   ans,  qu'il  a  compofé    (Sdipe,  &  il 
n'eft  point  vrai  qu'à  la  repréfentation  il   portât 
la  robe  du  grand-prêtre  :  car  il  étoit  à  la  Baf- 
tille.   Pendant  fon  ("éjour   à  Londres  il  a  fait  fa 
provifion  d'efprit  philofophique.  La  fouie ription 
po'ir    fa    Henriade    lui    valut-là   plus    de    Joco 
guinees.  Son  héritage  paternel  confiftoit  en  cent 
m  ili  livres  ;    6c  quand  il   revint  de    B^rha  en 
F'^atice  il  étoit  déjà  riche  de  80  000  livres   de 
rente,  fortune    qu'il  a    encore    augmentée.    Le 
peu    le  préfence  d'elprit  6^  de    réiolution  c{u'il 
marqua  à  Francfort  ,    quand  il   y    fut  arrêté  , 
n'eil:  pas  à  fa  gloire.    Son  goût  pour  le  théâtre 
a  troublé  Genève,  où  ce  (emble,  il  s'.^roit  rais 
en  tête  de  fe  faire  chef  de  parti.    M.    de  Lu- 
chet  défapprouve  fon  déchaînement   contre    les 
Juifs ,   &  fon   amertume   contre    fes  critiques , 
même  les  plus  viis,   qu'il  eut  dû  méprifer.  La 
raillerie    &   l'outrage  étoient  fes  armes  ,   quel- 
quefois   fans    avoir  la   raifon   de   fon   côté.    Le 
titre  de  philofophe  ne  lui  convient  qi-'avec  beau- 
coup de  reftri61:ion.    Il  le  mérite  quand  il  prend 
j  fous  fa  prote6tion  l'innocence  a'-andonnée.    Ses 
l  éternelles  répétitions  deviennent  fi;  '^   'ieufes.   Le 
;  Ççmncntairç   philofophi<^ue  n'eft   poiiit  de   iu.i^ 
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ïTiais  deM.  Vagner,  qui  a  demeuré  dix-huit  ans 
chez  iui. 

(^Ann,  de  Goett'ingcn ,  en  allemand,  &c,^ 

Nachrichten  von  einer  Carlsbader-brunnen- 
reife.  Relation  d'un  voyage  aux  eaux  de  Carls" 
hade ;  par  M.  Wiilebiand.  A  Leipzig,  chez 
Hiil'cher,  1780.  In-Svo,  d'un  alphabet. 

Elle  eft  contenue  en  quinze  lettres.  M.  "Wil- 
lebrand,  partant  de  Hambourg,  pafle  en  allant 
par  Zell,  Halle,  Leipzig;  tous  lieux  dont  il 
parle  fans  rien  enfeigner  de  nouveau  ;  mais 
en  revenant  par  Drefde,  DefTau  ,  Barby  ,  il  en- 
tre dans  plufieurs  détails  peu  connus  de  ces  der- 
niers endroits.  On  le  lit  avec  autant  de  plaifir 
que  les  observations  itinéraires  qu'il  a  publiées 
il  y  a  plufieurs  années. 

EiNLEiTUNG  in  die  ccconomifche  und  phyfika- 
lifche  bucherkunde  ,  &c.  Introduâion  à  la 
connoijfance  des  livres  d'économie  ^  de  phyfi' 
ijue  &  des  fciences  qui  y  ont  rapport  ;  par  Aï, 
MuUer,  prédicateur  de  la  garnifon  de  Drefde^ 
1er.  vol.  contenant  la  clarification  des  livres, 
A  Leipzig,  chez  Schwecker,  1780.  Jn-Bvo,  de 
558  pag. 

L*auteur  fait  de  fréquentes  excurfions  dans  les 
fciences  étrangères  à  fon  titre.  Sans  doute  que 
perfonne  ne  s'attendoit  de  rencontrer  ici  la  Bi' 
bliotheca  Lubecenfis ,  Dupin,  Bibliothèque  des 
hiftoriens,  &c.  Au  refte  il  n'eft  pas  fans  utilité 
pour  rappeller  le  fouvenir  de  plufieurs  bons  lir 
vres  qui  s'échappe. 

Merkwurdigkeiten   der  kaif.   koen.  gareîL 

bibliothek, 
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bibliothek ,  Ôéc.  Les  curio/ités  de  la  hïblîothequs 
publique  impériale  &  royale  de  Garelli  au  collège 
Thérefîen  ;  par  M.  Denis,  garde  de  cette  bi- 
hiwtheque.  A  Vienne,  chez  Bernard! ,  libraire 
de  rUniverfité,  1780.  In-^to.  de  780  pages, 
fuperbement  imprimé. 

Ce  n*eft  pas  fans  admiration  qu'on  peut  voir 
le  fuccès  qui  diftingue  l'auteur  dans  un  travail 
auiîi  oppofé  que  celui  de  la  poéfie,  fon  premier 
genre.  La  plus  grande,  exactitude  règne  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  dont  nous  traiterons  avec  éten- 
due, comme  nous  avons  fait  de  fon  lntrodu6lioa 
à  la  connoiffance  des  livres. 

Regeln,  &c.  Règles  &  avis  pour  les  officiers  en 
général ,  &  ceux  des  hujfards  en  particulier  ,  fur 
le  fervice  de  campagne»  A  Francfort,  1780. 
In-8vo.  de  14.6  pages. 

L*auteur  y  prend  pour  guide  le  hufard  en 
campagne,  traité  connu,  &  il  copie  quelque- 
fois juiqu'à  fes  expreilions;  mais  il  écrit  plus 
purement ,  &  fe  fera  lire  de  ceux  à  qui  il  s'a- 
drefle. 

yisiTATiONS  fchlufTe,  Sic.  Décrets  de  la  vijîta" 
lion  touchant  la  réforme  de  la  jujlice  de  la. 
chambre  impériale,  A  Lemgo  ,  chez  Meyer  , 
1779.  In^to,  de  608  pages. 

La  première  partie  contient  1°.  le  recueil  des 
décrets  ou  arrêtés  de  la  chambre,  autant  qu'ils 
regardent  la  juftice  en  général ,  &  non  les  délits 
&  les  procès  des  particuliers  ;  2^.  les  réglemens 
communs  de  la  chambre  depuis  1702,  jufqu'en 
.B778;  3^.  les  Dubia  cameralia  propofés  à  U 
Terne  IVji  5 
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dernière  vifitation ,  avec  les  privilèges  de  non  api 
pellando ,  les  ftatuts  de  pays  infinués  à  la  cham- 
bre, &c.  La  féconde  partie  contient  des  remar- 
ques fur  ces  fujets.  M.  Baleman,  ci-devant  ("ub- 
délégué  de  Saxe-Cobourg  à  la  vifitation,  &  main- 
tenant confeiller  d'Anhalt-Bernbourg ,  &  connu 
pour  l'auteur  du  mémoire  pour  la  révifion  & 
la  correction  des  cinq  premiers  titres  du  projet 
d'ordonnance  de  la  chambre  de  juftice,  eft  auffi. 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  dont  il  avoit  recueilli 
les  matéiiaux  pendant  la  dernière  vifitation.  Ses 
remarques  courtes  &  claires  démontrent  fa  pro- 
fonde connoiffance  de  la  chambre,  du  droit  pu- 
blic, de  la  procédure,  &  un  jugement  fur,  mûri 
par  l'expérience. 

Beytraege  zur  kammer  gerichtlichen  litteratur 
und  praxi.  Mémoires  pour  fcrvir  à  la  littérature 
&  à  la  pratique  de  la  chambre  impériale;  par 
M.  de  Boflell.  A  Lemgo,  chez  Meyer,  1780. 
1ère,  partie.  In-Zvo.  de  127  pages. 

C'eft  une  efpece  d'ouvrage  périodique  utile; 
où  vous  trouvez,  1^.  un  traité  pratique  des  re- 
quêtes préoccupatoires  à  la  chambre  de  Wetz- 
lar  ,  qui  n'admet  point  de  nouveau  procès 
qu'elle  ne  fe  foit  informée  extrajudiciairement , 
£1  fa  compétence  eft  fondée  ,  fi  la  matière  du 
procès  mérite  les  trais ,  fi  la  plainte  eft  jufte 
6c  dans  les  formes.  En  1752,  M.  de  Preulche» 
avoit  donné  un  traité  de  iitigantium  fludio  judi^ 
cis  omniumque  animos  praoccupandi, .  .  .  libellis 
ac  deduâlionibus ,  à  Toccafion  du  décret  de  Fran- 
çois 1er.  de  1746,  qui  eft  la  bafe  de  cet  arti- 
cle :  2**.  Des  extraits  des  nouveaux  écrits  tou- 
chant la  charribre  de  Wetzlar ,  notamment  de 
Sîark  de  fummâ  appdhbili  lyy^i  4e  Piehn  des 
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'Auûregues  1779,  &  de  Gondel  de  Au^iraegis  : 
3^.  Des  extraits  de  mémoires  remarquables,  en- 
tr'autres  de  Texamen  du  procès  entre  le  baron 
de  Weichs  d'une  part ,  &  le  baron  de  CoUen- 
bach  d'autre  part,  fur  la  prévôté  d'Hanfmne, 
1779  :  4".  Une  defcription  du  recueil  de  Ba- 
leman  des  arrêts  les  plus  récens  de  la  cham- 
brs  :  5^.  Un  mélange  d'obfervations  :  6^.  L'é- 
tat des  perfonnes  qui  compofent  la  chambre  ; 
fur  quoi  on  n'oublie  point  les  difficultés  élevées 
pour  la  préfentation  entre  divers  contendans  : 
7^.  Des  prétentions  de  jurifdi^lion  6c  de  pré- 
vention avec  le  confeil  aulique  en  matière  de 
concordat ,  &c.  8*^,  Des  jugemens  remarqua- 
bles :  9?c  &c. 

Herrn  von  FufFon  naturgefchi :hte ,  &c.  rkif" 
toire  natureUe  des  quadrupède;  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  traduite  du  f'ancuis  in  allemand  ;  par  M» 
Forfter,  profejfeur  de  Cajfel.  6e.  vol.  A  Ber- 
lin ,  chez  Pauli ,    1780.  In-Svo,  de   397  pag, 

M.  Forfter ,  continue  la  tradu6lîon  de  M.  de 
Bu-ffon  ,  après  avoir  laiffé  aux  gens  de  lettres  le 
tems  de  regretter  feu  M.  Martini  ,  qui  l'avoit 
heureufement  commencée.  Ce  n'eft  point  une 
verfion  fervile  ;  il  ajoute  ,  corrige  &  réfute 
comme  fon  devancier.  Ainfi  il  contredit  M.  de 
Buffon  fur  ce  qu'il  a  écrit  que  la  chair  de  chien 
n'eft  pas  bonne  à  manger  ,  &.  de  la  foibleffe 
fuppoiee  des  Américains  ,   &c. 

Yersuch  einer  gefchichte  der  faerbekunft  ,  &c; 
EJfai  d'une  h'ifloire  de  la  teinture  jufquà  nos 
jours;  par  M.  Bifchoff.  A  Stendal,  chez  Franz 
&  Grofl",   1780.  In  8vo,  de   19  feuill.  dédié 

«    »u  duc  de  Saxe-Weimar, 

S  a 
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Fils  d'un  habile  teinturier  de  Weimar  ,  l'au- 
teur a  été  en  état  de  connoître  la  pratique  de 
cet  art,  &  de  donner  une  inftrudion  nouvelle 
fur  fa  fituation  préfente.  Il  remonte  jufqu'à  fou 
ancienne  hiftoire ,  recueillie  dans  beaucoup  de 
livres  rares  ou  peu  connus,  &.  mife  en  ordre 
fans  féchereffe.  Il  enfeigne  les  principaux  pro- 
cédés ,  les  fautes  des  teinturiers  ordinaires  & 
fon  fentiment  fur  certains  points.  Par  exemple 
il  n'eft  pas  d'avis  que  les  teinturiers  du  grand 
&.  du  petit  teint  foient  réunis   enfemble, 

Beytraege  zur  oeconomie,  &c.  Mémoires  d'à» 
conomie  ,  de  technologie ,  de  police  &  de  fin  an." 
ces  ;  par  M,  le  profejfeur  Beckmann.  ll^e^ 
partie.  A   Goettingen  ,    1781.   ln-8vo» 

Il  y  en  a  fur  le  moire  ,  la  tourbe  ,  la  val- 
teline  ,  le  vitriol  blanc  de  Goflar  ,  l'établif- 
lement  pour  les  pauvres  de  Stuttgart,  la  taxe 
de  Schaumbourg-lippe  fur  le  pain  &  la  bierre  , 
le  tarif  des  glaces  de  Caffel ,  l'art  de  faire  des 
vins  étrangers  avec  des  vins  de  pays  ,  de  faire 
du  papier  bleu  comme  en  France  ;  fur  la  ma- 
nufaélure  de  porcelaine  de  Strasbourg  ,  dont  les 
difficultés  avec  l'évêque  ont  été  terminées  à  la 
fatisfadion  commune  ;  fur  la  fabrique  de  fer 
étamé  dans  le  Magdebourg  ;  fur  la  fabrique  de 
cinnabre  du  fieur  Kornbeck  ,  près  de  Vienne, 
peut-être  la  feule  d'Allemagne  ,  6c  différente 
des  Hollandoifes  ,  6cc, 

yoLLSTOENDiGE  abhandlung  von  der  zuverlaef- 
figften  vermehrung  der  futterkrauter  ,  &c. 
Mémoire  fur  ^augmentation  des  fourrages  pour 
améliorer  l'agriculture ,  drejfé  par  M.  Krecht  , 
curé  catholique  de  Rotenbourg  fur  le  Nec^er^ 
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fuivant  les  cbfervations  les  plus  récentes  &  fà 
propre  expérience.  A  Stuttgard  ,  chez  Metzler, 
In-Svo,   de  13   feuill. 

-Tandis  que  les  pafteurs  proteflans  remplirent 
toute  l'Allemagne  d'ouvrages  économiques,  mal- 
gré qu'ils  foienf  diftraits  par  l'éducation  de  leurs 
enfans  &  le  foin  d'une  époufe ,  pourquoi  les 
eccléflafliques  catholiques  demeurent-ils  dans  Tl- 
naél:ion  !  C'éroit  la  plainte  répétée  dans  des 
journaux  d'Allemagne.  M.  Knecht  la  fait  taire, 
en  produisant  un  écrit  qui  vaut  mieux  feui 
qu*une  douzaine  d'ordinaires.  Il  y  recommande, 
fort  les  fourrages  pour  en  obtenir  du  fumier  , 
êc  il  ,e{l  d'avis  qu'on  n'y  peut  moins  confacrer 
que  le  quart  &  même  le  tiers  de  (es  terres,  de 
la  manière  dont  il  en  prefcrit  le  détail.  Sûr  dfi 
fes  confeils  ,  il  fait  des  voeux  pour  être  écouté. 
Son  ftyle  le  rend  agréable  à  lire  en  comparai- 
fon   des  livres   du  même  genre. 

Johan;  Jacob  Mofers  nachtrag  ,  &c.  SuppUmcnA 
de  M.  Mofer  confciller  du  roi  de  Danemarcky 
à  fes  obfervaÛGns  Jur  la  conclufion  de  la  paix 
de  Tefchsn.  A  Francfort-fur-le-Mein,  chez  Ei- 
chenberg,   1780,  In-^to,  de  99  pag.  (36  k.) 

En  1779 ,  M.  Mofer  a  mis  au  jour  une  hlf- 
toire  politique  de  la  guerre  entre  l'Autriche  ÔC 
la  Prulle ,  pendant  les  années  1778  &  i779  » 
jufqu'à  la  médiation  de  la  Ruffie  6^  de  la  France  , 
Staatfgefchichte  des  krieges  :^wifchen  Oejîerreick 
und  Preujfen.  Il  l'a  depuis  conduite  jufqu'à  la 
paix  ,  même  avec  des  obfervations  dont  ceci  eft 
encore  une  fuite.  Il  paroît  que  les  chagrins  aux- 
quels l'ameur  dit,  dans  fa  oréface,  qu'il  s'eftex-. 

s  3 
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pofé  par  fes   premières   obfervations ,  n'ont  pas 
affoibli  la   liberté  de  fa  plume. 

PoLiTiscHE  und  gelehrte  anecdoten.  Anecdotes 
politiques  &  favantes  de  notre  ttms  recueil- 
lies par  M.   Paalzovv.  1er,   -voL   A  Poftdam , 

.   chez  Horvath,  1780.  In-Svo.  de  388  pag. 

Entre  trente-deux  articles  nous  remarquons 
3e  14e.  touchant  la  vifite  de  l'empereur  à  Hal- 
ler  ;  le  içe.  touchant  Tordonnance  de  Munf- 
ter  pour  les  études  dans  les  cloîtres  :  18  pour- 
quoi l'empereur  n'a  pas  été  voir  Voltaire  ;  30e, 
touchant  la  nouvelle  loi  de  Naples  qui  défend 
d'écouter  aucunes  plaintes  pour  défloration ,  s'il 
n'eft  pas  manifefte  qu'elle  a  eu  lieu  fans  la  col- 
lufion  de  l'autre  partie:  32e.  un  ordre  du  grand- 
feigneur  pour  laifler  imprimer  quelques  traduc- 
tions du  françois, 

Nachrichten  von  den  gefetzen  des  herzog- 
thums  Wirtemberg.  Mémoires  fur  les  loix  du, 
duché  de  fP^irtemberg  ;  par  M.  Weifle.  A  Stutt- 
gart ,  1781.   In-Bvc,  de  16  feuill. 

L'auteur  y  fait  connoître  l'hiftoire  &  l'ef- 
prit  des  ordonnances  portées  dans  le  Wirtem- 
berg ,  depuis  Tan  1475.  ^^  préface  contient  un 
fupplément  au  catalogue  des  ouvrages  lur  le 
droit  de  Wirtemberg ,  qu'on  rencontre  dans  la 
bibliothèque  du  Wirtemberg  de  M.  Mofer.  L'ou- 
vrage en  deux  parties  offre ,  premièrement ,  les 
ordonnances  rangées  par  ordre  de  matière  ;  fe- 
condement  il  apprend  à  connoître  les  divers 
recueils  d'ordonnances,  &  à  juger  de  leur  mé- 
rite. La  première  ordonnance  de  l'accife  efl 
de  1638,  La  dixième  en  1744,  eft  celle  qui  eft 
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maintenant  en  vigueur.  Le  compte  rendu  des 
loix  eccléfiaftiques  eft  intéreiTant,  On  remar* 
que  que  fous  le  gouvernement  d'H.  Ulrich  ,  il 
n*y  avoit  dans  le  pays  qu'un  feul  médecin  gra- 
dué. En  1559,  on  en  établit  dans  quatre  villes. 
Il  n'y  avdlt  aufTi  qu'un  apothicaire  à  Stuttgart 
pour  tout  le  pays  à  la  fin  du  15e.  fiecle.  Les 
bergers  ont  fait  le  métier  d'accoucheurs  juf- 
qu'en  158c  ,  qu'il  leur  a  été  interdit  :  le  duc 
régnant  a  agréé  l'impreŒon  de  ce  livre. 

Versuch  ueber  Schwedens  gefchichte  und  dor- 
malige  ftaatfverwaltung,  £jf^^  f^^'  l'h'ifloire  de 
Sueds  &  fa  préfente  conjlitution  politique,  A 
Stralfund ,  chez  Stauck  ,  1780.  la-Svo,  de 
398  pag. 

On  prétend  que  Thiiloirc  de  Suéde  a  été 
long-tems  négligée  ,  &  qu'avant  Dalin  ,  ce 
royaume  n'en  avoit  point  de  vraiment  eftima- 
ble.  Il  manquoit  également  d'une  exacie  def- 
cription  de  ion  gouvernement.  Ce  que  les  Sué- 
dois eux-mêmes  en  avoient  écrit ,  ne  laiflToit  rien 
diftinguer  plus  clairement  que  l'efprit  de  parti  , 
dont  les  auteurs  ont  été  animés.  11  y  a  deux 
ans  que  M.  Lagerbring  a  donné  en  langue  fué- 
doife  ,  une  colleélion  de  mémoires  ,  pour  fervir 
à  l'hifloire  de  Suéde ,  qui  a  furpalTé  tout  ce 
qu'on  avoit  de  ce  genre  ,  &  nous  avons  ap- 
pris par  les  Annonces  littéraires  de  Francfort, 
N^.  72  ,  1780,  que  M.  Moeller  ,  favant  pro- 
fefTeur  en  hifloire  à  l'académie  de  Greifsvald, 
fe  propofe  d'en  donner  une  traduélion  en  alle- 
mand. Le  volumineux  ouvrage  de  M.  Zellerf- 
ten,  n'efl  pas  d'ufage  pour  tout  le  monde,  6c 
les  mémoires  de  M.  Canzler  ,  quoique  nécef- 
faires  à  un  politique  ,    n'ont    pas    afl'ez  d'ordre 
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6c  de  précifion  :  il  y  fait  trop  le  miniftre  ; 
&.  ils  font  trop  chers  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs. Un  anonyme  bien  instruit,  publie  ici  quel- 
ques morceaux  détachés,  pour  fervir  aux  annales 
de  Guftave  III.  11  n'épargne  pas  les  éloges  ; 
mais  du  moins  ils  font  mérités  ,  &  il  fe  fait 
lire  volontiers  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  & 
raifonne.  On  y  trouve  ,  i^.  un  coup-d'œil  fur 
l'ancienne  hilloire  de  Suéde  ;  2^.  la  généalogie 
de  la  maifon  de  Vafa;  3°.  le  cara6l;ere  de  la 
irsaifcn  de  Deux-Ponts  ;  4*^.  le  changement  de 
gouvernement  en  1719;  5^.  l'état  de  la  maifon 
de  rloîflein  ;  6^.  la  révolution  de  1772  ;  7?.  des 
particularités  touchant  le  roi  &  la  reine  reg- 
îians,-8'\  fur  les  autres  princes  de  la  maifon 
royale,  9°.  fur  la  cour,  10°.  fur  la  préfente 
conflitution  ,  11^.  les  finances,  12^.  l'armée, 
13^.  la  marine;  14*^.  l'état  du  commerce  &  des 
manufaâures  ;  i^'^.  le  progrès  des  fciences  & 
des  beaux-arts  ,  avec  une  mention  honorable 
des  hommes  qui  s'y  diftinguent  ;  16^.  la  topo- 
graphie &  la  culture  du  pays  ;  17''.  le  caraftere 
6i  la  manière  de  penfer  de  la  nation  ;  18 '^.  les 
grands-hommes  &  les  hommes  célèbres  morts 
Ibus  le  préfent  règne. 

Nous  ne  faurions  nous  refufer  au  plaifir  der 
traduire  une  partie  du  portrait  de  Guflave  III. 
a  Ce  monarque  a  la  taille  fine  &  dégagée,  avec 
la  plus  gracleufe  phyfjonomie  qu'on  puiiTe  ima- 
giner. Il  porte  fes  propres  cheveux  ,  qui  font 
blonds.  Son  regard  efr  noble  &L  fplrituel.  Tout 
ce  qu'il  entreprend  efl  grand  &  digne  de  lui. 
Rarement  peut-être  rencontre- t-on  des  princes, 
dont  la  douceur  ,  la  bonté  &  la  férénité  répan- 
dues fur  leur  front  ,  infpirent  comme  lui  ,  l'a- 
mour dû  à  l'homme  bienfaifant ,  avec  la  véné- 
ration que  la  pourpre  commande,  Auffi  jouit-il 
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GU  bonheur  qui  n'appartient  qu'aux  bienfaiteurs 
des  homnies  ,  celui  d'en  être  adoré  ,  &.  de  n"ap- 
percevoir  autour  de  lui  ni  murmure,  ni  mécon- 
tentement. S'il  ne  peut  pas  rendre  tous  les  hom- 
mes également  heureux  leion  fes  defirs ,  c'efl 
que  le  pouvoir  des  rois  ne  s'étena  pas  juf- 
qaes-Jà  ,  &  ce  fort  lui  eil  commun  avec  les 
Auguftes  ,  les  Trajans  &  les  Antonins.  Les  Sué- 
dois avoient  célébré  fa  naiffance  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  inexprimables  ,  présentant  déjà  fa 
glorieufe  deftinée»  Adolphe-Frédéric  &  Loiiife- 
Ulrlque  ,  le  pourvurent  d'inftituteurs,  d'un  mé- 
rite au  moins  égal  à  celui  du  û's  de  Philippe  Sc 
d'Olympias  :  tels  que  TefTin ,  que  fes  lettres  à 
nn  jeune  prince,  traduites  en  plufieurs  langues, 
immortaliferont ,  tels  que  le  favant  SchefFer  » 
d'une  mémoire  aulîi  durable,  a 

Mais  arrêtons-nous  pouf  ce  moment ,  en  nous 
fouvenant  qu'il  ne  convient  pas  aux  hommes 
ordinaires  de  louer  &  de  peindre  les  rois. 

Lettres  fur  rhîftoire-naturelU  de  rîjle  d'Elbe, 
écrites  à  fon  excl.  monf.  le  comte  de  Borch  ; 
par  Ch.  Henr.  Koeftlin.  A  Vienne  ,  chez 
Kraul.   1780.  In-'èvo,  de  23a  pag. 

Non-feulement  l'auteur  a  lui-même  vérifié  ce 
qu'on  a  précédemment  écrit  de  l'hiftolre-natu- 
relle  de  cette  ifle  ;  mais  il  y  a  fait  de  nouvelles 
obfervations  ,  principalement  fur  la  botanique 
ëc  la  zoologie. 

Carte  choro^raphlcjue  6*  mllïtalre  de  la  partie 
de  la  Saxe  &  de  la  Bohême  ,  oîi  les  armées 
combinées  de  Prujfe  (y  de  Saxe  font  entrées 
tn  Bohême  aux  ordres  de  S.  A,  R.  le  prince 
■Henri  de  Pruffe,  en  ijyS  ,  en  neuf  feuille»-, 
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ou  ferlions  accompagnées  d'une  feuille  in-j^tol 
d'éclairciffemens.  A  Leipzig ,  chez  Crufius. 
1780. 

On  peut  joindre  facilement  les  neuf  feuilles 
enfemble,  luivant  l'annonce,  pour  en  compofer 
une  feule  grande  carte.  L'imprimé  in-4to.  ex- 
plique la  fignification  des  chiffres  fur  la  carte. 

Questions  politiques  ,  avec  cette  épigraphe  : 
In  magnls  &>  voluiffe  fat  ejî,  A  Francfort. 
1779.  InSvo,  de  122  pag. 

On  y  répond  à  huit  queftions  :  la  1ère,  com- 
ment améliorer  l'éducation  ?  Aux  écoles  pro- 
teftantes ,  dit  l'auteur  ,  on  n'apprend  que  des 
«nots  dans  les  auteurs  clalîiques  :  les  écoles 
catholiques  font  au  -  deflous  de  la  critique, 
ide.  Quelle  eft  la  manière  de  tirer  fans  danger 
un  peuple  de  l'efclavage  ?  3e.  Quelle  efl  le 
meilleur  moyen  de  garantir  un  trône  des  mou- 
.yem«ns  illégitimes  ?  &c. 

Les  Livres  académiques  de  Cicéron,  traduits 
en  français ,  &  'éclairas  par  M.  de  Caftillôn. 
Tom,  /.   de    311   pag.    Tom.  IL    de  288  pag, 

.   In-Zvo,    A  Berlin,  chez  Pauli.   1780. 

Cette  traduftion  a  été  entreprife  pour  obéir 
à  des  ordres  fupérieurs.  Le  ler.  vol.  ne  con- 
tient que  des  préliminaires,  favoir,  une  verfion 
des  Academica  de  Pierre  Valentia ,  un  abrégé 
de  l'hiftoire  des  livres  académiques  de  Cicéron , 
des  recherches  fur  les  opinions  &  les  expreffions 
des  anciens  philofophes ,  dont  il  y  eft  fait  men- 
tion, enfin  ,  un  chapitre  du  6e.  livre  de  Sextus, 
11  pourroit  y  avoir  en  tout  cela  plus  dç  préci- 
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fion.  Le  fécond  volume  contient  la  tradu6tion 
même  qui  eft  fidelle  &L  accompagnée  de  notes 
nombreufes, 

Preischrift  ,  &c.  Mémoire  fur  la  queflion  : 
S'il  eft  permis  de  tirer  avantage  de  l'ignorance 
des  autres  dans  le  commerce  &  la  fociété  , 
&  fi  cela  eft  permis,  en  quelles  circonftances 
&  jufqu'à  quel  point  ?  Suivi  de  deux  mémoires 
fur  le  même  fujet  ,  le  ter»  des  trois  ,  par  M. 
de  Voft",  ayant  remporté  h  prix  à  Harlem  : 
traduits  du  hollandois  &  du  françois  en 
allemand.  A  Butzow.  1780.  In-Svo,  de  180 
pag. 

Il  n'arrive  pas  fouvent  qu'une  académie 
propofe  la  difcuiîion  d'un  cas  de  confcience  : 
c'eft  néanmoins  ce  qu'a  fait  la  fociété  de  Har- 
lem ,  comme  on  le  peut  voir  dans  /a  dixième 
partie  de  ces  mémoires  ,  où  les  originaux  qui 
ont  fervi  à  cette  traduftion  ,  ont  été  impri- 
més en  1767.  Le  premier,  en  hollandois,  qui 
a  obtenu  le  prix  ,  l'a  mérité  par  l'habitude  du 
commerce  5  la  connoiffance  de  la  morale,  & 
l'efprit  de  religion  qui  s'y  font  remarquer.  On 
le  lit  avec  intérêt  Si  fruit ,  quoiqu'il  ne  préfente 
pas  une  décilion  fûre  &  précife  ,  féparant  la 
juftice  de  la  charité.  Peut-être  aufti  les  con- 
currens  auroient-ils  été  mieux  guidés,  fi  la  fo- 
ciété elle-même  s'étoit  exprimée  plus  diftin6te- 
ment ,  par  exemple  ,  à-peu-près  de  cette  ma- 
nière :  La  morale,  fur-tout  la  chrétienne,  per- 
met-elle de  tirer  un  avantage  temporel  de  l'igno- 
rance &  de  l'erreur  où  les  autres  fe  trouvent  , 
fans  qu'il  y  ait  de  notre  faute  ? 

Le  fécond  mémoire,  auffi  en  hollandois,  d'u« 
anonyme  ,  fépare  pareillement  la  charité  d'avec 
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la  juftlce  ,  &  manque  abfolument  de  morale; 

Le  3e.  en  françois  ,  de  M.  Frank  ,  prédicateur 
François  à  Zutphen  ;  le  dernier  des  trois  eft 
une  déclamation  prolixe. 

SCHAUSPIELE  von  katl  goth.  LefTmg.  Théâtre 
/fe  M.  LeiTing.  Seconde  partie.  A  Berlin,  chez 
yoff.   1780.  In-Svo,  de  468  pag. 

On  y  voit  la  Banqueroute  ,  pièce  qui  a  rem- 
porté le  prix  du  théâtre  à  Vienne  :  la  Femme 
riche  qui  l'a  remporté  à  Hambourg,  d<.  la  M^/- 
trejje  ,  comédie  en  cinq  aéles  :  tout  en  allemand, 

.TraueRSPIELE  ,  &c.  Tragédies  de  M.  Weiff. 
A  Leipzig,  chez  Dick.  1780.  In^Svo.  de  323 
pages. 

M.  WeifT  prend  ainfi  congé  du  théâtre  ,  en 
lui  faifant  encore  préfent  de  deux  pièces  alle- 
mandes :  l'une  eft  la  Fuite ,  &  l'autre  Jean 
Calas  :  cette  féconde  eft  comme  Clavigo  ,  une 
tentative  de  placer  fur  le  théâtre  des  événemens 
fi  modernes  que  les  perfonnages  vivent  encore. 
Calas  innocent  ,  livré  au  iupplice  ,  doit  la  ré- 
habilitation de  fa  mémoire  au  courage  de  M.  de 
Voltaire  &  à  l'équité  du  gouvernement  fran- 
çois ,  dont  il  a  provoqué  l'attention.  Si  Calas 
n'eft  pas  la  feule  vié^ime  immolée  à  la  préven- 
tion à-peu-près  dans  le  même  tems  par  des 
juges  furpris  &  crédules  ,  l'éloquence  de  fes 
défenfeurs  intrépides  l'a  rendue  la  plus  célèbre. 
Hors  d'un  certain  diftriél  on  n'a  peut-être  ja- 
mais entendu  parier  d'un  vieillard  également 
infortuné  ,  appelle  Fufée ,  dont  la  mémoire  a 
aufîi  été  réhabilitée  ,  après  qu'il  a  eu  fubi  le 
fupplice   de  la  roue.    Ces  cruelles  méprifes  ont 
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^xcîtë  à  propofer  des  prix  au  meilleur  guide  en 
matière  criminelle.  Quand  ils  feront  ajugés  , 
le  foible  &  l'indéfendu  accufés  ,  feront-ils  plus 
en  fûceté  ?  Oh  !  qu'il  eft  à  fouhaiter  qu'on  n'ait 
plus  fujet  de  dire  avec  le  fabulifte  François  1 

Selon  que  vous  ferez  puiiïant  ou  miféiable 
Le  jugeiîîcns  vous  feront  blanc  ou  noir, 

La  Fontaine. 

Dans  cette  tragédie  de  Calas ,  on  a  fuivî 
€xa6tement  l'hiftoire  &  les  aftes  du  procès ,  ex- 
cepté qu*on  s'eft  permis  de  fuppofer  fes  deux 
filles  préfentes  ,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'elles  fuffent 
hors  de  Touloufe  au  tems  de  la  cataftrophe. 

M.  le  baron  de  Hupfch  ,  favant  naturalifl# 
de  Cologne  ,  nous  a  permis  de  communiquer 
au  public  l'extrait  fuivant  d'une  lettre  qui  lui 
a  été  écrite  en  latin  par  M.  Bandini,  biblio- 
thécaire du  grand-duc  de  Tofcane,  touchant 
fon  catalogue  des  mis.  de  la  bibliothèque  de 
Médicis  en  VllI  gros  vol.  in- fol.  qui  efl  heu- 
reufement  achevé. 

î>  Ce  travail  entrepris  il  y  a  vingt  ans  fous 
les  aufpices  du  dernier  empereur,  a  été  conti- 
nué fous  ceux  de  fon  augufte  fils  Pierre  Léo- 
pold  ,  grand  duc  régnant  de  Tofcane  ,  confor- 
mément au  deilein  publié  comme  un  avant-goût. 
Enfin  après  des  peines  incroyables  &  des  tra- 
verfes  qui  ont  manqué  d'opprimer  l'auteur  qui 
n'a  épargné  ni  dépenfe  ni  application  ,  il  l'a  ac- 
compli de  tout  point.  Son  zèle  pour  le  progrès 
des  lettres  lui  avoit  impofé  une  auffi  rude  tâ- 
che. Tandis  qu'il  étoit  en  fa  puiiîance  de  me- 
ner une  vie  abfolument  douce  &  tranquille  ,  il 
s'eft  facrifié  au  befoin  des  favans.  Le  nombre 
des   feuillets   de  chaque    manufcrit ,   les   noms 
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des  auteurs ,  le  titre ,  le  fujet  ,  l'étendue  ,  lç$ 
ornemens ,  il  a  tâché  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qu'il  a  pu  expofer  diftindternent  &  brièvement 
fous  les  yeux  du  leclcur.  Eh  !  combien  de  dif- 

"fîcuhés  à  vaincre  ;  plufieurs  mis.  lont  tronqués, 
où  ont  été  gâtés  par  les  mites  &  la  moififfure, 
ou  confumés  de  vétufté ,  julques-là  que  la  vue 
ne  peut  plus  en  diflinguer  les  lettres.  D'autres 
manquent  de  titre  ou  ne  portent  point  les  noms 
des  auteurs,  ou  contiennent  toute  autre  chofe 
que  ce  que  le  titre  annonce ,  ou  font  écrits  en 
caraéleres  abréviatoires.  Il  a  fallu  néanmoins  les 
examiner  tous ,  ne  fe  laifTer  rebuter  par  aucun 
ennui ,  rafTembler  les  fragmens ,  les  réunir  au 
corps  dont  ils  avoient  été  arrachés  ,    conjeélu- 

»rer  les  noms  des  écrivains ,  réparer  ou  fuppléer 
les  titres  par  la  connoifTance  du  fond,  difcer- 
rer  les  fuppofitions ,  défigner  les  âges  fuivant 
les  règles  les  plus  certaines  de  la  paléographie 
des  différentes  langues,  ou  le  témoignage  des 
meilleurs    calHgraphes  ,    ou    les   emblèmes  des 

.pofTeffeurs  figurés  quelquefois  fur  les  mfs.  ceux 
particulièrement  qui  ont  été  copiés  aux  dépens 
des  princes  Médicis.  En  tout  cas  on  a  cru  qu'il 
valoit  mieux  attribuer  à  un  mf.  un  fiecle  de 
plus  ou  de  moins  d'antiquité  que  de  n'en  point 
marquer  à-peu-près  l'âge.  Des  opufcules  entiers , 
des  lettres  ,  des  préfaces,  des  anecdotes,  des  com- 
mencemens  &  des  échantillons  d'ouvrages  qui 
n'ont  point  encore  vu  le  jour  de  l'imprefTion, 
des  figures  gravées  des  anciens  caradleres  ,  des 
avant-propos  à  la  tête  des  vol.  voilà  les  or- 
nemens des  huit.  Il  eft  agréable  de  nommer 
les  iîluftres  perfonnages  qui  ont  vifité  la  bi- 
bliothèque de  Médicis ,  tandis  qu'on  rédigeoit 
le  catalogue  des  mfs.  &  qui  ont  animé  par 
Jeur  fufege  à  k   continuer  ;  fayoir ,  Tempo- 


AVRIL,  17S1.  423 

teur  Jofeph  II.  Marie  Caroline  Louife  reine 
des  Deux-Siciles  j  l'archiduc  Maximilien  ,  l'é- 
le£leur  palatin  Charles  Théodore ,  Charles  Eu- 
gène duc  de  Wirtembe-t^ ,  Frédéric  Landgrave 
de  Heffe  ,  le  duc  de  Saxe  -  Gotha ,  celui  de 
Saxe-Tefchen  avec  fon  époule  l'archiducheffe 
Marie  Chriftine  ,  celui  de  Glocefter,  &  Télec- 
trice  douairière  de  Saxe.  Dès  que  les  fa  vans  d'An- 
gleterre ,  ae  Hollande  &  d'Allemagne  eurent 
reçu  le  ler.  vol.  ils  ont  donné  à  l'auteur  ÔC 
des  éloges  &  des  avis  qu'il  ne  peut  affez  re- 
connoître. 

Quant  à  la  manière  de  fe  procurer  l'ouvrage 
complet  en  VIII  vol.  M.  Bandini  prévient 
qu'il  ne  lui  en  refte  que  cinquante  exemplaires, 
la  plus  grande  partie  des  premiers  volumes  lui 
ayant  été  fouftraite  par  des  libraires  de  peu  de 
confcience.  C'eft  pourquoi  pour  avoir  l'ouvrage 
complet  on  peut  s'adrefTer  à  lui  à  la  bibliothe* 
que  de  Médicls,  ou  à  Cologne  à  M.  le  baron 
de  Hupfch  ^  en  affranchiffant  les  lettres.  On  dif- 
tribue  féparément  les  cinq  vol.  contenant  les 
mfs.  latins  &  italiens.  Il  n'y  a  point  de  grande 
bibliothèque  qui  ne  doive  être  empreffée  de 
fe  procurer  un  tréfor  de  connoiffances-  fi  peu 
vulgaires.  Il  y  a  nombre  de  mfs,  que  des  li- 
braires pourroient  faire  copier  &  imprimer  avec 
profit  éc  pour  l'avantage  de  la  répubHque  des 
lettres. 

SUEDE* 

Samling  af  roen  och  afhandiingar  ,  &c.  Afé^ 
moire  de  ^académie  royale  d'économie»  Ille. 
vol.  A  Stockholm  ,  de  l'imprimerie  royale» 
1779.  In-Svo.  de  334  pag, 

La  plupart  des  mçmoircs  contenus  dans  ce  yoL 
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ont  remporté  les  grands  &.  les  petits  prix  fur 
des  queftions  économiques.  On  n'en  a  imprimé 
que  trois  des  trente-trois  reçus  au  concours  fur 
les  diverfes  qualités  des  terres  labourables  de 
Suéde,  leurs  fignes  diftinftifs  ,  6c  la  manière 
d'améliorer  chacune  par  le  mélange  d'autres  for- 
tes ,  fans  employer  beaucoup  de  fumier.  Au- 
deiTus  des  autres  mémoires ,  on  remaraue  celui 
de  M.  Wallerius  ,  chevalier  de  l'ordre  deWafa, 
qui  a  remporté  le  prix  de  66  rixdalers.  Le  favant 
expérimenté  &  confommé  dans  la  connoifTance 
des  minéraux  &  de  l'agriculture ,  ne  s'y  dément 
point.  Il  divife  les  terres  labourables  en  fix  ef- 
peces ,  qui  font  la  terre  poudreufe  ,  l'argilleufe  ^ 
la  calcaire ,  la  marneufe  ,  la  graveleufe  ,  &  le 
fable.  Aucune  de  ces  terres  ne  fe  rencontre 
pure  :  elles  font  plus  ou  moins  mêlées  enfem- 
ble.  La  fertilité  dépend  beaucoup  de  la  propor- 
tion de  leur  mélange  &  de  la  profondeur  de  la 
bonne  terre.  Autant  qu'une  terre  poudreufe  con- 
vient dans  un  jardin  où  on  peut  lui  donner  de 
fréquen:»  arrofemens,  autant  eft-elle  défavanta- 
geufe  dans  un  champ  que  la  chaleur  de  l'été 
defleche.  La  terre  argilleufe  peut  devenir  très- 
féconde  ,  quand  une  longue  expofition  à  l'air 
lui  a  ôté  fon  acide.  Les  meilleures  terres  font 
celles  qui  font  compofées  de  poufîiere  &  d'ar- 
gille.  Le  poids  du  froment  eft  différent  fuivant 
la  qualité  des  terres.  L'objet  de  l'amélioration 
eft  ou  de  leur  communiquer  une  fubftance  nour- 
riffante ,  ou  d'augmenter  la  fertilité  du  fol  par 
le  mélange  habile  des  différentes  terres.  La  pouf- 
fiere  5  la  tourbe  ,  la  bourbe,  les  décombres  de 
bois,  la  paille  à  demi-pourrie,  la  mouife  ,  la 
fuie  ,  le  iable ,  la  marne  ,  la  chaux  ,  la  craie  , 
la  cendre,  les  coquilles  &  écailles,  toutes  ces 
fubftances  doivent  être  mêlées  6c  préparées  fui; 
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vant  la   méthode   &   la  proportion    prefcrite. 

M.  Toerendtfon  a  obtenu  fur  la  même  quef- 
tion  le   prix  de  44  rixdalers. 

M.  Toernften  s'eft  attaché  à  montrer  com- 
ment on  peut  augmenter  la  vertu  du  fumier 
par  la  pourriture  &  le  mélange  de  la  pouffiere. 
II  faut  des  années  pour  pourrir  le  fumier  ,  on 
doit  l'étendre  mince,  la  pourriture  ne  le  péné- 
trant pas  plus  profondément  qu'un  pied ,  &  le 
faire  macérer  lous  les  pieds  des  animaux  pour 
l'ameublir. 

Un  anonyme  a  fourni  un  mémoire  fur  la 
difette  de  froment  en  Suéde,  &  le  moyen  d'y 
pourvoir.  Ce  feroit  de  perfe6lionncr  l'agricultUTe, 
&  de  réduire  ainfi  le  froment  à  un  prix  affez 
commun,  pour  qu'on  en  pût  commercer  avec 
les  provinces  éloignées.  L'étabiifTement  d'une 
chambre  d'approvifionnement  donneroit  les  con- 
feils  néceffaires ,  arrêteroit  les  accroiiTemens  ex- 
trêmes du  prix  ,  &  faciliteroit  les  tranfports  , 
en  payant  une  partie  des  frais  au  befoin. 

M.  Norberg  donne  la  defcription  d'une  ma- 
chine propre  à  couper  les  épis  qui  font  tranf- 
portés  fur  le  champ  dans  des  facs ,  prétendant 
que  cette  méthode  a  des  avantages  fur  l'ordinaire. 

M.  Mathefius  eft  auteur  d'un  mémoire  fur  le 
même  fujet   de  faciliter  la  moilTon. 

M.  Klingberg  enfeigne  à  rendre  les  bruyères 
arables,  ou  au  moins  à  leur  faire  porter  des  plan- 
tes plus  utiles  ,  fans  beaucoup  d'engrais.  Après 
avoir  arraché  &  brûlé  les  brofTailles,  le  premier 
enfemenceraent  efl  fait  de  graine  de  navets ,  qu'on 
extirpe  au  tems  de  leur  maturité  ,  pour  en  faire 
pourrir  les  racines.  On  peut  enfuite  femer  du 
feigle ,  dont  on  abandonne  aufTi  les  tuyaux  à  la 
pourriture.  On  continue  toujours  l'amélioration 
du  terrein  avec  la  boue  ,   &c» 
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Un  anonyme  fur  le  même  fujet  confeille  d« 
planter  au  printems  des  fapins  de  diftance  en 
diftance  ,  après  qu'on  aura  brûlé  les  broflailleSj 
&  de  couvrir  les  motes  de  mouffe  &  de  fable 
prefle. 

M.  AbrahamfFon  donne  la  figure  &  la  def- 
cription  d'une  machine  propre  à  extirper  les 
racines. 

M.  Aipelin  préfente  des  modèles  de  conf- 
tru6èion  en  pierre  fans  chaux  ni  argille  ,  excepté 
pour  les  principaux  murs. 

M.  Cederloef  communique  fes  expériences , 
touchant  l'art  de  rendre  les  bois  de  pin  &  de 
fapin  plus  forts  ,  moins  fujets  à  pourrir ,  &  par 
conféquent  plus  durables  ,  comme  de  prévenir 
qu'ils  ne  fe  fendent.  Il  fait  part  auffi  de  fa  ma- 
nière d'épargner  la  graiffe  pour  les  charriots  &L 
voitures  de  campagne.  Au  lieu  de  faire  l'elTleu 
de  bouleau  comme  apparemment  c'eft  i'ufage 
en  Suéde,  il  fe  fert  de  pin  ou  de  fapin  qu*il 
ccorce  au  tems  de  la  fève  dans  la  longueur  que 
î'efTieu  doit  avoir  ,  &  11  le  laide  ainfi  dépouillé 
paffer  l'hiver  fur  fa  racine.  Au  moyen  de  cette 
précaution  le  frottement  de  l'eflieu  n'exige  plus 
de  graiffe.  Il  ne  faudroit  pas  cependant  s'y 
iier  trop  pour  un  long  voyage. 
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'Faute  effent'ulle  à  corriger  dans  TEfprit  des  Jour^ 
naux  du  mois  de  décembre  dernier. 

Page  70.  EJJais  fur  Vhijîoire  du  genre  humain 
dans  les  fiecles  de  Barbarie ,  lifez  :  dans  les  fie^ 
des  barbares  &  policés* 
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